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« 

L É A R , Roi  de  la  Grande  Bretagne  ^fils  de  Bladud , 
auquel  il  fuccéda  l’an  du  monde  5105. 
AGANlPPUSj  Roi  d’une  partie  de  la  Gaule  , 
oh  ejl  aujourd’hui  la  France. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

LE  DUC  D’ALBANIE,  en  Ecoffc. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

LE  COMTE  DE  KENT. 

ED  G KK  , fils  de  Glocefier. 

EDMOND,  Bâtard  de  Glocefier, 

CURAN  , Courtifan. 

UN  MÉDECIN. 

LE  E O L </«  Roi  Lear. 

O S W A L D , Sur-Intendant  de  Gonerill. 

UN  CAPITAINE  employé'  par  Edmond. 

UN  ÉCUYER  attaché  à Cordélia. 

UN  HÉRAUT. 

UN  VIEILLARD,  Vaffal  de  Glocefier. 

UN  SERVITEUR  du  Duc  de  Cornouailles. 
DEUX  SERVITEURS  Glocefier. 

gonerill,  ; 

R É G A N E , > filles  du  Roi  Lear. 

CORDÉLIA,  V 

CHEVALIERS  delà  fuite  du  Roi , OFFICIERS  , 
COURIERS,  SOLDATS,  &c. 

La  Scène  cfi  dans  VtU  Biitannique, 


I 


"bigitized^by  Google 


ROI  LEAR. 


ACTE  PREMIER- 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  Palais  du  Roi  Lear. 

KENT,  GLOCESTER,6’/o/z//5 
naturel  E D Al  O N D , entrent  fur  la  Scene, 

KENT. 

J’avois  toujours  cru  le  Rot  plus  porté  pour  le 
Duc  d’Albanie,  que  pour  le  Duc  de  Coinouuiiles. 

GLOCESTER. 

C'eft  ce  qui  nous  avoit  toujours  paru  : mais  au- 
jourd’hui dajis  le  partage  (f)  qu’il  vient  de  faire 
entr’eux  de  fon  Royaume  , il  n’cd  pas  pollible  de 
juger  lequel  de  ces  deux  Ducs  il  eftime  le  plus. 

(•t"  ) Le  Roi  ^ dcj.» , clans  fon  idée  , partagé  fon  Royaume  , 
avant  de  patoltre  fur  le  théâtre  j Kent  & Gloceder  font  dans  fon 

A ij 
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Les  deux  lots  font  tellement  balancés  , que  le  plus 
fcrupuleux  examen  n’y  pourroit  trouver  (f)  ni 
choix  ni  préférence. 

KENT. 

N’eft-ce  pas  là  votre  fils  , Milord  ? 
GLOCESTER. 

Son  éducation  a été  à ma  charge  ; & j’ai  tant  de 
fois  rougi  de  le  reconnoîrre  , qu’à  la  fin  mon  front  » 
devenu  d’airain,  n’en  rougit  plus  maintenant. 

KENT. 

Je  ne  vous  entends  point. 

GLOCESTER 

Sa  mere  m’entendroit  mieux  elle:  c’eft  pour  m’avoir 
trop  bien  entendu,  qu’elle  a vu  un  fils  dans  Ton  ber- 
ceau , avant  d’avoir  un  époux  dans  fon  lit.  Conce- 
vez-vous maintenant  fa  faute? 

fccret  : mais  le  Roi  fe  referve  de  changer  le  partage , fuivanc 
les  circonftances  & le  degré  d’amour  qu’il  trouvera  dans  le 
coeur  de  fes  filles. 

(t)  Telle  devroit  être  la  ijuftice  difiributive  des  parens  dans 
le  partage  de  leur  fortune  entre  les  enfans  , dont  les  droits  font 
êaaux  par  la  Nature.  Ceft  aux  loix  feules  qu’on  doit  pardonner 
d^  introduire  l’inégalité  d’apres  des  vues  civiles  & politiques. 
Quant  au  partage  de  fa  tendrelTe  , il  n’en  cft  pas  de  même  : un 
père, une  mère  ne  peut  pas  commander  .à  fes  fentiinens  une  égalité 
parfaite  : & ces  prédilcûions , ces  infeinds  du  cœur, ne  dépendent 
ni  dé  la  vertu  nj  de  la  jufticc  des  païens,  Mijîrifi  Gùffith. 
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KENT. 

Je  ne  voudrois  pas  que  cetre  faute  n eut  pas  etc 
commife,  puifqu’elle  a produit  im  fi  beau  fruit. 

glocester. 

J’ai  auflî  un  fils  légitime  qui  eft  l’aîné  de  celui-ci 
de  quelques  années  j mais  il  ne  m’eft  pas  plus  cher 
que  lui.  Ce  jeune  homme,  il  eft  vrai,  s’eft  introduit 
dans  la  vie , avant  qu’il  y fût  appellé  j mais  fii  mère 
ctoit  une  Beauté  , & il  faut  bien  avouer  le  fruit  hon- 
teux qui  en  eft  ilTu.  — Edmond , connoiflêz-  vous  ce 
Seigneur? 

EDMOND. 

Non,  Milord  (f). 

' GLOCESTER. 

C’eft  le  Comte  de  Kent.  — Souvenez-vous  défor«î 
mais  de  refpeéler  en  lui  mon  honorable  ami. 

EDMOND  à KENT. 

Mes  fervices  font  aux  ordres  de  Milord. 

KENT. 

Je  dois  vous  aimer.  Je  fuis  Jaloux  de  vous  con- 
noître  de  plus  en  plus. 

(•)•)  Le  titre  <le  Lord  eft  très-ancien  dans  la  Grande  Bretar 
pne , & ne  peut  choquer  ici , malgré  l’antiquité  plus  grande 
«nco{c  du  fujet  de  cette  tragédie, 

A iij 
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EDMOND. 

Milord , Je  mettrai  mes  foins  à mériter  votre  eftiroe. 

GLOCESTER. 

11  a été  neuf  ans  hors  du  pays  , & il  faudra  qu’il 
s’abfonte  encore. 

( On  entend  des  trompettes.  ) 
Voici  le  Roi  qui  arrive. 


SCENE  II. 

LES  MÊMES , LE  ROI  I ÉAR , LES  DUCS 
DE  CORNOUAILLES  & D’ALBANIE, 
GONERILL , REG  ANE  j CORDÊLI A : 
Suite» 

L É A R, 

GtocESTER , allez  accompagner  le  Roi  de  France  & 
le  Duc  de  Bourgogne.  ’ 

GLOCESTER. 

Je  vais  vous  obéir , mon  Souverain.  ( Il  fort.  ) 

L É A R. 

Nous  cependant  j nous  allons  manifefter  ici  nos 
plus  fecrettes  réfolutions.  Qu’on  place  la  carte  fous 
mes  yeux. 

• Sachez  que  nous  avons  divifé  notre  Royaume  en 
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trois  parts.  Des  motifs  qui  nous  déterminent,  le  pre- 
mier eft  defoulagernotreYieillelTedu  poids  des  affai- 
res & des  foins  publics  (t) , pour  le  dcpofcr  fur  des 
tètes  plus  jeunes&  plus  fortes  , tandis  que  nous,  allé- 
gés de  ce  fardeau,  nous  nous  traînerons  en  paix  vers 
jiotre  tombeau. — Cornouailles  ^ mon  fils&:  vous  Duc 
d’Albanie,  qui  n’aimez  pas  moins  votre  père,  notre 
volonté  eft  décidée  à afligner  publiquement  en  cc 
jour  , à chacune  de  nos  filles,  fa  dot , afin  de  prévenir 
par-là  tous  débats  dans  l’avenir.  Les  Princes  de  France 
& de  Bourgogne,  rivaux  illuftres  dans  la  recherche 
de  notre  plus  jeune  fille  , ont  fait  un  long  féjour  à 
notre  Cour  , où  les  retient  l’amour  j il  faut  enfin  ré- 
pondre à leur  demande. — Parlez,  mes  filles: puifque 
nous  avons  réfolu  d’abdiquer  en  cet  inftant  même  les 
rênes  du  gouvernement,  de  remettre  entre  vos  mains 
les  droits  de  nos  domaines.  & lesfoinsde  l’Etat  j dires- 
moi  quelle  eft  celle  de  vous , dont  fon  père  pourra 
fe  vanter  d’être  le  plus  aimé.  Notre  bienveillance 
verfera  fes  plus  riches  dons  fur  celle  dont  le  bon  na-  > 
turel  & la  reconnoiftance  Içs  méritera  le  plus^  Vous , 
Gonerill , notre  aînée , répondez  la  première. 

( "l;  ) Deux  motifs  portent  le  Roi  Lear  à abdiquer.  Le  princi- 
pal , & le  premier  , eft  l’auiour  de  fon  Peuple  > dont,  il  veut 
confier  le  foin  à une  laifon  phis  forte  & plus  jeune  que  celle 
d’un  vieillard.  La  fécondé  eft  fa  tendrelTe  pour  fes  filles.  Ce:  aban- 
don abfolu  de  fa  fortune  & de  fes  droits  , eft  pttfque  toujoui,* 
malheureux  & fuivi  du  repentir,  dans  les  Rois  connue  dans  les 
parücullet$« 
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G O N E R 1 L L. 

Je  vous  aime,  Seigneur,  plus  reudrement  que  je 
n’aime  la  vue  de  la  lumière,  l’efpace  & la  liberté, 
au-deü  de  tout  ce  que  le  monde  pofsède  de  plus  riche 
&:  de  plus  rare.  Je*vous  aime  autant  qu’on  peut  aimer 
la  vie  , ornée  de  la  famé  , de  la  beauté  , de  tous  les 
honneurs  & de  tous  les  dons.  Je  vous  aime  autant 
que  jamais  enfant  ait  aimé  , ou  qu’un  père  ait 
cru  l’être.  Je  vous  aime  enfin  d’un  amour  que  la 
voix  & les  paroles  ne  peuvent  rendre  : il  eft  au-def- 
fus  de  toute  expreflîon  (f).  . 

CORDELIA  à pan. 

Que  pourra  Cordelia  ? Aimer  &c  fe  taire. 

L É A R tenant  la  carte  de  fon  Royaume. 

De  toute  cette  enceinte  , depuis  cette  ligne  juf- 
qu’à  cette  limite  , tout  ce  qu’elles  renferment  ; ces 
forêts  épaiifes , & tous  les  valfaux  dont  elles  font  peu- 
plées j ces  rivières  qui  portent  l’abondance  , & ces 
vaftes  prairies , nous  t’en  faifons  fouveraine.  Qu’ils 
foient  ton  bien  & l’héritage  perpétuel  des  enfans  qui 
naîtront  de  toi  & du  Duc  d’Albanie.  — Que  répond 

(t  ) De  toutes  les.pa/Tions,  i!  n'y  a guères  que  l’amour  qui 
puifTe  fouffrit  & juftifier  cette  exprertîon  emphatique  & exagd- 
lée.  Dans  les  autres  ,J’hyperbole  des  paroles  & des  proteftations , 
eft  plutôt  une  preuve  de  la  ftérilité  du  fentiment  que  de  fon 
abondance.  Mifirifs  Grifjîifi. 
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nocre  fécondé  fille  , notre  chère  Rcgane , l’époufe 
de  Cornouailles  ? Pariez. 

R É G A N E. 

Je  fuis  formée  des  mêmes  élémens  que  ma  fœur  , 
& je  mefure  mon  prix  fur  le  fien,  dans  la  finccritc 
de  mon  cœur.  Je  trouve  qu’elle  a défini  avec  vérité 
l’amour  que  je  .fens  pour  vous , mon  père.  Seule- 
ment elle  n’a  pas  été  aflTez  loin  : car  , moi , je  ms 
déclare  ennemie  de  tous  les  plaifirs  que  peuvent 
donner  la  vue,  l’ouïe,  le  goût,  l’odorat,  les  fens  les 
plus  précieux  ; & je  ne  trouve  ma  félicité  que  dans 
un  fentiment  unique  ; dans  le  tendre  amour  que  j’ai 
pour  votre  Altefle  ( }. 

C O R D E L I A J d part. 

Que  te  refte-t  ildonc , pauvre  Cordélia? — Pauvre? 
Non  J car  je  fuis  sûre  que  mon  cœur  fent  plus 
d’amour , que  ma  langue  n'a  de  force  pour  le  vanter. 

L É .A  R , à Réganc. 

Toi  $<.  ta  poftérité  reçois  en  dot  héréditaire  cetre 
vafte  portion  de  nociÿ  beau  Royaume:  elle  ne  le  cède 
point  en  étendue,  en  valeur,  en  agrément,  à celle  donc 
j’ai  fait  don  à Gonerill.  — A préfent,  ma  cadette  , roi 
qui  fis  éprouver  à ton  père  le  dernier  tranfporc  de  joie, 

^ ( t ) Le  titre  de  Majefté  cft  beaucoup  plus  moderne. 
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mais  non  pas  le  moins  tendre  ; toi , dont  les  vignobles 
de  France  & le  nedar  (f)  de  la  Bourgogne  , recher- 
chent & ambitionnent  les  jeunes  amours,  qu’as-tu  a 
répondre,  pour  recueillir  un  troifième  lot,  plus  riche 
encore  que  celui  de  tes  fœurs  ? Parle. 

CORDÉLIA,  d'un  air  timidç  «S*  modcjle. 

Rien , Seigneur. 

L É A R , furpris  & offenfé. 

Rien  ? 

CORDÉLIA, 

Rien. 

L É A R , commençant  à fe  couroiicer. 

Rien  dans  la  bouche , rien  dans  le  cœur  (f).  Expli- 
que-toi. 

CORDÉLIA. 

Malheureufe  que  je  fuis , je  ne  puis  éJever  mon 
cœur  jufquesfur  mes  levres.  J’aimfe  votre  Grandeur 
autant  que  je  le  dois  , ni  plus  ni  moins. 

L É A I^. 

Comment , comment , Cordélia  ? Corrige  un  pe« 
ta  réponfe,  fi  tu  ne  veux  ruiner  ta  fortuive. 

( •{•  ) Lt  lait.  On  appelle  le  vin  le  lait  de  la  vieillefle. 

( t ) Rien  h dire , vient  de  rien  fentir  ; c’eft  ici  le  Tens  de  Rien 
vient  de  rien. 
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C O R D É L I A. 

Mon  bon  père , vous  m’avez  donné  le  Jour , vous 
m’avez  nourrie  , vous  m’avez  aimée.  En  retour , je 
vous  rends  tous  les  fentimens, toute  la  recdnnoilTance 
que  le  devoir  m’impofe:  Je  vous  fuis  foumife,  je  vous 
aime  & vous  refpeéte  fans  réferve.  Mais  pourquoi 
mes  fœurs  ont-elles  des  époux , fi  elles  difent  qu’elles 
vous  aiment  de  tout  leur  amour  ? Peut-être,  quand  je 
me  marierai , moi , que  l’époux  dont  la  main  recevra 
ma  foi , emportera  avec  lui  la  moitié  de  ma  tendrefie, 
la  moitié  de  mes  foins  & de  mes  devoirs  : fûrement , 
je  ne  me  marierai  jamais  comrne  mes  fœurs  , pour 
donner  à mon  père  tout  mon  amour. 

L É A R. 

Mais  ton  cœur  eft-il  d’accord  avec  tes  paroles? 

C O R D É L I A.  ' 

Oui,  mon  père. 

L É A R. 

Quoi,  fi  jeune  & fi  peu  tendre  ! 

C O R D É L I A. 

Oui,  mon  père,  jeune  & vraie. 

L É A R en  fureur. 

A la  bonne-heure.  Hé  bien  ! prends  la  vérité  pour  ta 
dot  : car,  par  les  rayons  facrés  du  foleil , par  les  fombres  - 
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’ myftcres  d’Hécate  & de  la  Nuit , par  toutes  les  in- 
fluences de  ces  globes  céleftes  parquinous  continuons 
ou  ceflous  d’être  , j’abjure  ici  tous  mes  fentimens  pa^ 
ternels , je  romps  tous  les  liens  de  la  nature  Sc  du 
fing  ; & je  te  déclare  pour  jamais  étrangère  à mon 
oœur  & à moi.  (*).  Tu  n’es  plus  ma  fille. 

KENT. 

Mon  digne  Souverain . 

L É A R. 

Taifez-vous,  Kent.  Ne  vous  jettez  point  entre  le 
lion  & fa  fureur.  Je  l’ai  tendrement  aimée  j & j’ef- 
pérois  confier  le  repos  de  mes  vieux  jours  aux  foins 
de  fa  tendrelTe.  ( à CordcUa  ).  Sors  & difparois  de  ma 
préfence. — Que  le  tombeau  foit  pour  moi  un  afyle  de 
paix,  comme  il  eft  vrai  que  je  retire  d’elle  en  ce  mo- 
ment le  cœur  d’un  père. — Qu’on  fiiïe  venir  le  Prince 
de  France  , & ....  M’obéit-on?....  Et  le  Duc  de  Bour- 
gogne.— V'^ous,  Cornouailles, & vous.  Duc  d’Albanie, 
partagez  entre  vous  le  troifième  lot,  & qu’il  foit  ajouté 
.1  la  dot  de  mes  deux  filles.  Que  l’orgueil  qu’elle  nous 
» donne  ici  pour  de  l’ingénuité  lui  tienne  lieu  d’époux. 
Je  vous  invertis  tous  deux  de  ma  puiflànce , de  ma 
fouveraineté  & de  la  foule  de  prérogatives  qui  fuivent 
la  Majerté.Nous  8c  cent  Chevaliers  que  je  me  réferve 
auprès  de  ma  perfonne , & qui  feront  entretenus  à 
vos  frais , nous  vivrons  alternativement  à vos  deux 
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Cours , changeant  chaque  mois  de  féjour  de  l’une  à 
l’autre.  Je  ne  retiens  pour  moi  que  le  nom  de  Roi,  & 
les  honneurs  qui  y font  attachés  : l’antorité,  les  re- 
venus & l’adminiftration  de  l’empire  font  à vous, 
mes  enfans  ; & pour  ratifier  ce  contrat , prenez  ma 
couronne  (i/  leur  donne  fa  couronne)^  Sc  la  partagez 
entre  vous  deux. 

KENT. 

• 

Illuftre  Lear,  vous  que  j’ai  toujours  honoré  comme  . 
mon  Roi,  toujours  aimé  comme  mon  pèr^,  fuivi 
comme  mon  maître  ; vous , que  dans  mes  prières 
j’ai  imploré  fans  celTc  corgme  mon  Ange  tuté- 
laire  

L É A R. 

L’arc  eft  bandé  & la  co/de  tendue  ; évitez  le  trait. 

KENT.  . 

Qu’il  tombe  fur  moi , quand  fa  pointe  devroit  s’en- 
foncer dans  mon  cœur  ! Kent  oublie  les  bienféances, 
quand  il  voit  fon  Roi  devenir  infenfé.  — Vieillard, 
que  prétends-tu?  Efperes-tuque  la  crainte  impofera 
filence  au  devoir  , lorfque  je  te  vois  féduit  par  de 
vaines  paroles  , immoler  ta  puilTance  à la  flatterie  ? 
L’honneur  doit  la  vérité  aux  Rois , quand  la  Ma- 
jefté  tombe  dans  la  démence.  Garde  ta  fouveraineté. 
Répare , par  un  jugement  plus  réfléchi  , ta  monf- 
uueufe  imprudence*  Je  te  réponds  fur  ma  tête,  quêta 
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plus  jeune  fille  n’eft  pas  celle  qui  t’aime  le  moins  ; 
un  fon  de  voix  timide  & modefte , n’eft  pas  ordinai- 
rement l’cclio  d’un  cœur  vuide  5c  infenfible. 

L É A R. 

Sur  ta  vie , arrête-toi. 

KENT. 

^Je  n’ai  jamais  regarde  ma  vie,  que  comme  un  gage 
configné  pour  toi  , contre  tes  ennemis  j & je  ne 
craindrai  jamais  de  la  perdre,  quand  ta  sûreté  y fera 
intctelTce. 

L É A R,  en  coVercx 

Difparois  de  ma  vue. 

KENT. 

Digne  Léar,  cherche  à mieux  voir  ; foufFre  devant 
toi  un  homme  vrai. 

LÉAR. 

Par  les  dieux. . . . 

KENT. 

C’eft  maintenant,  ô mon  Roi,  que  tu  jures  tes  dieux 
en  vain. 

LÉAR,  mettant  la  main  fur  fon  épe'e»  • 

Sujef  rebelle!  Parjure!  ■ 
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LES  DUCS  D’ALBANIE  ET  DE 
CORNOUAILLES. 

Cher  Souverain , arrêtez. 

KENT. 

Donne,  fi  tu  veux,  la  mort  à ton  mcdecin;  mais 
du  moins  emploie , à guérir  ton  mal  funelle  , le 
falaire  que  tu  lui  aurois  donné.  Révoque  ton  Décret 
de  partage  ; ou , tant  que  ma  bouche  pourra  trouver 
une  voix , je  te  dirai  que  tu  fais  mal. 

L É A R. 

Rebelle  , écoute.  Tu  as  tenté  de  nous  faire  violer 
.•notre  ferment  , ce  que  nous  li’avons  encore  ja- 
mais ofé.  Par  un  orgueil  obftiné  , tu  .as  cherché 
à t’interpofer  entre  notre  arrêt  Sc  fon,  exécution. 
De  ces  deux  excès , notre  caraékère  & notre  rang  ne 
peuvent  endurer  le  premier,  & toute  notre  puilfance 
ne  pourroit  pas  légirimer  le  fécond.  Reçois  donc 
tou  falaire.  Nous  t’aflignons  des  provifions  pour  te 
nourrir  cinq  jours  , & te  mettre  à l’abri  des  défaf- 
tres  de  la  vie  ; mais  le  fixième , je  t’ordonne  de  tour- 
ner à notre  Royaume  ton  dos  détefté  ; & Il  le  dixième , 
ton  corps  prolcrit  eft  trouvé  dans  l’enceinte  de  nos 
domaines , ce  moment  fera' celui  de  ta  mort.  Difpa- 
rois.  Par  Jupiter!  cet  arrêt  ne  fera  pas  révoqué. 
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KENT. 

Roi*  fois  heureux  : adieu.  Puifcjue  tu  veux  te  con- 
duire ainfi  , la  liberté  eft  loin  de  taprefencej  & l’exil 
eft  ici.  — ( à Cordelia)  Jeune  fille,  que  les  Dieux  te 
prennent  fous  leur  tendre  proteAion , toi  qui  peufes 
avec  juftelTe  , & qui  as  parlé  avec  fagelfe  ! ( Aux 
deux  Sœurs  ) Vous,  puilfenc  vos  aftions  répondre 
à l’emphafe  de  'vos  difeours  , & vos  protefia- 
tions  de  tendrefTe,  fe  juftifier  par  les  effets  ! C’eft 
ainfi.  Princes,  que  Kent  vous  fait  à tous  fes  adieux. 
11  va  porter  fa  vieillefTe  dans  une  nouvelle  patrie  ; & 
fe  plier,  à fon  âge  ! à d’autres  mœurs.  ( U fort  ). 


SCENE  I ri. 

LES  MÊMES.  GLOCESTER  qui 
^ revient  avec  LE  PRINCE  DE 
FJIANCE  LE  DUC  DE 
BOURGOGNE,  & leur  fuite. 

GLOCESTER. 

M O N noble  Souverain , voici  les  Princes  de  France 
& de  Bourgogne. 

L É A R 

AJon  Duc  de  Bourgogne  , c’eft  à vous  que  nous 
adreifons  le  premier  la  parole , vous , qui  vous  êtes 
' • déclaré 


- ' • il, 

Di-^ :iby  CjOOgle 


déclaré  le  rival  du  Roi  de  France  dans  la  recher- 
che dé  notre  fille  : quelle  dot  exigez-vous  avec  fa 
perfonne?  Quels  refus  atrêteroient  vos  pourfuites 
amoureufes  ? ...  . 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Noble  Roi , je  ne  demande  rien  de  plus,  que  ce  que  ' 
Votre  Altefle  a elle-même  offert  ; & vous  ne  voudrez 
sûrement  pas  retrancher  rien  à vos  offres. 

L É A R.  • ' 

» » . 

Noble  Duc  de  Bourgogne  , tant  qu’elle  pous  fut 
chère,  nous  l’eftimions  digne  de  cette  dot 4 mais  au-? 
jourd’hui  elle  eft  bien  déchue  de  fonprix.  — Seigneur , 
la  voilà  devant  vous:  fi  quelque  partie  de  fa  mince 
perfonne. ou  fa  perfonne  entière,  avec  notre  averfion 
par-deffus  le  marché,  peut  vous  convenir  & vous 
plaire,  fans  rien  de  plus  : la  voilà,  elle  eft  à vous, 

, • ■ M.  ■ > 

LE  DUC  DE  BOURGOG N-E.  • 

Je  ne  fais  que  répondre  - . . . 

• . ; ^ L É A R. 

Voulez  - vous  la  prendre  avec  les  difgraces  atta- 
chées à elle  , déshéritée  de  mon  amitié , & tout  ré- 
cemment adoptée  par  ma  haine , do.tée  de  ma  malé- 
diétion  , & profcrite  de  ma  famille  par  | un  ferment 

inviolable  ; ou  la  lailTer  ? " ' 

Tome  V.  , B.. 


. *. 
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LE  DU  C D E bourgogne. 

Pardonnez  , grand  Roi  : mai»  un  choix  ne  fc  dé- 
termine pas  fur  de  pareilles  conditions. 

‘ L É A R. 

Hé  bien  , Prince  , laiflez-Ia  ; car  , par  la  puifTknce 
qui  m’a  formé  , je  viens  de  vous  expofer  toute  fa 
fortune  ( au  Roi  de  France  ).  Pour  vous , grand  Roi  , 
je  ne  voudrois  pas  que  votre  amour  vous  aveuglât  au 
point  d’époufer  l’objet  que  je  hais.  Ainfi , je  vous 
en  conjure,  tournez  votre  inclination  vers  quelqu’au- 
tre  objet  qui  en  foit  plus  digne  , qu’une  malheureu- 
fe  , que  la  Nature  elle-même  rougit  d’avouer. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

Ceci  me  paroît  bien  étrange  ! que  celle  qui  , n’a 
gucres  encore , étoit  votre  fille  préférée,  le  fujet  de 
vos  louanges,  le  charme  de  votre  vieilleffe , la  plus 
chère  & la  plus  eftimée  , ait  pu  , dans  un  rapide 
inftant  , commettre  une  aétion  allez  monftrueufe 
pour  mériter  de  fe  voir  ^ dépouiller  , jufqu’à  la 
nudité,  de  tous  les  dons  dont  votre  tendrelTè  l’avoir 
revêtue.  Sûrement  fon  ofFenfe  doit  être  d’un  genre 
contre  nature,  un  prodige  d’atrocité j ou  bien  l’affec- 
tion  que  vous  lai  aviez  ci  - devant  folemnellement 
alTuréé , s’eft  étrangement  pervertie.  Et  croire  d’elle 

> 

■ c 


Digitized  by  Google 


LE  R O I'  L E A R, 


ce  prodige , c’eftun  fait  furnaturel  qui  répugne  à ma 
raifon  , & que  fans  un  miracle,  je  ne  croirai  jamais. 

CORDELIAd  fort  père. 

Je  demande  une  dernière  grâce  à votre  /ItcfTe,' 
— J’avoue  que  je  n’ai  point  ce  langnge  oétueux  , cet 
art  de  prodiguer  les  paroles  fans  dcfTein  d'éfFcétuer. 
Ce  que  j’ai  réfolu;  je  le  fais  avant  d’en  parlei.  Mais 
daignez  déclarer  que  fi  je  perds  vos  bonnes ’graceS 
& votre  amitié  , ce  n’eft  pas  que  je  fois  fouillée 
d’aucun  crime,  d’aucun  vice  j que  j’aie  déshonoré 
mon  fexe  par  aucune  baffelTe  , ni  par  âucuhë  a(5Hon 
indigne  de  moi,  & que  toute  ma  faute  eft  de  ne 
pas  avoir  (cette  privation  fait  ma  richelfe,  j un  œil 
avide  qui  mandie  fans  cefiè  , & une  langue  xjue  je 
fuis  loin  d’envier  J quoiqu’il  m’en  coûte,  la  perte  de 
votre -tendrefie. 

• L É A R. 

Il  vaudroit  mieux  pour  toi  n*ètrë  jamais  née , que 
de  m’avoir  ainfi  déplu. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

N’y  a- 1- il  que  ce  reproche?  Un  caraélère  avare 
de  parolësV  mais  qui  fans  parler,  agit.  — Duc 
de  Bourgogne  , quelle  réponfe  faites-vous  d cette 
PrinceÏÏè'  ? L‘amour  n’eft  plus  amouir  ^ dès-qu’il  s’y 
mêle  des  conlidérations  étrangères;  de  frivoles' inté- 

Bij 
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rets  ne  font  point  fon  véritable  objet.  Parlez  , voulez- 
vous  la  prendre  pour  époiife  ? Elle  eft  elle-mcme  fa 
dot. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE  dLÉA R. 

Grand  Roi,  donnez-moi  feulement  la  pa(;t  que  vous 
aviez  d’abord  offerte  de  vous-même  j & ici  à l’inftant 
même,  je  prends  la  main  de  Cordélia,  & la  falue 
Ducheffede  Bourgogne. 

L É A R. 

Rien  : je  l’ai  juré. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE  à CORDELIA. 

Je  fuis  vraiment  fâché  qu’en  perdant  tout-à-fait  le 
cœur  d’un  père , il  vous  faille  auffi  perdre  un  époux. 

CORDÉLIA. 

Que  la  paix  accompagne  le  Duc  de  Bourgogne  ; 
puifque  ces  confidérations  de  fortune  forment  tout 
fon  amour'!  Je  ne  ferai  point  fon  époufe. 

L.E  ROI  DE  FRANCE. 

Belle  Cordélia',  fans  fortune , vous  n’en  êtes  que 
plus  riche  à mes  yeux.  Plus  on  vous  délaiffe  , plus 
vous  devenez  un  choix  précieux;  plus  on  vous  dédai- 
gne , pluf  vous  êtes  aimée.  Je  m’empare  ici  de  votre 
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perfonne  & de  vos  vertus  ÿ qu’il  me  foit  permis  de 
prendre  pour  moi  le  tréfor  qu’on  rejette.  — Dieux , ' 

Dieux  ! par  un  contrafte  étrange  , leur  froideur  & 
leurs  dédains  ne  font  qu’endammer  davantage  mon 
amour,  & l’exalter  jufqu’à  l’adoration.— -Roi , ta  hile 
fans  dot,  & jettée  comme  à l’abandon  6c  au  hafard 
de  mon  choix , eft  ma  Reine , la  Reine  de  mes  Sujets 
& de  notre  belle  France.  Tous  les  Ducs  de  l’humide 
Bourgogne  ne  racheteroient  pas  de  moi  cette  fille 
rare  6c  inapréciable.  — Cordélia , faites-leur  vos 
adieux  , quoiqu’ils  vous  aient  maltraitée  : vous  avez 
où  retrouver , plus  que  vous  ne  perdez  ici.  ' 

L É A R. 

Elle  eft  à toi , Roi  de  France  r prends-la  toute  en- 
tière. Moi , je  n’ai  point  de  fille  de  cette  efpèce , fiî 
jamais  mes  yeux  ne  reverront  une  feule  fiais  fon  vi- 
fage.  Ainfi  , pars  de  notre  Cour , fans  nos  bonnes  grâ- 
ces , fans  notre  amitié , & fans  nptre  bénédiéUon. 
Venez,  noble  Duc  de  Bourgogne. 

Lear  & le  Duc  de  Bourgogne  fartent  enfemble 
au  fon  des  trompettes. 


B iij 


Digitized  by  Googl 


:r:  - SCENE  I V."  ' 

L E S M Ê M E S. 

' LE. ROI  Dt  FRANCE. 
Faites  vos  adieux  à vos  fœurs. 

' e 6 R D É L I A. 

Vous , les  favoiites  de  mon  père  , Cordélla  vous 
quitte  Jps,  yeux  pleins  de  larmes.  Je  vous  connois 
bien  je  fai  ce  que  vous  êtes  j mais  je  fuis  votre 
fœur,  & je  feus  une  répugnance  extrême  à nommer 
vos  défauts  par  leur  vrais  noms.  Aimez  bien  notre 
père  J je  recommande  fa  vieilleffè  à votre  fein  fî 
fécond  en  proteftations.  Mais , hélas  ! fi  j’etois  encore 
dans  fes  bonnes  grâces,  je  voudrois  lui  donner  un 
meilleur  afyle.  Adieu  à toutes  les  deux. 

^ , R É G A N E. 

Ne  nous  preferivez  pas  notre  devçir. 

G O N E R I L L. 

Songez  phitôt  à contenter  votre  epoux,  qui,’ par  pitié, 
daigne  vous  ptendre  fins  fortune  & vousfauver  de  la 
mendicité  (■{•).  Vous  avez  manqué  d’obéiflànce  j Sc 

( ■{■  ) Leçon  de  Tiiéobald.  V^êus  mérite}^  U traitement  qui 
vous  en  punit.  Autre  leçon,  ^ous  méritet(^  bien  U dépouilr 
Itment  dont  vous  ave:(^faie  gloire» 
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vous  méritez  que  votre  époux  vous  rende  l’indifFé-, 
rence  , que  vous  avez  montrée  pour  votre  père 

C O R D É L 1 A.  , ; . ; 

' Le  tems  développera  les  replis  où  la  riife  s’enve- 
loppe & fe  cache.  Les  fautes  qu’il  voile  d’abord,  il 
les  démafque  à la  fin  , 5c  les  livre  à la  honte.  Puifliez- 
vous  profpérer. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

i . 

Venez,  ma  belle  Cordélia.  . ^ 

( Le  Roi  de  France  & Cordélia  Jortent.  ) 


S C E N E'  y;  ' 

■r.*;  . . - . ' 

, GONERILL,  REGANE 
qui’ font  reftées.  ' 
GONERILL. 

A foeur,  j^ai  Weu  des  chofes  à vous  dire , fur  un 
point  qui  nous  touche  de  près  toutes  deux.  Je  crois 
que  mon  p^e  doit  partir  d’ici  ce  foir., 

R É G A N E. 

V 

Rien  n’eft  plus  certain  il  va  vivre  chez  vous  : 5t 
U mois  prochain , ce  fera  mon  tour. 

Biv 
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G O N E R I L L. 

Vous  voyez,  à combien  de  caprices  fa  vieilleiTe  eft 
fujetçe  nou^  venons  d’en  avoir  fous  les  yeux  une 
épreuve  bien  forte.  Notre  cadette  croit  celle  qu’il  avoir 
toujours  la  plus  aimée  : vous  avez  vu  comme  il  vient 
de  la  bannir  de  fon  cœur  & de  fa  maifon.  L’imbéci- 
licé  de  fon  jugement  ell  vifible. 

R É G A N E. 

C’eft  la  foiblefle  de  l’âge.  Cependant  il  ne  s’eft 
jamais  trop  bien  connu  lui-même. 

G O N E R I L L. 

Les  plus  belles , les  plus  itiûres  années  de  fa  vie 
n’ont  été  qu’inconféquence  & bifarrerie.  Il  faut 
donc  nous  attendre  qu’aux  défauts  invétérés  de  fon 
caradère  naturel , l’âge  va  joindre  encore  les  empor- 
temens  de  l’humeur  fâcheufe  qu’amène  avec  elle  l’in- 
firme & colère  vieillefTe. 

• R É'G  ANE.*' 

A 

Il  y a toute  apparence,  que  nous  aurons  à elï'uyet  de 
lui  quelque  boutade  pareille  à celle  qui  lui  a fait  ban- 
nir Kent. 

G O N E R I L L,  . 

U relie  encore  des  cérémonies , des  formalités  d 
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remplir  entre  le  roi  de  France  & lui.  Si  mon  père, 
avec  le  caradkère  que  nous  lui  connoilTons  , veut  re- 
tenir l’autorité  ; cet  abandon  qu’il  nous  vient  de 
faire  ne  fera  qu’une  fource  d’adronts  pour  nous. 

R É G A N E. 

Nous  y réfléchirons  plus  férieufement.* 

G O N E R I L L. 


Il  nous  faut  prendre  quelques  mefures',  & profiter 
de  ces  premiers  momens  de  chaleur. 

( Elles  fortent.  ) 


SCENE  VL 


'La  Scène  change  & repré  fente  un 

Château  qui  appartient  au  Comte  de 

Glocefer, 

» 

EDMOND  paroît  tenant  une  lettre, 

Na.  U R E , tu  es  ma  Divinité  fuprême:  c’eftàtoi 
que  font  Voués  mes  fervices.  Pourquoi  ramperoîs-|e 
dans  la  route  de  la  coutume  (f),  & permettrois-je 

(t)  Carwy.  Terme  des  Loir  civiles  d’Angleterre,  fignifiaor 
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aux  conventions  (f  ) arbitraires  des  Nations , de  me 
priver  de  mon  héritage , parce  que  je  fuis  venu  plus 
tard  que  mon  frère  , de  douze  ou  quatorze  lunes  ? 
Pourquoi  ce  nom  de  Bâtard  ? Pourquoi  fuis-je  igno- 
ble, lorfque  les  proportions  de  mon  corps  font  aufïï 
bien  formées,  mon  ame  auffi  noble , 5<:  ma  ftature 
aufll  parfaite  que  fi  j’étois  né  d’une  honnête  ma- 
trone? Pourquoi  me  flétriffent-ils  de  noms  injurieux 
èi  illégitime  j éCignoble,  de  bâtard}  Ignoble  (•]•)?  Moi, 
qui,  dans  l’ade  vigoureux  3c  clandeftin  de  la  Nature, 


( t ) Shakefpear  fait  un  athée  de  ce  bâtard.  De  fon  tems, 
l’Athéifine  s’étoit  répandu  de  l'Italie  dans  la  Cour  d’Angleterre. 
Le  titre  de  Déejfe  te  de  Divinité  étoit  communément  donné  i 
la  Nature  par  les  Athées.  Vanini  a intitulé  un  de  fes  Livres  : De 
admirandis  nature,  , Regine  , Deegae  mortalium  Arcanis.  Pope. 
Les  Scélérats,  ennemis  de  la  Société,  infraûeilrs  des  Lois  divines 
& humaines,  choifilTent  ordinairement  la  Nature  pour  Patrone  , 
& prétendent  fuivre  fes  Loix  , quand  ils  violent  toutes  les  autres. 

( t ) On  remarque  ici  avec  quel  art  le  Poete  fait  donner  à 
•hacun  de  fes  caraélères  des  fentimens.&  le  langage  qui  leur 
convient  le  mieux  ; celui  du  bâtard  eft  d’un  athée  décidé.  Il 
devoir  en  conféquence  tourner  en  ridicule  l’aftrologie  judiciaire, 
qui,  dans  ce  lîecle,  étoit  univerfellement  ou  crue  ou  relpeélée  j 
AulTi  voit-on  , que  tous  les  cafaftères  honnêtes  de  la  pièce,  re- 
connoiilènt  la  force  de  1 influence  des  aftfes  : mais , pour  mieux 
■ fentir , combien  tout  ce  que  dit  ici  le  bâtard  cft  daas  fon  caraftete  » 
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ai  reçu  une  fubftance  plus  abondante  fie  des  élé- 
mens  plus  forts , que  n’en  peut  fournir  un  couple 
cpijifé , qui  va  dans  une  couche  infipide  & languiffante 
travailler  fans  ’plaifir  àla  création  d’une  race  d’avor- 
tons engendrés  entre  le  fommeil  & le  réveil.  OIi 
bien!  Mon  Edgar  le  légitime,  j’aurai  ton  patrimoine: 
l’amour  de  notre  commun  père  appartient  au  bâtard 
Edmond  , comme  au  légitime  Edgar.  Légitime  j le 
beau  mot  ! Oui  , oui , fi  cette  lettre  réufiît  &,que 
mon  invention  profpère  , l’ignoble  Edmond  pren- 
dra la  place  du  légitime  Edgar.  — Je  m’aggrandis, 
je  profpère!  Maintenant,  Dieux,  rangez-vous. du 
parti  des  Bâtards  ("j").  ; 


il  fuÆc  de  citer  le  vœu  tnonArueux  de  Vanini  dans  le  livre  que 
nous  venons  de  nommer  , & qui  fiu  imprimé  à Paris  eni^i^  , 
l’année  même  de  la  mort  de  Shakefpéar.  O utinam  txtrk  legi- 
timum  & connubiaUm  thorum  ejfen  procreatus  ! Ira  enim  proge- 
nitores  mti  in  venerem  incaluillent  ardentiiis  ,ac  cnmulatim  affà- 
timque  generofa  femina  contuliiTent , 'i  quitus  ego  forrtu  blmii- 
tiam  & elegantiam  , rokuflas  corporis  vires  , mtntemque  innubi» 
lam  'cdnfequuius  fuijfem.  At  quia  conjugacéruni  fum  foboles, 
tüi  orbatus  fum  bonis,  .. 

, fl  k » 

Si  cet  ouvr^  , eût  paru  dix  ou  douze  ans  plutôt , qui  n’auroit 
pas  cru  que  Shakeipé^faucqit  connusSc 'qu’il  y^voûjoit  faire'allu- 
fion  dans  ce  paflâge  ? Il  a prévu,  pour  ainfi  dire,  par  fon  génie, 
ce  qu’un  athée,  Comme  Viuiini , pouvoir Tditè  fur  ce  fujet. 

(•J")  Allufion  aux  débauches  des  Dieux  des  Payens,  qui  firent 
des  héros  de  tous  leurs  bâtards.:  ^ 
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SCÈNE  VI. 
EDMOND,GLOCEST-ER 

qui  entre  fans  le  voir, 

f GLOCESTER. 

Kb»  T banni  de  la  forte  ! Et  le  Roi  de  France  quit- 
tant cette  cour  plein 'de  courroux!  Et  le  Roi  parti  de 
ce  foir  ! Son  autorité  aliénée  : & lui , réduit  au  vain 
appareil  de  la  royauté  ! Tout  eft  renverfé  & dans  le 
défordre  ! — ( i/  apperçoit  Edmond  ).  Ha  ! Edmond  ! 
Hé  bien  ! quelles  nouvelles  ? 

EDMOND  , feignant  d'être  furpris  ^ & cachant 
précitamment  une  lettre  dans  fa  poche. 

ï’ofe  vous  en  alTurer , Seigneur  , aucune. 

> 

■ GLOCESTER. 

Pourquoi  tant  d’emprefïèment  à cacher  cette  lettre? 

EDMOND.  ' ' 

Je  ne  fais  aucunes  fiouvelles , Seigneur.  '• 

G‘L  O C E S T E R.- 
Quel  écrit  lifois-tu  là  ? i . ■ 
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EDMOND 
Ce  n’eft  rien , Seigneur. 

GLOCESTER. 

Rien  , dis-tu?  Et  à quoi  bon  donc  ce  mouvement 
pour  le  glifler  dans  ta  poche?  Si  ce  n’eft  rien,  il 
n’étoit  pas  befoin  de  le  cacher.  Voyons  cela.  A1-* 

Ions  ( f ).  ^ 

EDMOND. 

, • > 

Je  vous  conjure.  Seigneur,  excufez-moi  ; c’eft  un« 
lettre  de  mon  frère,  que  je  n’ai  pas  encore  lue  en  en- 
tier ; mais  j’en  ai  lu  aftez , pour  juger  qu’elle  n’eft  pas 
faite  pour  être  mife  fous  vos  yeux. 

GLOCESTER.' 

Donne-moi  cette  lettre. 

EDMOND. 

Je  fuis  sûr  de  vous  déplaire  ,'foit  que  je  vous  la 
refufe , foit  que  je  vous  la  donne.  Son  contenu, 
autant  que  j’en  puis  juger  fur  ce  que  j’en  ai  lu,  eft 
très-blâmable. 

GLOCESTER."' 

Voyons , voyons. 

(t)  Si  ce  p’eft  riei?','je  n’aurai  pas  befeia  de  lunette^ 

V ■* 
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EDMOND,  lui  remettant  la  lettre 
J’efpère,  pour  la  judifîcation  de  mon  frère,  qu’il 
n’a  écrit  cette  lettre  que  pour  fonder  , pour  éprouver 
ma  vertu.. 

G L O C E S T E R /if. 

« Ce  refpeét  pour  les  vieillards , & ces  loix  blfarres 
n établies  par  le  monde,  empoifonnent  la  plus  belle 
» faifon  de  notre  vie  : ils  tiennent  notre  fortune  hors 
» de  nos  mains  : elle  ne  nous  arrive  que  fur  le  déclin 
M de  1 âge , lorfque  nous  n’avons  plus  de  facultés  pour 
s>  en  jouir.  Je  commence  à me  lalTer  de  cette  ennuyeule 
» & folle  fervitude  qui  nous  tient  fous  l’oppreffion 
>)  de  la  vieillefle  tyrannique  , dont  l’empire  eft 
M.  fondé,  non  pas  fur  fa  puillànce,  mais  fur  notre 
» balfelTe  qui  le  fouffre.  Viens  me  trouver,  je  t’en 
s>  dirai  davantage.  Si  mon  père  vouloir*  dormir  juf- 
jj  qu’à  ce  que  je  le  réveille,  tu  jouirois  à jamais  de 
JJ  la  moitié  de  fon  revenu  ; & tu  vivrois  le  favori  bien- 
aimé  de  ton  frère  Edgar  u.  t — Hom  ! Une  confpi- 
ration  ! Dormir  jufqu  à ce  que  je  le  réveille.^  — tu. 
jouirois  de  la  moitié  de  fon  revenu.  Mon  61s  Edgar  ! Il 
a pu  trouver  une  main  pour  tracer  ces  lignes  j & 
un  cœur  pour  les  dider  ! — (à {Edmond  ) Quand 
as-m  reçu  cette  lettre  ? Qui  te  l’a  apportée  ? 

E D M O N T.  . ’ 

Elle  ne  m’a  point  été  apportée , Seigneur.  Voici  la 
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tournure  qu’on  a prife.  Je  l’ai  trouvée  jettée  fur  la 
fenêtre  de  ma  chambre. 

G L O C E S T E R. 

Tu  connois  ces  caraétères  pour  être  de  ton  frère? 

EDMOND. 

S’il  n’y  avoir  que  du  bien , Seigneur,  j’oferois  jurer 
que  c’eft  fon  écriture  j mais  d’après  ce  qu’elle  contient, 
je  voudrois  bien  pouvoir  croire  qu’elle  n’eft  pas  de 
lui. 

GLOCESTER. 

C’eft  fon  écriture  ? 

EDMOND. 

r I 

Oui , c’eft  fa  main  , Seigneur  mais  j’efpère  que 
fon  cœur  n’a  point  de  part  à ce  que  contient  cet 
écrit. 

GLOCESTER. 

Ne  t’a-t-il  jamais  fondé  d’après  ces  Vues  ? 

EDMOND. 

Jamais,  Seigneur.  Seulement , je  l’ai  fouvent  enten- 
du dire,  qu’il  feroit  à propos,  lorfque  les  enfans font 
parvenus  à un  âge  mûr  , & que  les  pères  commencent 
à pencher  vers  leur  déclin  , que  le  père  devînt  le 
pupile  du  fis , & le  âls  adminiftrateur  des  biens  du 
père. 
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GLOCESTER. 

O icclérat!  Voilà  fon  fyftême  dans  cette  lettre. 
Odieux  fcclcrat  ! Eils'  dénaturé  ! Homme  exécrable  ! 
Bête  féroce  ! oui , plus  féroce  que  les  bêtes  fauyages. 
Va , Edmond,  va  le  chercher.  Je  veux  m’alfurer  de  fa 
' perfonne.  Le  monftre  abominable  ! où  eft-il  ? 

EDMOND. 

Je  ne  fais  pas  bien  où  il  eft  , Seigneur.  Dai- 
gnez fufpendre  votre  courroux  contre  mon  frère , Juf- 
qu’à  ce  que  vous  puiffiez  tirer  de  fa  bouche  des  preu- 
ves plus  certaines  de  fes  intentions.  Ce  feroit  fuivre 
une  marche  plus  sûre  & plus  régulière  ; au  lieu  que, 
fi , en  procédant  violemment  contre  lui , vous  veniez 
à vous  méprendre  fur  fes  delTeins , cette  méprife  feroit 
une  plaie  profonde  à votre  honneur,  & anéantiroit  le 
fentiment  de  robéilTânce  dans  le  cœur  de  mon  frere-. 
J’ofe  engager  ma  vie  pour  lui  , & garantir  qu’il  n’a 
écrit  cette  lettre  que  dans  la  vue  -d’éprouver  mon  at- 
tachement pour  vous,  & fans  aucun  projet  dangereux. 

GLOCESTER. 

Le  crois-tu  ? 

EDMOND. 

Si  vous  le  jugez  à propos , je  vous  placerai  en  -lien 
d’où  vous  pourrez  nous  entendre  conférer  enfemble 

• fur 
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fur  cette  lettre , & vous  fatisfaire  par  vos  propres 
oreilles  ; & cela,  pas  plus  tard  que  ce  foir. 

GLOCESTER. 

Il  n eft  pas  poflible  qu’il  foit  un  pareil  monftre  ! 

EDMOND. 

Non  furement. 

GLOCESTER. 

A fon  père , qui  l’aime  fi  tendrement , & fans  ré- 
ferve!  — Ciel  & terre  ! Edmond,  trouve -le  ; mets- 
moi  à portée  de  pénétrer  fon  ame , je  t’en  prie  j ar- 
range les  chofes  félon  ta  prudence.  Je  voudrois  ou- 
blier que  je  fuis  père , pour  porter  ici  un  jugement 
impartial. 

E D O N D. 

Je  vais  chercher  à le  découvrir  dans  ce  moment.  Je 
conduirai  l’affaire  fuivant  les  moyens  que  j’aurai,  & 
je  vous  donnerai  connoiffance  de  tout. 

GLOCESTER. 

Non , ces  dernières  éclipfes  de  foleil  & de  lune 
ne  nous  préfagent  rien  de  bon.  La  raifon  veut  les 
expliquer , tantôt  d’une  manière , tantôt  d’une  au- 
tre ; mais  la  Nature  ne  fe  trouve  pas  moins  viâime 
Toute  K.  C 
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de  leurs  funeftes  effets.  L’amour  fe  refroidit,  l’amitié 
s’éteint,  les  frères  fe  divifent  : dans  les  villes,  des 
révoltes  j dans  les  campagnes  , la  difcorde  ; dans  les 
palais  , la  trahifon  ; & le  nœud  qui  unit  le  père  & le 
fils,  brifé.  Ce  fcélérat,  né  de  moi,  eft  fous  l’influence 
de  la  prédiéHon  j voilà  le  fils  foulevé  contre  le  père.  Le 
Roi  s’écarte  du  penchant  de  la  Nature  ; voilà  le  père 
foulevé  contre  fon  enfant.  — Nous  avons  vu  notre 
meilleur  tems.Les  machinations  ,lesfourdes  trames  , 
les  perfidies  , & tous  les  défordres  les  plus  funeftes , 
s’attachent  à nous , & nous  pourfuivent  fans  relâ- 
che jufqu’à  nos  tombeaux Edmond,  trouve- 

moi  ce  miférable  , tu  n’y  perdras  rien  ; n’épargnes 
aucuns  foins.— Et  Kentaulli , ce  cœur  noble  Sc  loyal, 
banni  ! Son  cripie , c’eft  la  vertu.  Cela  eft  étrange  î 


SCÈNE  VII  L.n. 

£ D M O N D , /cü/. 

Admirez  donc  le  ridicule  (f)  des  hommes , de 
vouloir , quand  notre  fortune  fouffre  & dépérit  par 
notre  imprudence , par  lé  déréglement  de  notre  con- 


( ■{■  ) Shakefpéar  dans  chaque  pièce  s’attache  à quelque  vice, 
a quelque  ridicule  du  tcms , qu’il  ellÂie  de  corriger  en  paflant. 
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duite,  accufer  de  nos  maux  le  foleil , la  lune  & les 
étoiles  , comme  fi  nous  étions  vicieux  & médians  par 
une  inévitable  fatalité  ; infenfés , par  une  impulfion 
cclefte  ; fripons  , traîtres  & coquins , par  l’adion  in- 
vincible dès  fphères  ; yvrognes , menteurs  & adul- 
tères , par  une  obéifiance  forcée  aux  influences  des 
planètes } & que  tout  le  mal  que  nous  faifons  , n’ar- 
rivât que  parce  que  le  Ciel  complice  nous  y pouffe 
malgré  nous.  Admirable  excufe  du  débauché  qui  fu- 
borne  les  femmes , d’imputer  fes  penchans  lafcifs  au 
changement  d’une  étoile.  ( d’un  ton  ironique.  ) Oui , 
mon  père  s’arrangea  avec  ma  mère  fous  l’afped:  du  dra- 
gon , & ma  naiffànce  fe  trouvadominée  par  la  grande 
Ourfe;  enforte  que  je  devois  néceflairement  être  d’un 
caraétère  farouche  & enclin  à la  débauche.  Quelle 
chimère  ! J’aurois  été  ce  que  je  fuis , quand  la  plus 
vierge  des  étoiles  du  firmament  auroit  Icintille  fur 
l’inftant  de  ma  conception  illégitime. 


& dont  il  met  la  fatyre  dans  la  bouche  du  perfonnage  dont  le 
caraftère  le  comporte  le  mieux.  Dans  celle-ci , c eft  1 aftrologie 
judiciaire  -,  folie  fort  à la  mode  alors  , qui  eft  l’objet  de  fe* 
ttaits.  Voyt^  la  Note  i de  la  fin, 

■ ^ 
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SCÈNE  IX. 

EDGAR,  paraît: 


EDMOND,  Vappcrccvant. 

Don,  fort  à propos.  II  arrive  comme  la  cataftro- 
phe  (f  ) dans  l’ancienne  Comédie. — Mon  humeur  eft 
pénétrée  de  la  mélancolie  la  plus  maligne , elle  me 
fait  pouffer  des  foupirs  tels  qu’en  pouffent  les  fous. 
— Oh  ! oui , fans  doute  , ces  éclipfes  nous  ptéfa- 
geoient  ces  divifions.  ( Il  chante  d'un  ton  gogue- 
nard , & puis  tombe  dans  une  rêverie  profonde.  ) 

EDGAR. 

Edmond,  mon  frère,  dans  quelle  férieufe  con- 
templation êtes-vous  plongé  ? 

EDMOND. 

- Mon  frère , je  revois  à une  prédidion  que  j’ai  lue 


(t)  Trait  contre  les  anciennes  Comédies  Angloifcs , dans  leP- 
quelles  les  Afteurs  paroifTent  d’eux-mêmes , au  moment  pré- 
cis oi\  lé  Poëte  avoit  befoin  d’eiu  fur  le  théâtre , & fans  autre 
motif.  Warntr. 
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l’autre  jour  fur  les  phénomènes  qui  dévoient  fuivre 
ces  éclipres. 

EDGAR. 

Eft-ce  que  vous  vous  occupez  de  ces  chimères? 

EDMOND. 

Je  vous  promets  que  les  effets  dont  parle  ce  livre,’ 
ne  s’accompliffent  que  trop  malheureufement.  — 
Combien  y a-t-il  que  vous  n’avez  vu  mon  père? 

EDGAR. 

Avant-hier  au  foir. 

EDMOND. 

Avez-vous  converfé  avec  lui  ? 

EDGAR. 

Oui,  deux  heures  entières. 

EDMOND. 

Vous  êtes- vous  bien  quittés  ? N’avez-vous  remar» 
qué  en  lui  aucun  (igné  de  mécontentement , dans  fea 
paroles  , ou  dans  fon  air  ? 

EDGAR. 

Aucun. 

• /-f  ... 

G iij 
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EDMOND. 

Cherchez  avec  vous -meme  en  quoi  vous  avez 
pu  l’ofFenfer.  Si  vous  fuivez  mon  confeil , vous  évi- 
terez fa  préfence , jufqii’à  ce  qu’un  intervalle  de  quel- 
que tems  adoucule  la  première  violence  de  fon  cou- 
roux.  Dans  ce  moment , il  eft  fi  furieux , que  la  vue 
de  votre  fang  l’appaiferoit  à peine. 

EDGAR. 

Quelque  fcélérat  m’aura  nui  dans  fon  efprir. 

' EDMOND. 

Ce  font  mes  craintes.  Je  vous  en  conjure,  tenez- 
vous  prudemment  écarté  des  lieux  où  vous  pourriez  le 
rencontrer,  jufqu’à  ce  que  la  fougue  de  fa  colère  foit 
un  peu  rallentie  ; &,  comme  je  vous  le  dis,  venez 
avec  moi  vous  retirer  dans  mon  appartement  ; là  je 
vous  mettrai  à portée  d’entendre  mon  père  parler;  je  * 
vous  en  prie,  voilà  ma  clef;  & fi  vous  en  fortez, 
forcez  armé. 

EDGAR.  ' 

Armé,  mon  frère  ! 

EDMOND. 

Mon  frère , je  vous  avertis  de  ce  que  vous  avez 
de  mieux  à faire.  Que  je  ne  foi*  pas  homme  d’hon- 
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neur  , fi  Ton  vous  veut  du  bien.  Je  ne  vous  ai  pré- 
fente  qu’une  foible  efquifle  de  tout  ce  que  j’ai  vu 
& entendu  : ce  n’eft  rien  auprès  de  l’effrayant 
tableau  de  la  vérité»  De  grâce , éloignez-vous. 

‘;:  .l  *.  EDGAR,  enfortant.-.  ■ ’ 

Aurai  je  bien-tôt  de  vos  nouvelles? 

EDMOND. 

. Je  vous  promets  de  vous  fervir  dans  cette  affaire. 


SCÈNE  X. 

EDMOND,  feuL 

U N père  crédule , un  frère  généreux,  dont  le  beau 
naturel  eft  fi  loin  de  toute  malice , qu’il  n'en  foup- 
çonne  aucune  dans  autrui.  Son  honnête  fimplicitc  fe 
laiflTe  aifément  gouverner  par  mes  rufes.  — Je  vois  ce 
que  j’ai  à faire.  Si  ma  nailfance  ne  m’a  pas  donné 
d’héritage,  J acquérons-en  par  adreflè.  Tout  moyen 
m’eft  bon,*  s’il  me  mène  au  fuccès. 

, Il  fo  rt". 

Civ 
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SCÈNE  XI. 


Le  Palais  du  Duc  d'Albanie. 

GONERILL,OSWALD 

& fon  Sur-intendant» 

G O N E R I L L. 

Est-il  vrai  que  mon  père  a frappé  mon  Ecuyer 
parce  qu’il  réprimandoit  fon  fol  ? 

O S w A L D. 

Oui , Madame. 

G O N E R I L L. 

Jour  ôc  nuit  il  me  fait  des  affronts.  Il  ne  pafTe  point 
d’heure  fans  tomber  dans  quelque  impertinence grof- 
fière,  tantôt  l’une , tantôt  l’autre,  qui  nous  met  tous 
en  querelle.  Je  ne  l’endurerai  pas.  Ses  Chevaliers 
deviennent  turbulens  &c  mutins,  & lui -même  il 
nous  accable  de  reproches  pour  la  plus  lagere  baga- 
telle. — Il  va  revenir  de  la  chafTe  j je  ne  veux  pas 
lui  parler.  Dites -lui  que  je  fuis  indifpofée  ; & li 
vous  vous  négligez  dans  votré  fervice  auprès  de  lui , 
vous  ferez  fort  bien  j je  me  charge  de  répondre  de 
vos  fautes. 
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O S W A L D. 

Le  voilà  qui  vient , Madame  j j’entends  le  bruit 
qui  annonce  fon  retour. 

G O N E R I L L. 

..  / 

Montrez  dans  votre  fervice  toute  l’indifFérence,  tout 
le  dégoût  que  vous  voudrez , vous  & vos  confrères. 
Je  voudrois  bien  vraiment  qu’on  ofât  s’en  plaindre. 
S’il  le  trouve  mauvais , qu’il  aille  chez  ma  fœur  ; foi# 
intention  , je  le  fais  , & la  mienne , s’accordent  par- 
faitement .en  ce  point., Nous  ne  voulons  pas  être  maî- 
trifces.’Un  inutile  & capricieux  vieillard , qui  vou- 
droit  encore  donner  tous  les  ordres  de  l’autorité  dont 
il  s’eft  dépouillé  lui-même!  — Sur  mon  honneur,  ces 
vieux  radoteurs  redeviennent  des  enfans , & il  faut 
les  mener  par  la  rigueur,  quand  on  voit  qu’on  perd 
■ envain  fes  carelïès.  Souvenez- vous  de  ce  que  je  vous  " 
ai  dit.  ^ 

OS  W A*L  D.-  

Je  m’en  fouviendrai , ‘Madame. 

G O N E R I L L. 

Et  traitez-moi  fes  Chevaliers  avec  plus  de  froideur. 
Peu  importe  ce  qui  en* pourra  arriver.  Prévenez- en 
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LE  ROI.'LÉAR,  iè  f es  gens. 

Qu’on  ne  me  faflTe  pas  attendre  le  dîner  une  feule 
minute  ; allez  , & qu’il  foit  bientôt  prêt.  ( apperçe-, 
yant  Kent.)  Qui  es-tu  , roi  ? 

KENT. 

Un  homme.  Seigneur. 

L É A R. 

Quelle  eft  ta  profeflion?  Que  veux-tu  de  nous  2 
KENT. 

Ma  profellion  eft  d’être  en  effet  tout  ce  que  je 
parois  j de  fervir  fidèlement  celui  qui  me  donnera  fa 
confiance  ; d’aimer  l’homme  qui  eft  honnête  ; de  con- 
verfer  avec  celui  qui  eft  fage  j de  parler  peu  ; de  re- 
douter les  jugemens  j de  combattre , qitand  la  néceftité 
m’y  force  (f  ) j & d’être  ami  du  Gouvernemenr. 

■Ml  ■ I— — ^1  ■■ 

(•{■  ) Et  de  ne  point  manger  de  poijfon  : telle  eft  rexpreflion 
«tiginale.  Pour  l’entendre  , il  faut  favoir  que  fous  le  "r%né 
d’Elifàbeth,  les  Catholiques  ( fuivant  les  Proteftans , les  Papiftes  ) 
écoient  regardés  comnaedes  ennemis  de  l’État.  La  phrafe  vulgaire 
ito'm  C'efi  un  honnête-homme  qui  ne  mange  point  de  poijfon  le 
Vendredi  : pour  dire  d’un  homme , qu’il  étoit  bon  Citoyen , 
suni  du  Gouvernement, 8c  Proteftant.  Dans  un  a£le  du  Parlementai 
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Qui  es- tu  ? 


L É A R. 

KENT. 

Vraiment , un  bon  & honnête  homme,  auffi  pauvre 
igue  le  Roi. 

L É A R. 

I 

Si  tu  es  auffi  pauvre,  pour  un  Sujet,  qu’il  l’eft  pour 
un  Roi , tu  n es  pas  riche.  Que  veux-tu  ? 

^ ^ . KENT. 

Du  fervice. 

L É A R. 

Qui  veux-tu  feryir  ? 

/ 

■ KE'NT. 

Vous: 

L É A R. 

Me  connois-tu? 

KENT. 

■ -Non,  Seigneur  ; mais  vous  avez  dans  votre  phy- 
fîonomie  un  certain  caractère  qui  me  fait  dcfîrer  de 
vous  appeler  mon  maître. 


qui  enjoignit  de  manger  du  poilTon  pendant  une  faifon  de  l’année, 
on  crat  nécelTaire  d’en  déclarer  le  motif,  c’étoit  d’encourager 

a, il,. 
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L É A R. 

Quel  eft  ce  cataftère  ? 

KENT. 

Un  air  de  grandeur  & de  ma j elle. 

L É A R. 

De  quel  fervice  es-tu  capable  ? 

KENT. 

Je  fuis  en  état  de  garder  d’Iionnctes  fecrets,  de 
courir  à cheval , à pied  j de  gâter  une  hiftoire  cu- 
rieufe  en  la  racontant , & de  rendre  un  mellàge 
facile  , tout  uniment  & fans  façon.  Je  fuis  bon  pout 
tous  les  emplois  dont  les  hommes  ordinaires  font 
capables  ÿ 6c  ma  première  qualité , c’eft  la  diligence. 

L É A R. 

Quel  âge  as-tu  ? ■ • 

KENT. 

Je  ne  fuis  pas  allez  jeune  , Seigneur  , pour  m’a- 
mouracher d’une  femme  fur  fa  belle  voix  j ni  alTez 
vieux  encore  pour  radoter  d’amour.  J’ai  fur  la  tête 
quelques  quarante-huit  ans. 
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L É A R. 

Suis-moi } je  te  prends  à mon  fervice  : fi  après  le 
dîner  tu  ne  me  déplais  pas  plus  qu’en  ce  moment,  je 
ne  te  congédierai  pas  encore.  — Le  dîner , holà  ! le 
dîner?  Où  eft  mon  fol?  ( ^ Kent.)  Vas , & m’amènes 
mon  fol  ici.  ( A l'Inteniam  qui  paraît , 6"  «e  fait  que 
pttjfer).  Vous,  vous,  l’ami,  où  eft  ma  fille? 

O S W A L D. 

Avec  votre  permiflion 

( Il  difparoît.  ) 

L É A R , À an  de  fes  Chevaliers. 

Que  dit  cet  homme  en  palTànt?  Rappellez-moi  ce 
lourdaut.  — Où  eft  mon  fol  ? Holà  ! Je  crois  que  tout 
dort  ici.  — Hé  bien  ! où  va  donc  cet  infolent  ? 

LE  CHEVALIER,  revenant. 

Il  dit , Seigneur,  que  votre  fille  n’eft  pas  en  bonne 
fan  té. 

L É A R. 

Pourquoi  cet  efclave  n’eft-il  pas  revenu  fur  fes  pas, 
qûand  je  l’ai  appelle  ? 

LE  CHEVALIER. 

Seigneur , il  m’a  déclaré  très-Ieftement , qw*il  ne 
le  vouloir  pas. 
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L É A R , avec  indignation. 

Qa’il  ne  le  vouloit  pas  ! 

LE  CHEVALIER. 

Seigneur  , je  ne  fais  pas  quelle  en  eft  la  raifon. 
Mais,  à mon  avis.  Votre  Airelle  n’efl:  pas  accueillie 
avec  cette  politelTe  affeftueufe  qu’on  avoir  coutume  de 
vous  montrer.  Le  zèle  & l’amitié  font  ici  bien  refroi- 
dis ; & ce  changement  fe  fait  remarquer  dans  tous  les 
gens  de  la  maifon,  comme  dans  le  Duc  lui-meme , & 
dans  votre  fille. 

L É A R. 

Bon , crois-tu  ce  que  ru  dis  ? 

4 LE  CHEVALIER. 

Je  vous  prie  de  me  pardonner.  Seigneur , fi  je  vois 
mal  : mais  mon  devoir  ne  peut  garder  le  filence , quand 
je  vois  Votre  Altefie  ofFenfée. 

L É A R. 

Tu  me  rappelles-là  une  idée  que  j’avois  déjà  conçue 
moi-même.  Je  me  fuis  apperçu  , depuis  peu^ ‘d’un 
excès  de  négligence  & de  froideur.  Mais  je  m’étois 
reproché  ce  foupçon , comme  l’effet  d’une  imagination 
trop  ombrageufe  , & je  n’ai  pas  voulu  prendre  cette 
négligence  apparente , pour  ua  ligne  d’impoIitelTe  üc 
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de  froideur  prcmcditée.  J’y  ferai  attention.  Mais,  où 
cft  mon  fol  ? Je  ne  l’ai  pas  vu  depuis  deux  jours. 

LE  CHEVALIER. 

Depuis  que  ma  jeune  maîtrelTe  eft  partie  pour  la 
France , Seigneur , votre  fol  a beaucoup  gémi  à l’ccarc. 

LEAR. 

Brifons  là-defliis  : je  m’en  fuis  bien  apperçu.  ( Au 
Chevalier.  ) Allez  , & dites  à ma  fille  que  je  veux 
lui  parler. — Vous,  âllez  me  chercher  mon  fol. 

( A l’Intendant  qui  paraît.  ) Ah  , c’eft  vous , l’ami , 
approchez.  Qui  fuis-je,  s’il  vous  plaît  ? 

O S W A L D. 

Le  père  de  ma  maîtrefle. 

• 

L É A R courroucé. 


Le  père  de  Milady  ? Valet  fripon  de  Milord. 

— Comment , miférable , vil  efclave  ! 

O S W A L D. 

Je  ne  fuis  tien  de  tout  cela  : je  vous  demande 
pardon , Seigneur. 

• ' ' ' LÉAR. 
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L Ê A R. 

Tes  regards  ofent  croifer  les  miens,  infolent  ! 

Il  le  frappe, 

O S W A L t). 

Je  ne  me  lalflerai  pas  battre , Seigneur. 

KENT. 

Ni  terrafler  nûn  plus , fans  doute  ? (t  ) 

Il  le  terrajfe  & le  maltraite'. 

m 

L É A R. 

Je  te  rends  grâces , ami  j tu  me  fers  bien , & j6 
t’aimerai.  ' 

KENT.-è  O SWALD. 

Allons  ,*releve-toi , fors  d’ici , je  t’apprendrai  Jes 

égards Va-t’en  , va-t’en  , fi  tu  ne  veux  prendre 

encore  fur  le  j>avé  la  mefure  de  ta  lourde  perfonne  : 
allons,  fors  d’ici.  — Seras-tu  fage  ? Je  te  le  confeille. 

Il  pouffe  l’Intendant  dehors. 

L É A R.  ' 

« 

Allons , bon*  ferviteur , tu  me  fers  en  ami , je  te 
remercie  s tu  m’as  donne  la  des  arrhes  de  ton  zcle  & 
de  ton  attachement. 


(•f)  Vil  joueur  de  ballon.  Jeu.  du  bas  peuple. 
Tome  K. 


CO  , LE  ROI  LEAR. 

SCÈNE  XIII. 

XES  MÊMES,  LE  FOL. 

LE  FOL  à LÉAR. 

T ■ A I s s E-moi  le  prendre  aufll  à nies  gages  (d  Kent.')  -î 
Tiens , voici  mon  bonnet  de  fol.  ( Il  le  lui  préfente,  ) 

LÉAR. 

Hc  bien,  mon  cher  enfant , comment  t’en  va  ? 

LE  F O L , d Kent,  '* 

Tu  ferois'bien  de  prendre  mon  bonnet  de  fol('j').. 

;■  K E N T.  . 

Pourquoi , mon  enfant  ? * 

L E F O L.  . ' 

Pourquoi  ? Parce  que  tu  t’attaches  au  fervice 
d’un  homme  tombé  dans  la  difgrace.  Du  côté  d’où 
le  vent  fouffle  , tu  n’a  pas  de  beaux  jours  à efpérer  : 

♦ * 

(t)  Sar  la  pointe  du 'bonnet  des  Fous  ëtok  coufiie  une 
^èce  de  dnp  ronge  , coupée  en  forme  de  crête  de  coq } 
de  là  le  mot  Coxcomh  , crête  de  coq pour  hgnifîet  d’abord 
un  bonnet  de  fou  , & enfultc  un  fou,  un  étourdi,  un  éçer-; 
vêlé , ua  faquin  plein  de  vent  & de  fatuité»* 
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toi,  qui  ne  fais  pas  flatter  & fourire  àk  faveur,  tu  ne 
feras  pas  fortune  .au  fervice  de  ton  nouveau  maître  , 
Allons  , prends  mon  bonnet  , te  dis-je.  — Hé,  oui  : 
{^montrant  Lear)-  cet  homme  a banni  de  lui  pour  ja- 
mais deux  de  fes  filles,  & a rendu  la  troifièmeheureu- 
fe  , bien  malgré  hii.  Si  tu  t’attaches  à fes  pas  ,il  faut 
que  tu  portes  mon  bpanet  ( A Lear).  Mon  oncle  (f)  , 
je  voudrois  avoir  deux  bonnets  de  fol  & deux  filles. 

L É A R. 

La  raifon , mon  enfant  ? 

L E F O L. 

Si  je  leur  abandonne  tout  mon  revenu,  je  gar- 
derai mon  bonnet  pour  moi-même.  Voilà  le  mien  j 
demande  le  fécond  à tes  filles.  * 

L É A R. 

» 

Prends  garde  d’être  châtié. 

' LE  FOL. 

La  vérité  eft  le  chien  de  garde  qu’on  renvoie  à 
fa  loge  , & dont  le  fort  eft  d’être  chaflTé  à coups  de 
fouet , tandis  que  la  Diane  (f  ) favorite  peut  à fon 
^fe  tenir  le  coin  du  feu  , & importuner  fon  maître. 

( t ) M-on  oncle , Expreflion  de  familiarité  , ie  par  corrupcioa 
fioaclt,  qu’on  lira  dans  la  fuite.  * 

(t)  Nom  d’une  chienne. 

Dij 
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L É A R. 

C’eft  i«i  trait  pénétrant  (f  ) qu’il  me  décoche  11« 

♦ 

LE  F O L , d Kent. 

-J  ' 

Ami , je  veux  t’enfeignet  un  couplet  de  belles  fenr 

(ences.  , •* 

L É A R.* 

Allons,  voyons. 

LE  F O L,  d Lear. 

Ecoute  bien,  Noncle. 

Air  plus  que  tu  ne  parois  avoir. 

I Parle  moins  que  tu  ne  üüs.  ^ 

Prête  moin^ue  tu  n’as. 

Va  plus  à cheval  qu’à  pied. 

Appiens  plus  de  choies  que  tu  n’en  crois.' 


( t ) La  hardieïïè  des  réponfes  que  le  fol  fait  au  Roi  femble 
empruntée  £ Archée , bouffon  du  Roi  Jacques,  qui  ufa  de  la 
même  liberté,  lorfque  ce  Prirce  envoya  fecrétement  Ton  filsea 
Efpagne  faire  /a  cour  à l’Infante.  — Je  viens , dit-il  au  Roi , 
'changer  de  bonnet  avec  vous.  — Pourquoi  ? — Parce  que  voi» 
avez  envoyé  le  Prince  en  Efpagne  , d’où  il  pourroit  bien  ne 
revenir  jamais.  •—  Mais  que  diras-tu  , fi  tu  le  vois  revenir  f 
Alors  je  reprendrai  fur  ta  tête  le  bonnet  de  fol  que  j’y  ai  plac!» 
parce  que  tu  as  envoyé  ton  fils  en  Efpagne , & je  le  placerai  fur 
la  tête  du  Roi  d’Ef^agne , qui  aipa  eu  la  rotùfe  de  le  laiflec 
repartir.  Vie  de  Charles  I , par  Perenthitf. 
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Parie  moins  fous  la  main  d’autrui,  que  fous  la  tiennoi 
Quitte  ton  verre  Sc.  ta  Catin. 

Et  tiens-toi  coi  dans  ta  maifcui.  ' • 

Et  tu  gagneras  alors 

Plus  vingt  pour  vingt  (t). 

'KENT. 

' Tout  ce  verbiage  ne  fignlfie  rien , foU  i 

L E F O L. 

C’eft  en  ce  cas  la  harangue  d’un  Avocat  fans  fa- 
laire  j lu  ne  m’as  rien  donné  pour  cela.  Eft-ce  que 
tu  ne  peux  pas  de  rien  faire  quelque  chofe , Noncle  ?, 

L É A R. 

Quoi?  Non  certes^ mon  enfant,  on  ne  peut  riert 
faire  de  rien. 

LE  FOL,  âKenh 

£ 

Je  t’en  prie  , dis  lui  que  c’eft  là  juftement  le 


( -f  ) Ces  maximes  de  conduite  ne  doivent  pas  être  déccédi- 
tées,  pour  fortit  de  la  bouche  d’un  fol.  Ces  fols  avoient  beau- 
coup de  bon  fens.  C’étoit  à la  cour  des  Rois  un  perfonnage 
privilégié , fous  le  nom'  de  fol  on  de  bouffon , qui  avoit  fon  franc 
parler , & le  droit  de  dire  des  vérités  au  Maître  , & de  cenfiiret 
fes  vices  & fes  fautes.  Ces  Courtifaus , les  feuls  fincères  , mérir 
toient  plutôt  d’être  honorés  du  titre  d’aoû*  des  Rois  , que  flétris 
du  nom  de  folt,  iiirt  Griffith, 

• > I>iij 
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produit  net  du  revenu  de  fes  terres  j dis  lui,  toi  : 
il  n'en  voudroit  pas  croice  un  fol. 

L É A R. 

Tu  es  un  fol  bien  .mordant. 

LE  FOL. 

Sais-tu , mon  enfant , la  différence  qu’il  y a entre 
tin  fol  mordant  & un  fol  doucereux  ? 

L É A R. 

Non,  mon  enfant;  apprends-la  moi. 

LE  FOL. 

Ce  Lord , qui  t’a  confeillé  de  te  dépouiller  de  tes 
domaines  ,*  hé  bien  , place-1»  ici  près  de  moi , & 
toi  prends  fa  place.  Le  fol  mordant  & le  fol  doucereux 
paroîtront  auffi-tôt  devant  toi  : l’un  fera  ici,  en 
habit  bigarré  , (•[;  ) & on  trouvera  l'autre  là. 

L É A R. 

Eft-ce  que  tu  m’appelles  fou , mon  enfant  ? 

L E F O L. 

Tu  as  cédé  tous  les  autres  titres  que  t’avoic  donnés 
la  naiflànce. 

(t)  Motly.  TacW,  bigarré  comine  àabit  d’im  bouftbru 
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KENT/ 

Ce  qu’il  dit  là  , Seigneur , n’eft  pas  tout-à-fait 
d’un  fol. 

LE  FOL.' 

Non  ,,  en  vérité  , les  Lords  & les  grands  perfon- 
nages  de  ce  tems  ne  veulent  pas  me  laiiTer  toute  la 
folie  à moi  feul  ; fi  je  faifois  (f  ) monopole  de  folie , 
ils  voudroient  en  avoir  leur  part , & les  Dames  aufli. 

Donne-moi  un  œuf,  Noncle , & je  te  donnerai 
deux  couronnes..  > . 

LEAR. 

Quelles  font  ces  deux  couronnes  que  tu  me  don-: 
neras  ? 

L E F O L. 

Oui , furément,  apres  que  j’aura,i  coupé  la  co- 
quille par  le  milieu  , & avalé  l’cçuf  qui  eft  dedans , 
je  te  donnerai  les  deux  couronnes  (a)  de  l’œuf. 
Lorfque  tu  as  fendu  ta  couronne  par  le  milieu , ÔC 


('j;)  Satyre  contre  Tabus  des  monopoles  de  fon  tems,  & fur  la 
«orrupcion  & la  cupidité  des  Courtifaus  qui  retçnoient  toujours 
des  fols  d’intérêt  dans  les  privilèges  qu’ils  falfoient  accor4er. 

(a)  Les  deux  coquilles  ou  moitiés  Ae  l’œuf,  s’appellent  en 
Anglois  les  deux  Couronnes  , tbe  crowns  of  the  egg. 

D iv 
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que  tu  as  donné  à droite  & à gauche  les  deux  moi- 
tiés  , tu  as  porté  ton  âne  fur  ton  dos  au  travers  de  la 
fange  (f).  Tu  n’avois  guères  de  cervelle  dans  la  mé- 
chante couronne  de  ton  crâne , lorfque  tu  as  donné 
ta  couronne  d’or. , Si  je  parle  ici  en  fol,  qu’on 
punilTe  celui  qui  s’en  appercevra  le  premier, 

( Il  chante.  ) 

Jamais  les  fous  n’ont  eu  moins  de  vogue  que  cette  année  j 
Car  les  fages  ont  pris  leur  place  : 

'A  .voir)  leur  peu  de  cervelle  & leurs  extravagances  j 
. Ils  font  autant  de  linges  des  fols. 

L É A R. 

' £t  depuis  quand  es-tu  11  bien  fourni  de  chanfons  ? 

L E F O L. 

C’eft,  Noncle,  depuis  que  de  tes  filles,  tu  enasfait 
tes  mères  : car  quand  tu  leur  as  mis  ton  fceptre  dans 
la  main  , comme  une  verge  pour  te  maltraiter  j & 
que  tu  as  toi  même  prcfenté  ton  dos  à leurs  coups  j 
( Il  chante,  ) i ’ 

Alors  de  joie  foudaine , elles  ont  pleuré  ; 

^ Et  moi , de  douleur , j’ai  chanté  tridement  ; 

Envoyant  un  tel  Roi  retomber  dans  l’enfance,  (a) 

Et  fe  rabailTer  lui-même  au  rang  des  fols. 

( f)  Allufion  à la  Fable  du  Payfan  qui  ne  pouvant  rien  fake 
qu’on  ne  le  cenfurât , imagina  déporter  fon  âne  , au  lieu  de  Ce 
faite  porter  par  lui.  M.  Efehenburg. 

(a)  Dans  l^original.  Play  bo-peep.  Cela  fe  dit  proprement 
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Je  t’en  prie , Noncle  , prens  un  maître  qui  puifle  en- 
feigner  à ton  fol  à mentir  j je  ferois  bien-aife  d’ap- 
prendre à mentir. 

L É A R. 

I 

Si  tu  mens,  petit  vaurien,  je  te  ferai  daâtier. 

LE  FOL. 

J’admire,  cômme  vous  êtes  du  même  fang,  tes 
filles  & toi.  Elles  veulent  qu’on  me  châtie  pour 
avoir  dit  la  vérité,  & toi,  tuveuxqu’ofi  me  châtie 
pour  avoir  menti  ; & quelquefois  encore  je  fuis  châ- 
V tié  , pour  n’avoir  rien  dit.  J’aimerois  mieux  être  tout 
autre  chofe  qu’un  fol , & cependant  je  ne  voudrois 
pas  être  toi,  Noncle.  Tu  as  coupé  ton  Empire  en 
deux , & tu  n’as  rien  lailTé  pour  toi  dans  le  milieu,  (a) 


Jes  jeunes  filles,  qui  aflîfes,  font  battre  & jouer  enfemble  leurs 
pieds  , dont  on  ne  voit  que  le  petit  bout  palier  leurs  jupes.  Ha 
général  cette  exprellion  lignifie  jeu  enfant. 

(a  ) {Appercevant  Gonerili,  ) Tiens  :-voici  une  des  rognures. 


j 
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{à  Lear).  Tu  n’es  plus  que  la  bourfe  (f)  fans 
les  efpèces. 

G O N E R I L L. 

Seigneur  J ce  n’eft  pas  feulement  votre  fol , à qui  tout 
e(l  permis  ; mais  d’autres  encore  de  votre  fuite  info- 
lente , font  à toute  heure  en  difpute  & en  querelle  ; 
ils  s’abandonnent  d d’indécences  orgies  , qu’il  n’eft  pas 
poflSble  de  tolérer.  Je  m’.étois  flattée  de  voir  réprimer 
ces  excès , auÛI-tôt  que  je  vous  les  aurois  fait  connoître. 

, Mais  je  commence  à craindre , d’après  ce  que  vous 
avez  tout  récemment  dit  ic  fait  vous-même  , que  vous 
ne  protégiez  ce  défordre , & que  vous  ne  le  fouteniez 
par  votre  approbation.  Si  cela  étoit,  ce  fetoit  une  faute 
qui  ne  pourroit  pas  échapper  à la  cenfure  j & l’on 
ne  pourroit  s’endormir  fur  les  moyens  d’y  remédier 
à l’avenir.  Peut-être  que  ces  moyens , qui  eependant 
n’auroieht  pour  but  que  le  récabliflemenc  falucairedu 
bon  ordre  , pourroienc  être  pris  'par  vous  pour  une 
ofFenfe.  Ce  feroit  une  honte....  Mais  enfin  la  nc- 
ceflité  les  commanderoit  comme  un  remède  plein  de 

(t)  Tu  nés  plus  que  la  goulTe  fans  le  pois.  Tu  nas  plus 
rien  a donner;  tu  rias  £un  Roi  que  V apparence.  L’habillement 
du  parerait  de  Richard  11  , dans  l’Abbaye  de  Welbninfter,  eft 
un  ciftU  de  colTcs  de  pois  vuides , peut-être  pour  marquer  par- 
la qu’il  fut  autrefois  en  polTeinon  de  la  dignité  Royale]  mais  que 
bieutét  après  il  n’en  conferya  que  le  nom.  ToUtt., 
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de  prudence  & de  difcrétion.  { Lear  r^e  quelque  tems 
muet  d'étonnement  ). 

L E F O L. 

Vous  favez , N oncle , 

Que  l’honame  réchaufià  tant  le  ferpent  dans  fon  fein  , 

Que  le  ferpent  l’cn  paya  par  une  piqûure  mortelle  (■]■  ). 

Le  flambeau  de  nost>eaux  jours  eft  éteint,  & nouji 
reftons  dans  les  ténèbres. 

LÉARdGONERILL. 

Êtes-vous  notre  fille  ? 

G O N E R I L L. 

Mon  vœu  fincère  feroit , que  vous  vouluflîez  ufer 
de  votre  raifon , dont  je  fais  que  vous  êtes  abondam-* 
ment  pourvu , & vous  défaire  de  ces  bicarrés  humeurs 
qui , dejftiis  peu , changent  votre  bon  caraâère  au 
point  de  vous  rendre  méconnoiflàble. 

L E F O L. . • 

L’homme  le  plusftupide  fait  diftinguer  ,(a)  quand 
c’eft  la  fille  qui  gouverne  le  père,  {b)  Il  fredonne 
un  vieux  refrain. 

(t)  Que  moineau  du  buillôn  nourrit  fi  long-tems  le  coucoti , 
Qu  il  eut  a la  fin  la  tête  coupée  par  les  petits  de  l’oifeau. 

(u)  Quand  c eft  la  charette  qui  traîne  le  cheval. 

(i)  Whoopy  Jug,  J love  , thee.  Allons,  Jean , je  t’aimCi  ' 
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LÉAR  J dans  V étonnement  du  langage  de  fa  fillel 

Quelqu’un  me  reconnoît-il  Ici  ? Ce  n’eft  point  là 
Lear.  Eft-ce  bien  lui  qui  parle  ? ( Il  marche.  ) Eft-ce 
bien  Lear  qui  marche  ? Ses  yeux  font-ils  ouverts  ? 
11  faut  que  fon  intelligence  foit  aiFoiblie  , que  fa  ran 

fon  foit  plongée  dans  une  léthargie — Moi 

éveillé  ?.....  cela  ne  peut  être.  — Qui  peut  me 
dire , ce  que  je  fuis  ?.. 

LE  FOL. 

L’ombre  de  Léar. 

V. 

LÉAR. 

Je  voudrois  approfondir à en  juger  par  le» 

lumières  de  la  raifon  Sc  de  la  réflexion , je  pourrois 
m’être  fauflement  perfuadé  que  j’eufle  des  filles, 
^ Votre  nom  , belle  Princefle  ? 

G O N E R I L L. 

Cet  étonnement , Seigneur  , que  vous  affeétez , 
reflemble  bien  à vos  autres  bifarreries  fi  nouvelles 
pour  moi.  Je  vous  conjure,  interprétez  en  bonne 
part  mes  vues  &mes  repréfentations.  Vous  êtes  vieux 
& dans  un  âge  vénérable,  vous  devriez  être  fige. 
V ous  gardez  ici  une  troupe  de  Chevaliers  & d’Ecuy ers, 
jufqu’à  cent  \ tous  gens  fi  dépravés , fi  débauchés , 8c  fi 
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licencieux  ,.que  notre  Cour,  fouillée  par  leurs  mœurs 
impures , femble  une  hôtellerie  mal  famée.  Â voir  le 
défordre  & la  débauche  qui  y régnent,  on  la  prendroic 
pour  une  infôme  taverne , pour  un  lieu  de  prolHcu- 
lion , plutôt  que  pour  un  palais  augufte  & refpeétable. 
La  pudeur  , la  décence  demandent  une  prompte  ré- 
forme. Laiflez-vous  donc  perfuader  par  votre  fille.  Au- 
trement elle  prendra  elle-même  la  liberté  de  comman- 
der ce  qu’elle  defire.  Souffrez  qu’on  diminue  votre 
fuite  de  cinquante  Ecuyers  ; & que  le  refte , que 
vous  continuerez  de  garder  â votre  fetvice,  foient 
des  gens  qui  conviennent  à votre  âge,  & qui  fâchent 
fe  connoître , &c  vous  refpeéter. 

L É A R. 

Enfer' & cahos  ! — Qu’on  prépare  mes  chevaux; 
Appeliez  ma  fuite.  — Fille  dégénérée  ; non,  jamais 
je  ne  fus  ton  pere. — Va,  je  ne  te  ca'uferai  pasd’eni'; 
barras.  — Il  me  refte  encore  une  fille. 

G O N E R I L L. 

Vous  frappez  mes  gens , & votre  foldatefque  effré- 
née veut  fe  &ire  fervir  par  des  hommes  qui  valent 
mieux  qu’elle.  , . 
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S C È N E ■ X V.  ■ 

LES  MEMES,  Lt  DUC  D’ALBANIE; 

L É A R. 

O H ! malheur  à l’homme  qui  fe  repent  trop  tard! 
[ au  Duc  d’Àlbanîc).  Ha,  vous  voilà,  vous  : eft-ce 
par  vos  ordres  ? Répondez  — Qu’on  prépare  mes 
chevaux. — O ingratitude  ! furie  au  cœur  de  marbre  , 
plus  hideufe  mille  fois  quand  tu  te  montres  dans 
nos  enfans , que  les  plus  affreux  monihes  de  l’Océan! 

LEDUC. 

De  grâce.  Seigneur,  modérez- vous. 

V 

L É A R',  à Conerill. 

Exécrable  Vautour  ! tu  mens.  Ma  fuite  efi  compo- 
fée  d’hommes  choifis , 5c  qui  font  doués  des  plus 
rares  qualités.  Ils  connoLfIènt  tous  les  devoirs  de  la 
décence  , les  bienféances , & dans  toute  leur  con- 
duite , la  noblelTe  & l’honneur  font  Xcrupuleufe-» 
ment  refpeâés. — O faute  fi  légère  de  Cordélia , com- 
ment me  parus-  tu  donc  affez  difforme  pour  ébran- 
ler foudain,  comme  un  lévier  puiflant,  pour  àgiter 
tout  mon  être , & le  jettec  du  fein  de  la  paix  dans 
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le  trouble  le  plus  violent  ; pour  épuifer  de  mon  cœur 
toute  la  tendrefle  ^’un  père , & le  remplir  du  fiel 
de  la  haine  ? O Lear,  Lear,  Lear  ! (/è  frappant  le 
front  ) , frappe,  frappe  cette  porte,  qui  a lailTé  échap- 
per la  raifon  & entrer  la  folie.  — ( à fes  Gens  ).  Par- 
tons , partons. 

LE  DUC. 

t 

Seigneur , je  fuis  innocent  j je  ne  fuis  point  inf- 
truit  du  fujet  qui  vous  a mis  en  colère. 

L É A R 

Cela  peut  être.  Seigneur.— Entends-moi,  o Nature: 
chère  divinité,  exauce  le  vœu  d’un  père  ! Sufpends  tes 
delTeinSjfi  tu  te  propofois  de  rendre  cette  créature  fé- 
conde. Porte  dans  fes  flancs  la  ftérilité  ; defleche  en 
elle  les  fources  de  la  vie , & que  jamais  de  Ibn  fein 
dénaturé,  il  ne  forte  un  jeune  enfant  qui  l’honore  du 
nom  de  mère.  — Ou  s’il  faut  qu’elle  produife , forme 
fon  enfant  avec  l’humeur  noire,  & fais -le  naître 
contrefait  & pervers,  pour  être  le  fupplice  de  fa 
mère.  Qu’il  imprime  fur  fon  jeune  front  les  rides 
prématutés  de  l’âge;  qu’il  fafle  couler  fans  cefle  fes 
larmes  fur  fes  joues  flétries  &c  creufées  par  leurs  traces 
brûlantes  ; qu’il  infulre  â toutes  les  peines  de  fa  gière, 
& qu’il  paie  touS  fes  bienfaits  du  mépris  ; afin  qu’elle 
puiflè  fentir, combien  la  dent  envépimée du ferpent 
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cft  moins  cruelle  , moins  déchirante  "que  la  dou- 
leur d’avoir  un  enfant  ingrat.  — Allons , partons , 
partons.  • 

{Il  va  pour  fortir.  ) 

X.  E DUC. 

Mais , au  nom  des  Dieux  que  nous  adorons , d’oi\ 
vient  donc  ce  courroux  ? 

G O N E R I L L. 

Ne  vous  tourmentez  pas  pour  le  favoîr , & laiflTez  X 
fon  humeur  le  champ  libre  j qu’elle  fyive  le  cours 
que  lui  donne  la  démence. 

L É A R , revenant  fur  fes  pas. 

Comment,  cinquante  de  mes  Chevaliers  fupprimcs 
à la  fois  en  moins  de  quinze  jours  ? 

L E D U C. 

Mais,  quel  eft  le  fujer,  Seigneur?  . . . 

L É A R. 

Je  vous  le  dirai:  — Mort  & vie  ! je  rougis  de  moi 
( à Gonerill  ) que  tu  aies  encore  la  puiflance  d’émou- 
voir à ce  point  mon  ame  {il  verfe  des  larmes) ^ & de 

Tome  y.  E 
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faire  couler  ces  larmes  brûlantes  qui  m’échappenc 
malgré  moi. — Que  la  peûe  &c  tous  les  fléaux  fondent 
fur  toi  j que  les  traits  incurables  de  la  malédic» 
tion  d’un  père  te  pénètrent  & te  déchirent  toute  en- 
tière!— O mes  yeux,  trop  infenfés  & trop  tendres  , 
je  vous  arrache  , s’il  faut  qu’il  vous  échappe  encore 
quelques  pleurs  pour  pareil  objet.  ( montrant  Go- 
nerill.  ) 

Ha  ! les  chofes  en  font-elles  en  ce  point  ? — Hé 
bien  , foit  : il  me  refte  encore  une  fille  , qui  , 
j’en  fuis  sûr  , eft  cendre  Sc  compatiflante.  Quand  elle 
viendra  à favjoir  ce  procédé  de  ta  parc , elle  fondra 
fur  ton  affreux  vifage  , & le  déchirera  de  fes 
propres  mains.  — Va , compte  bien  que  tu  me  verras 
reprendre  encore  ma  grandeur ,que  tu  t’imagines  «que 
j’ai  perdue  pour  jamais. 

Lear  fort  avec  fa  fuite. 

S C ÈN  E X V I. 

Les  autres  Perfonnages , qui  font 
demeurés. 

GONERILL  au.  DUC. 
L’AViz-YOüs  entendu? 
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LE  D U G. 

Malgré  tout  l’amour  que  j’ai  pour  vous , Gone-* 
rill  J je  ne  puis  être  aflez  partial.  * . . ♦ 

G O N E R I L L.  • 

De  grâce , foyez  tranquille  : — Hola  * Ofwald  { 
( Au  fol.  ) Toi , l’ami  j plus  fcélérat  que  fol  j allons, 
fuis  ton  maître. 

LE  E O L» 

Noncle  Lear,  Noncle  Lear , attends  - moi , Bc  em- 
mène ton  fol  avec  toi.  Une  pareille  fille  iroit  bientôt 
au  fupplice  qu’elle  mérite,  fi  , de  mon  bonnet,  je 
pouvois  lui  acheter  un  échafFaut.  — Allons,  fors  ds 
ces  lieux , & fuis  ton  pauvre  maître, 

{Il  fort.) 

GONERILLj  d'un  ton  d’ironie. 

Oui , cet  homme  en  effet  eft  bien  fenfé  : cent 
Chevaliers  ? Oui  vraiment , il  eft  fort  prudent , fort 
fage  de  lui  laiffer  garder  cent  Chevaliers  j oui , afin 
qu’à  la  première  chimère  qui  lui  paffera  par  la  tête, 
pour  un  mot , une  fantaifie , au  plus  léger  fujet  de 
plainte  ou  de  dégoût , il  puiffe  foutenir  les  extrava- 
gans  écarts  de  fa  démence  avec  cette  troupe  redou- 
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table , & tenir  nos  vies  à fa  merci.  ( Elle  appelle  ) 
Ofwalcl?  où  eft-il  donc? 

LE  DUC. 

Vous  pourriez  poulTer  trop  loin  vos  craintes. 

G O N £ R I L L. 

L’excès  de  la  crainte  efl  plus  sûr  que  l’excès  de  la 
fécurité.  Permettez  que  je  prévienne  les  violences 
que  je  crains , au  lieu  de  craindre  fortement  jufqn’au 
moment  où  j’en  ferai  la  vidtime.  Je  connois  for^  ^ 
cœur.  Tout  ce  qu’il  a déclamé  là  , je  l’ai  mandé  à 
ma  fœur.  Si  elle  veut  le  fupporter  avec  fes  cent  Che- 
valiers , après  que  je  lui  en  ai  montre  tous  les  in- 

conviniens V Intendant  Ofwald  paraît.)  Hé 

bien,  Ofwald,  avez-vous  écrit  eette  lettre  que  je 
vous  avois  commandée  pour  ma  fœur  ? 

O S W A L D. 

Oui , Madame. 

G O N E R I L L, 

Prenez  avec  vous  une  efeorre  , & montez  prom- 
ptement à ^leval.  Allez  inftruire  ma  fœur  de  mes 
craintes  particulières,  & ajoutez -y  de  vous-même 
les  raifons  que  vous  jugerez  convenables  pour 
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appuyer  ma  lettre.  Allons , partez  , & prelTez  votre 
retour.  • 

Intendant  Jorc. 

{Au  DuCi  ) ‘ 

Non  , non,  Seigneur,  cette  exceflive  douceur,  ce 
caraftère  pacifique,  qui  vous  font  naturels , je  ne  les 
blâme  pas.;  mais  fouffrez  que  je  vous  le  dîfe , un  dé« 
faut  de  prudence  prépare  fouvent  bien  plus  d’embar-j 
ras , qu’une  douceur  funefte  n.e  s’attire  d’éloges.. 

L E . D U C. 

Jüfqu’où  s’étend  la  portée  de  votre  vue,  c’èft  ce 
que  j’ignore.  En  nous  agitant  pour  trouver  le  mieuXj^ 
BOUS  gâtons  fouvent  le  bien. 

G O N E R I L Li 

Non , non. 

L E D Ü C. 

Allôns,  foitj  foit;  àj’événement. 

'■  : Ils  fortei^t 


Eii] 
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'Une  vajîe  cour  devant  le  Palais  du 
-■  DUC  D’ALBANIE. 

Ji  É À R rentre  avec  KENT,  SES 
CHEVALIERS  6-  SON  FOL. 

L É A. R à KENT. 

P REKDs  les  devants , & porte  à Glocefter  cette  let- 
tre. Ne  dis  rien  i ma  fille  de  ce  qui  s’eft  palTé  ici 
Ibus  tes  yeux  j & ne  réponds  qu’aux  demandes  qu’elle 
te  fera  d’après  ma  lettre.  Si  ru  ne  fais  pas  la  plu^ 
grande  diligence , j'y  arriverai  avant  toi, 

KENT,  . 

Je  ne  dormirai  poinr,  .Seigneur , que  je  n’aie  re-? 

tnis  votre  lettre.  ( //  fort.  ) 

LE  FOL. 

Tu  verras  que  ton  autre  fille  t’accueillera  bien  ; 
ohoui,  fort  bien;  car  elle  relTemble  autant  à celle-ci 
fju’une  pomme  fauvage  à une  autre  pomme  fauvage, 

i 

L É A R {fongeant  ^ Cordé  lia  j (*), 

Je  lui  ai  fait  injure  ! 

LE  FOL. 

Peux- tu  me  dire  comment  une  huître  formé  (cm 
éçaillç  ? 
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LEAR.. 

Non. 

L E F O L. 

Ni  moi  non  plus  j mais  je  te  dirai  bien  pourquoi 
un  limaçon  traîne  fa  maifon  (f). 

L É A R. 

Pourquoi , mon  enfant  ? 

LE  FOL. 

C’eft  pour  Y cacher  fa  tête , & ne  pas  l’abandonner 
â la  merci  de  fes  filles , & refter  fans  afyle,  • 

LEAR. 

Je  veux  oublier  ma  bonté  naturelle.  — Un  père 
n tendre  ! — Mes  chevaux  font-ils  prêts  ? 

LE  F O L.  ^ 

Tes  gens^  font  après.  ; ^ 

L É A R. 

Me  les  reprendre  malgré  moi  ! (a)  — O monftre 
d’ingratitude!  ' ' - 


(j-)  Çnpeut  ignorer  les  myftères  delà  Nature;  mais  non 
pas  les  maximes  ordinaires  de  la  vie.  C’efi  le  fens  des  queftions 
du  Fol. 

(a  ) C’éft-à-dire , Elle  ( Gonerill)  qui  m’avoit  donné  ces  cent 
Clieralicrs  de  fon  propre  mouvement  1 
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^ L E F O L. 

Si  tu  ctois  mon  fol , Nonclç , je  t’aurois  déjà  châtie 
pour  avoir  été  vieux  avant  le  tenis. 

L Ê A R-  . ■- 

Que  dis-tu  ü ? 

LE  FOL. 

Tu  n’aurois  pas  dû  être  vieux  , avant  d’être  fage. 

L É A R. 

O Ciel  bienfaifant , ne  foufFre  pas  que  je  devienne 
înfenfé  ! Conferve  mes  fens  dans  le  calme  ! Je  ne 
youdrois  pas  devenir  infenfé.  , . r-  ' 

Un  de  fes  Chevaliers  entre. 

Hé  bien , mes  chevaux  font-ils  prêts  ? 

LE  c H E V A l:le  r;:.  “ ' 

Tout  prêts , Seigneur. 

L É A R F O L.  ; 1 , 

Suis-moi , mon  enfant.  - , 

• « -r— • /■'  ;•  ' 
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A C T E M. 

\ 

SCÈNE  PREMIÈ  RE. 

Le  ThÀâtre  repréjènte  le  Château  du 

DUC  DE  GLOCESTER.  * 

wEDMOND  & CURAN  entrent  paf 
, différens  côtés 

EDMOND. 

I)  I E U te  garde  , Curan.  • • 

c»  ■ — — - 

CURAN. 

Et  vous  auffi,  jeune  Seigneur.'J’ai  vu  votre  père  , 
& je  lui  ai  annoncé  que  le  Duc  de  Cornouailles,  & 
Régane  fon  époufe  , doivent  fe  rendre  iR  ce  foir, 

‘‘/"EDMOND. 

Et  pourquoi  viennent-ils  ? . 

CURAN. 

En  vérité,  Seigneur’,  je  l’ignore.  Vous  avez  fu 
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quelque  chofe  des  nouvelles  du  dehors,  j'entends,  ces 
nouvelles  fecrettes  , qu’on  ne  murmure  qu’à  l’oreillea 

EDMOND. 

Non:  dis-moi,  je  te  prie,  quelles  font  ces  nou« 
velles  ! 

C U R A N. 

Quoi , vous  ne  favez  rien  des  querelles  élevées 
^tre  le  Duc  d’Albanie  Sc  le  Duc  de  Cornouailles  ? 


Pas  pn  mot. 


EDMOND. 


C U R A N. 


Le  tems  viendra _ où  vous  pourrez  le  favoir.  Ja 
vous  laide. 


SCENE  II. 

EDMOND,  EDGAR. 

#E  D M O N D,  feu/. 

L E Duc  doit  venir  ici  ce  foirj  — bon , tant  mieux.; 
Cette  conjondure  vient  achever  feule  & fans  moi  là 
Trame  que  j’ai  ourdie.  Mon  père  a déjà  détaché 
des  émilTaires  pour  arrêter  mon  frère.  — Il 
me  pade  par  la  tête  un  projet,..  ...  . qui  a befoin 
encore  d’être  plus  réfléchi  j mais  il  faut  que  jo 
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l’exéciue..  Allons , de  la  célcriic,  ôc  que  la  fortune 
travaille  avec  moi.  ( Il  appelle.  ) — Mon  frère , un 
mot , mon  frère  ? Defcendez , vous  dis- je.  — ( Edgar 
paraît.  ) Mon  père  vous  fait  obfervér  , mon  cher  : 
f;4y=z  de  ce  chateau  ; on  lui  a découvert  le  lieu  où 
vous  êtes  s:aché.  Maintenant  que  vous  avez  la  faveur 
de  la  nuit...  ~N’avez-vous  point  parlé  contre  le  Duc 
de  Cornouailles  ? Il  vient  ici  ce  foir  en  grande  di- 
ligence avec  Régane.  N’avez -vous  rien  dit  de  fon 
inimitié  contre  le  Duc  d’Albanie  ? Voyez,  rappel- 
iez-vous. 

EDGAR. 

Pas  un  mot , j’en  fuis  bien  sûr. 

EDMOND. 

Mon  père  vient  ; je  l’attends.  Pardonnez , mais  il 
faut  que  je  falTe  femblant  de  me  battre  contre  vous; 
votre  épée  ; allons , ayez  l’air  de  vous  détendre.  — ■ 
Cedez  maintenant.  ( A haute  voix.  ) Rends  - toi  j 
viens  devant  mon  père.  — Hola  , des  lumières. 
[A  demi  voix.)  Fuyez  donc  , mon  frère.  ( A haute  voix.) 
— Des  flambeaux.  {Edgar  s'enfuit.  ) Bon,  adieu. 
—Si  je  me  tirois  un  peu  de  fang  , ceferoit  le  moyen 
de  petfuader  que  j’ai  eu  à foutenir  un  combat  ter- 
rible. {Il  fe  blcjfe  aù  bras.  ) (•]■)  ( Il  cric.  ) Mon  père, 
; / 

( ) J'ai  vu  des  gens  ivres  fe  faire  bien  plus  de  mal  par  jeu. 
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mon  père.  — Arrête  , arrête.  Quoi  ? point  de  fecours» 

SCÈNE  I I I. 

EDMOND,  LE  DUC  DE  GLOCESTER- 

accourant  avec  fes  Gens , qui  portent  des: 

flambeaux.» 

LE  DUC  “ 

He  bien  ! Edmond , où  eft  ce  fcélcrat  ? 

EDMOND. 

Il  croit  ici  caché  dans  les  ténèbres , l'épée  à la  mainj^ 
murmurant  je  ne  fais  quelles  paroles  magiques  (f)  ^ 
ôc  invoquant  la  Lune  comme  fa  Divinité  tutélaire..  * 

LEDUC. 

Mais , où  eft-il  ? ’ 

E D M O N D.. 

Voye^,  Seigneur  J noon  fang  coule.- 

LE  DUC. 

Où  eft  ce  malheureux  ? Parle  donc , Edmond. 

(j"  ) Edmond  parle  ici  exprès  un  langage  conforme  aux  idées 
fnperftitieiifes  de  fon  père  , qu’on  a vu  dans  une  fcène  précé- 
dente extrêmement  entête  de  l’aftrologie  judiciaire. 
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EDMOND. 

Il  s’eft  enfui  de  ce  eôté,  voyant  qu’il  ne  pouvoic 
réudir  à . . . . 

LEDUC. 

Qu’o»  le  pourfuive.  Holà  ! courez  fur  fes  traces. 
— Hé  bien  ! qu’il  ne  pouvoir  réulïir  .... 

EDMOND. 

A me  perfuader  de  le  féconder  dans  l’alTaflânat  de 
votre  Grandeur  5 mais,  que  je  lui  parlois  des  Dieux 
vengeurs  qui  font  éclater  tous  leurs  foudres  fur  la  tête 
des  parricides i de  tous  ces  nœuds  puiiTans  dont  la  Na- 
ture  unit  les  enfans  à leuy)ère.  En  un  mot.  Seigneur, 
voyant  que  je  rejettois  avec  averfion  les  affreux  com- 
plots de  fun  cœur  dénqÿuré,il  a foudain  , dans  un 
mouvement  de  fureur,  & l’épée  nue  à la  main , fondu 
fur  moi,  &m’abIefTéau  bras,  avant  que  j’euffe  pu  fon- 
ger  à me  défendre.  Mais  lorfqu’il  a vu  tout  mon  cou- 
rage éveillé  J 3c  qu’animé  par  la  julHce  de  ma  caufe  , 
j’avançois  fur  lui , peut-être  auOi  effrayé  par  les  cris 
•que  j’ai  poulies  , il  a pris  aufîi-tot  la  fuite. 

LE  DUC. 

Va  , il  a beau  fuir  j il  ne  fottira  pas  de  ce  Roy.aume 
fans  être  pris;  & une  fois  pris  , c’eft  fait  de  lui. 
Le  Duc  , mon  maître  , mon  fuprême  Sc  digne 
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protedeur,  vienc  ici  ce  foir.  Par  fon  autorité,  je  ferai 
profcrire  fa  tête.  Celui  qui  pourra  découvrir  ce  lâche 
affalTin , & l’amener  au  pied  de  l’échafaut,  peut  comp- 
ter fur  ma  reconnoilTance  j & pour  celui  qui  le  recè- 
lera , la  mort. 

EDMOND. 

J’ai  tenté  de  le  faire  reno  ncer  à fon  delTein j il  a tou- 
jours perfifté.  Alors  je  l’ai  maudit  : je  l’ai  menacé  de 
tout  découvrir.«Toi , miférable Bâtard,  qui  ne  pofsè- 
» des  rien  dans  l’Univers , m’a-t-il  dit,  penfes-tu  que 
» fi  je  voulois  te  démentir , ton  mérite,  ta  probité,  ta 
n yertii  donneroient  du  crédit  â ton  accufation?  Tu 
» ferois  de  moi  le  portrait  le  plus  fidèle,  que  je  n’au- 
» rois  qu’à  tout  défavouer  (ce  que  je  ferois  ) , & mon 
» défaveu  feul  auroit  bien-®t  fait  retomber  fur  ta  tête, 

» & tes  complots , & le  crime  dont  tu  m’accuferois. 

»>  Il  faudroitque  tu  aveuglalftsles  yeux  du  monde  en- 
» tier , s’il  ne  voyoit  pas  que  l’intérêt  que  tu  as  â 
« ma  mort , auroit  été  pour  toi  une  raifon  puifiante 
» & décifive  pour  atterrer  à mes  jours  ». 

LE  DUC. 

O le  rare  & confommé  fcélérat  ! Quoi,  il  défavoue- 
roit  fon  feing?  Non  , jamais  je  ne  fus  fon  père.—  • 
Ecoute:  cette  trompette  annonce  l’arrivée  du  Duc. 
J’ignore  pourquoi  il  vient. — ^Je  vais  faire  fermer  tous 
les  ports.  — Le  malheureux  n’échappera  pas.  II  faudra 
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bien  que  le  Duc  m’accorde  cetre  grâce.  D’ailleurs 
je  vais  envoyer  par-tout  fon  fignalement.  Je  veux  que 
tout  le  Royaume  le  connoiffe.  — Toi,  mon  loyal, 
mon  véritable  fils„je  vais  travailler  à te  rendre  habile 
à polTéder. 


SCÈNE  IV. 

• 

LES  MÊMES,  LE  DUC  DE 
CORNOUAILLES,  RÉGANE, 

Suite, 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

H E bien , mon  noble  ami , à peine  entré  dans  ce 
château,  j’y  apprends  d’étranges  nouvelles  ! 

' R É G A N E.  . . . 

Si  elles  font  vraies , il  n’eft  point  de  fupplice  alTez 
grand  pour  punir  le  coupable  j mais  comment  vous 
trouvez-vous , Seigneur  ? 

LE  DUC  DE  GLOCESTER. 

Oh, Madame,  plaignez  ma  vieillellê ! mon  cceur 
eft  brifé  , il  eft  brifé  ! 

' R É G A N E. 

Quoi , le  filleul  de  mon  père  , attenter  à vos  jours  ! - 

Celui  qui  reçut  fon  nom  de  mon  père , votre  Edgar 


♦ 


( 
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LE  DUC  DE  GLOCESTER. 

Oh  , Madame  , Madame  j je  rougis  de  le  dire 
j’aurois  du  enfcvelir  un  pareil  forfait  dans  le  lilence. 

R É G A N E.  ' 

N’étoit-il  pas  de  la  foule  de  ces  libertins  qui  com- 
pofenc  la  fuite  de  mon  père  ! 

LE  DUC  DE  GLOCESTER. 

Je  n’en  fais  rien  , Madame. . . . Ah,  c’eft  trop, 
c’eft  trop  de  fcélérateffe  ! • - 

EDMOND. 

Oui , Madame , il  étoit  de  leur  compagnie. 

R É G A N E. 

?e  ne  m’étonne  plus  de  fa  perverfité.  Ce  font  ces 
débauchés  qui  lui  auront  mis  le  poignard  à la  maia 
contre  un  vieillard , dont  il  leur  tarde  dé  poflTéder 
& de  dilliper  les  reveiius.  Ce  foir  j’ai  reçu  des  nou- 
velles de  ma  fœur , qui  m’inftruifent  de  leur  con- 
duite; & j’ai  pris  mes  mefures.  S’ils  viennent  pour 
féjourner  dans  ma  maifon,ils  ne  m’y  trouveront  point. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Ni  moi  non  plus  , Régane  , je  vous  en  allure. — 
Edmond,  j’ai  appris  que  vous  avez  prouvé  à votre 
père  qu’il  avoir  en  vous  un  fils. 

EDMOND. 
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EDMOND. 

i 

J’ai  fait  mon  devoir , Seigneur.  j 

leducdeglocester. 

Oui  * il  a déconcerté  les  projets  de  ce  miférable  ^ 
il  a même  reçu  la  blelTure  que  vous  voyez , en  voil- 
lanc  fe  faifir  de  lui. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Le  pourfuit-on  ? 

LE  DUC  DE  GLOCESTER. 

Oui , mon  digne  Seigneur. 

LE  DUC  D«  CORNOUAILLES. 

S’il  eft  arreté  j on  n’aura  pas  à craindre  de  nou- 
veaux attentats  de  fa  patt.  Repofez-vous  fur  mort 
pouvoir.  — Quant  à vous  , Edmond,  vous  qui  venez 
de  faire  éclater  votre  vertu  & votre  obcillànce,  vous 
ferez  déformais  attaché  à ma  perfonne.  J’ai  befoin 
d’hommes  de  votre  trempe  , à qui  l’on  peut  donner 
toute  fa  confiance,  & je  m’empare  de  vous. 

EDMOND. 

Seigneur , vous  pouvez  compter  en  toute  occafioa 
fur  ma  fidelité. 

J’orne  y.  . F 
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LEDUC  DE  GLOC'ESTER. 

Je  remercie  votre  Grandeur. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Vous  ignorez  pour  quel  fujet  nous  fommes  venus 
vous  voir  ? 

R É G A N E. 

/ 

A cette  heure  extraordinaire,  â.  travers  l’é- 
paifTeur  des  ténèbres  de  la  nuit?  — Noble  Duc,  ce 
font  des  affaires  de  quelque  importance , & fur  lef- 
quelles  nous  avons  befoin  de  vous  confulter.  Notre 
père  nous  a écrit,  & notre  fœuraulli,  fur  certains  dé- 
bats qui  fe  font  élevés  entreux,  & nous  croyons 
qu’il  eft  à propos  d’y  répondis  nous-mêmes.  Leurs 
différens  meffagers  attendent  nos  dépêches.  Allons, 
mon  bon  & vieux  ami , ne  vous  refufez  pas  aux  con- 
, folations.  Dans  l’affaire  qui  nous  occupe  , aidez-nous 
de  vos  avis  : ils  nous  font  néceffaires , & les  moment 
font  précieux. 

LE  DUC  DE  GLOCESTER. 

hÆadame , dWpofez  de  moi.  Je  fuis  ravi  de  vous 
recevoir  tous  deux.  ( //j  fortem)) 

•ïùC* 
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SCÈNE  VI. 

« 

LE  COMTE  DE  KENT,  toujours  travejli ^ 
& fans  être  reconnu  , ô*  OSWALD, 
t Intendant  de  GonerilU 

L’  INTENDANT. 

Bon  foir,  l’ami , es-tu  de  la  maifoii  ? 

LE  COMTE. 

Oui. 

L’  1 N T E N D A N T. 

Où  pourrons-nous  mettre  nos  chevaux  ? 

LECOMTE. 

Dans  le  bourbier. 

L’  INTENDANT. 

Je  t’en  prie  j fi  tu  m’aimes,  dis-le  moi. 

LE  COMTE. 


Je  ne  t’aime  point.  . . 

L’  I N T E N D A N T. 


Parbleu , je  ne  m’en  embaftafie  guère. 

Fij 
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LECOMTE. 

Si  je  te  renois  dans  le  parc  de  Lipsbury  (■}■),  Je  te 
donnerois  de  l’embarras , moi. 

L’  INTENDANT. 

Et  pourquoi  me  traites- tu  ainfi  ? Je  ne  te  comiol* 
pas. 

LE  COMTE. 

Et  moi , je  te  connois  bien. 

L*  I N T E N D A N T. 

Et  pour  qui  me  connois  tu  ? 

• LECOMTE. 

Pour  un  fripon , un  bélître,  un  bas  écorniffleur , uni 
poltron , un  fot , un  malheureux  né  dans  la  balTefle  (a), 
uir  fils  de  l’opprobre , un  vil  folliciteur , un  faquin  , 
un  lâche  efclave,  qui  fait  le  chien  couchant  pour  fup- 
planter  l’héritier  de  la  maifon.  Tu  réunis  dans  ta  per- 
fonne  un  coquin , nu  miférable , un  lâche.que  je  ferai 

(t  ) Nom  corrompu  de  quelque  lieu  qui  jouiflbit  de  certaines 
franchifes  & privilèges.  M.  Efehenburg 

{a)  Threefuited ; Farmer  penfe  quil  fkut  dire  third  fiùted . 
fortt  un  habit  pour  la  troifùme  fois  , ou  retourné  trois  fois. 

Hundtr-pound,  quitte  pofsede  que  190  liv.fttrU 
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crier  fous  les  coups  de  bâton,  û tudéfav'oues  une  feule 
des  épithetes  dont  je  viens  de  te  qualifier. 

L’ INTENDANT.  v 

Quel  diable  d’homme  es-tu?  d’accabler  d’injures 
celui  qui  ne  te  connoît  pas  plus  que  tu  ne  le  connois. 

LE  COMTE. 

Quel  effronté  es-tu , d’ofer  dire  que  tu  ne  me  con- 
nois pas  ? Il  n’y  a que  deux  jours  que  je  t’ai  fi  bien 
châtié  en  préfence  du  Roi.  — L’épée  à la  main , fri- 
pon. Il  eft  nuitj  mais  la  lune  brille.  Je  veux  te  ha-  ^ 
cher  en  pièces  (•[)  : allons , infâme , l’épée  â la  main. 

( Il  tire  fon  épée.  ) 

L’ INTENDANT. 

Laiffe-moi  ; je  n’ai  rien  à démêler  avec  tôt. 

LE  COMTE. 

L’épée  â la  main,  miférable.  Ha,  ha,  tu  viens 
chargé  de  lettres  contre  le  Roi  : tu  te  fais  lé  chani- 


('{'  ) Dans  le  texte  : Faire  de  toi  une  Joupe  aux  rayons  de  ta 
lune.  Phrafe  ufîtée  alors  , & fondée. fur  la  philofophie  du  tems. 
Les  Péripatécicicns  croyoient  que  les  rayons  de  la  lune  étoient 
froids  & humides.  Voilà  pourquoi  l’épithète  de  Watry^humide  eft 
donnée  fréquemment  par  Shakcfpéar , à la  lune  & à fes  rayons. 
Pope. 

Fiij 
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LE  COMTE. 

Avec  vous , jeune  homme  , fi  le  jeu  vous  plaît  : je 
vous  arrangerai  j avancez,  jeune  maître. 

LE  DUC  DE  GLOCESTER. 

Quoi,  des  épées  ? des  armes  ? Que  veut  dire  ?.... 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

V 

Sur  votre  vie , arrêtez.  — Si  quelqu’un  frappe  en- 
core, il  meurt,  — D’où  vient  cette  rixe  ? 

R É G A N E. 

Quoi  ? les  meflàgers  de  ma  fœur  & du  Roi  ? 

. LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 
Quelle  eft  la  caufe  de  votre  querelle?  Parlez. 

L’  I N T E N D A N T. 

Je  puis  à peine  refpirer,  Seigneur. 

LE  COMTE. 

Je  n’en  fuis  pas  étonné  ; tu' as  tant  exercé  ta  va- 
leur. Lâche  , fripon  , la  Nature  te  défavoue  pour 
fon  ouvrage.  (*) 

F iv 
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LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Mai?  , répondez  donc  ? Comment  s’eft  élevée  cettC 
|:ue  ? 

L’  INTENDANT, 

Seigneur  , ce  vieux  fol  dont  j’ai  ménagé  la  vie  par 
çonlldération  pour  fa  barbe  grife  v . < , 

LE  COMTE. 

Toi,  vil  rebut  J toi  (f),  être  inutile  dans  l’efpèce 
humaine.  Seigneur  , permettez  , je  veux  écrafer 
ce  miférable  , & bâcher  fes  membres  en  pièces. 

Par  conjldération  pour  Æ.  barbe  grife.  Toi , baj 
jiateur  f 

LEDUCDECORNOUAILLES. 

Tais-toi  , animal  féroce.  Oublies- tu  le  refpeék 
^ue  tu  dois .... 

LE  COMTE. 

31  eft  vrai  P Seigneur;  mais  la  colère  a fes  privilèges,* 

LEDUC  D E ÇO  RNOÜ  AILLES, 

‘Et  quel  eft  le  fujet  de  ta  colère  ? 

[t]  Toi  Z dans  Calpkabet' de  ce  tems-là , où  le 
^omnien^oit  à n’étre  plus  employé.  US  eft  devenu  le  lieutenaat-r 
général  du  Z ^ dit  Mulcafter  dws  fa  Granuuaiie.  Ta^rmer^ 
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LE  COMTE. 

De  voir  une  épée  dans  les  mains  d’un  homme  fans 
honneur.  Ces  vils  coquins  rellemblent  aux  rats  donc 
nos  temples  font  infeélés  ; lorfqq’ils  ne  peuvent  dé- 
lier les  noeuds  les  plus  facrés , ils  les  rongent  (f)  & 
les  déchirent  de  leur  dent  facrilége.  Ils  flattent  les 
pallions  rébelles  à la  raifon , qui  fe  foulevent  dans 
le  cq?ur  dç  leurs  maîtres;  ils  jettent  Taliment  à la 
flamme  , & augmentent  l’incendie  ; leur  langue  ' 
variable  obéit  au  caprice  du  maître,  comme(a)  Ia 
girouette  change  & tourne  au  moindre  vent.  Us  n’ont, 
comme  le  chien , d’autre  inftinét  que  celui  de  ram- 
per & de  fuivre. —Que  l’enfer  te  confonde  avec  ton, 
vifage  convulfif.  Te  moques-tu  de  mes  difcouts , Sc 
. me  prends-tu  pour  un  infenfé?  {b) 


Holy  cords  i Us  cordons  facrés.  Par-là  le  Pocte  entend  les 
liens  de  la  Nature , entre  le  père  & les  enfans.  La  métaphore  eft 
prife  des  cordons  du  fanélualre  des  Temples,  & il  a comparé 
à ces  rats  facriléges , ceux  qui  fomentent  la  divillon  dans  les 
familles. 

{a)  Lhalcyon.  Suivant  l’opinion  populaire  ; l’halcyon  fulpcnda 
k toqrnç  au  vent.  Steevens. 

[0]  Dans  le  Somroertshire , près  de  Camelot , font  beaucoup 
de  marais  od  l’on  trouve  quantité  d’oyes.  Hammer, 

Imbécile  oifon.fi- je  te  tenois  dans  la  plaine  de  Sarum  , je  te 
f crois  fuir  devant  moi , en  criant  jufiuaux  marais  de  Camelot. 
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LE  R O I L E A R.. 


LEDUC  DE  CORNOUAILLES. 

Eh  quoi , as  - tu  perdu  la  raifon , vieux  forcené  ? 

LE  DUC  DE  GLOCESTER. 

Comment  s’eft  élevée  cette  querelle  ? Explique-toi» 

LE  COMTE. 

11  n’y  a pas  plus  d’antipathie  entre  le  feu  & l’eau  * 
qu’entre  moi  & ce  coquin. 

LEDUCDE  CORNOUAILLES. 

Pourquoi  l’infultes  - tu  de  ce  nom  ? Quel  eft  foi» 
crime  ? 

LE  COMTE. 

Sa  figure  me  déplaît! 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES.» 

La  mienne , celle  du  Duc  & de  la  Duchefle , ne 
font  peut-être  pas  plus  de-ton  goût. 

. L E C O M T E. 

Seigneur,  je  fais  profeffioh  d’être  franc.  J’ai  vu 
dans  mon  tems  de  meilleures  têtes  fur  d’autres 
épaules  que  celles  qui  font  à préfeht  devant  mes 
yeux. 
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Cet  homme  eft  fans  cloute  quelque  ruftre,  qui , loué 
une  fois  pour  fa  brutale  ingénuité,  a depuis  afFeété  un* 
ton  de  franchife  infolent , & qui  nous  montre  une 
phyfionomie  que  dément  l’intérieur.  « Il  ne  fait  pas 
flatter  y lui  ; c eft  un  honnête  hommes  un  homme  franc  ^ 
il  ne  fait  dire  que  la  vérité.  Si  elle  eft  bien  reçue , tant 
mieux:  n elle  déplaît,  c’eft  toujours  un  hqmme  qui  a le 
mérite  d’être  vrai.  » Oh  je  connoisde  ces  fripons  (■]■) 
qui,  fous  cet  extérieur  de  franchife  6^  de  bonhommie, 
cachent  une  ame  plus  artificieufe  & plus  corrompue 
que  vingt  couttifans  enfemble,  confommés  dans  l’art 
de  la  politeiTe  ôc  de  la  .flatterie. 

L E Ç 0>M  T E. 

Seigneur,  en  bonne  foi , dans  la  pure  vérité , fauf 
le  refpeét  que  je  dois  à votre  Grandeur,  dont  la  pré- 
fence  comme  les  feux, qui  couronnent  le  fcont  rayon- 
nant de  Phoebus  ......  . . 

• LEDUC  DE  CORNOUAILLES.  * 


Que  veux-tu . dire  par-U  ? ' 


rt)  C’eft  même  une  e(pcce d’hypocrites  bien  dangereux,  Çç 
^u’on  rencontre  (Quelquefois  daas  la  fociété. 
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?i 

LE  COMTE. 

C’eft  pour  changer  de  ftyle , puifque  le  mien  vous 
déplaît  fi  fort.  — Non , je  ne  fuis  pas  un  Batteur 
mais  celui  qui  vous  a trompe  pat  un  difeours  en  ap- 
parence plein  de  fr^nchife , étoit  un  franc  fcélcrat  j 
& c’eft  ce  que  je  ne  ferai  point,  duBài-je  encourir 
votre  difgrace. 

LEDUCDECORNOUAILLES. 

Et  en  quoi  cet  homme  t’a-t-il  ofFenfé  ? 

L’  I N T E N D A N T. 

En  rien  , Seigneur.  Dernièrement  le  Roi,  fon  maî- 
tre , interprétant  mal  ce  que  je  lui  difois,  s’avifa  de 
jne  frapper  : cet  homme,  pour  flatter  fa  colère,  fe  * 
joignit  à lui,  & me  renverfa  par  terre } il  m’infulta, 
fe  moqua  de  moi , & s’attira  les  louanges  du  Prince, 

Oh  , fi  le  Roi  n’avoit  pas  été  là , certainement  je 
n’aurois  pas  été  vaincu.  Et  aujourd’hui  , tout  fier 
de  fes  proueffes , il  vient  ici  tirer  l’épée  contre  mpi! 

LE  COMTE. 

Il  n’y  a pas  un  feul  de  ces  '’p’oltrons-là , qui  n® 
veuillent  paroître  aufli  braves  qu’Ajax, 
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LEDUC  DECORNOUAILLES. 

Qu’on  apporte  des  ceps,  (f  ) Vieux  fcélérat,  qui  fais 
ici  l’obftiné , je  t’apprendrai 

LECOMTE. 

Seigneur , je  fuis  trop  vieux  pour  apprendre.  Ne 
faites  pas  apporter  des  ceps  pour  moi.  Je  fers  le 
Roi , & c’eft  montrer  bien  peu  de  refped  pour  la 
perfonne  augufte  de  mon  maître  , que  de  mettre 
avec  autant  de  malice  6c  de  hardielTe  fon  Envoyé 
dans  les  ceps. 

LE  DUCDE  CORNOUAILLES. 

Qu’on  apporte  les  ceps.  Comme  il  eft  vrai  que  je 
tefpire,  tu  y relieras  enfermé  jufqu’à  midi. 

R É G A N E. 

Quoi,  jufqu’à  midi?  Bon,  bon,  jufqu’au  foir; 
Seigneur , & même  durant  toute  la  nuit. 

LE  COMTE.' 

En  vérité.  Madame  , quand  je  ferois  le  chien  de 
votre  père , vous  ne  me  traiteriez  pas  fi  indignement. 

( t ) Dans  ce  cems-là  il  y avoit  fut  les  places  publiques  une 
efpèce  de  fupplice  qu’on  appelloic  les  Ceps  : c’écoient  deux  trous 
cteufés  dans  la  tetie  , oïl  l’on  metcoit  les  deux  jambes  du  patient , 
qui  y étoient  eofetmées  & ferrées  pat  des  entraves  de  bois. 
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R É G A N E. 

Non , fi  tu  étois  fon  chien } mais  étant  fon  fcé- 
lérat  dévoué,  je  le  ferai. 

LE  DUC  DEcÔrNOUAILLES. 

Le  caraétère  de  ce  coquin -là  refiemble  bien  au 
portrait  que  nous  en  fait  ma  fœur.  Allons,  les  ceps. 

( On  apporte  des  ceps.  ) 

LE  DUC  DE  GLOCESTER. 

Seigneur,  lai(Tez-moi  conjurer  votre  Altefiè  de  n’en 
rien  faire.  Sa  faute  eft  grande',  fans  doute , & le  bon 
Roi,  fon  maître , faura  l’en  punir  bien  autrement  : car 
la  peine  avilitîante  que  vous  lui  préparez , eft  réfervée 
pour  les  balfclTes  & les  petits  crimes  de  ces  hom- 
mes fans  aveu  , de  ces  vils  efcrocs.  Le  Roi  s’of- 
fenfera  de  fe  voir  ainfi  infultc  & méjjrifé  dans  la 
perfonne  de  fon  Envoyé.  11  ne  vous  pardonnera  pas 
de  l’avoir  mis  dans  les  ceps. 

. LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Je  le  prens  fur  moi. 

R É G A N E. 

Et  ma  fœur  a- 1- elle  moins  droit  de  s’offen- 
fer  de  voir  fon  honnête  Agetit  infulté , maliraité  , 
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parce  qu’il  exécute  les  ordres  dont  elle  l’a  chargé  ? 
Allons,  entravez-lui  les  jambes.  {Au  Duc.)Ytntz , 
Seigneur.  ( On  garotte  le  Comte  à l'entrée  du 

Palais  , & on  le  met  dans  les  ceps.  ) 

( Régane  & le  Duc  de  Cornouailles  fortert,  ) 


SCÈNE  VII. 

LE  DUC  DE  GLOCESTER, 
LE  COMTE  DE  KENT. 


LEDUC  DEGLOCESTER. 

f 

J’  E N fuis  fâché  pour  toi , mon  ami  j mais  tel  eft 
l’ordre  du  Duc , & tout  le  monde  fait  qu’on  ne  peut 
ni  l’éluder,  ni  s’y  oppofer.Mais  je  fupplierai  pour  toi. 


LECOMTEDEKENT. 

N’en  faites  rien , je  vous  prie.  J’ai  veillé , j’ai  beau- 
coup fatigué  J je  vais  dormir  quelque  tcms , & le  refte 
je  le  padérai  à chanter.  Je  vous  donne  le  bon  jour. 

LEDUC  DEGLOCESTER. 

Le  Duc  eft  blâmable  d’en  agir  alnfi.  Le  Roi  fe 
trouvera  outragé.  ( U fort.  ) 


i 


j 

) 

i 


I 
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LE  COMTE  DE  KENT. 

Bon  Roi  , ce  traitement  annonce  quel  va  être  ton 
(i")  Chaiïe  de  tout  afyle  & dépouillé  de  toutes 
les  douceurs  de  la  vie,  tu  n as  plus  d’autres  biens  que 
1 air  & la  chaleur  du  foleil.  ( Il  regarde  la  Lune  & ou- 
vre une  lettre.  ) O , Lune , approche-toi  de  notre  glc^ 
be,  que  tes  rayons  confolans  m'aident  à lire  cette  let- 
tre. Les  malheureux  plus  que  d’autres  croyent  aux 
miracles , & envoyent  par-tout. — Ah  ! c’eft  de  Cordé- 
lia  : je  reconnois  fes  caradères.  Elle  aura  été  par  quel-  ' 
que  heureux  hafard  , informée  du  déguifement  fous 
lequel  je  me  fuis  caché.  Je  trouverai  l’occafion  de  for- 
tir  de  cet  état,  fi  étrange  pour  moi , & de  réparer 
toutes  les  pertes  du  palTé.  Je  me  fens  excédé  de 
fatigues  & de  veilles:  profitez  vite  de  ce  moment, 

O mes  yeux  que  le  fommeil  appefantit , pour  ne  pas 
voir  ce  lieu  d’opprobre  & d’ignominie  ! — Fortune 
bon  foir  j fouris  donc  encore  une  fois , & fais  tourner 
ta  roue. 


(t)  Hors  de  la  bénédiHion  du  ciel,  te  ■voil'a  réduit  h la  cha- 
• leur  du  foleil.  Suivant  Haminer,  ce  Proverbe,  fe  dit  de  ceux  qui  , 
chalRsde  leur  maifon.reftent  expofés  d la  chaleur  du  foleil! 
Peut-être  le  difoit-il  d’abord  de  ceux  qui  s’évadolent  d’un  hô-- 
^ pital.  Lahlnédiaion  du  c«/ pourroit  bien  être  le  nom  d’un  de 
ces  hofpices  des  pauvres  & des  voyageurs.  leknfon. 

SCÈNE 
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^ SCÈNE  VII  I. 

Le  Théâtre  repréfinte  une  Bruyere^ 

EDGAR  ftuh 

J’ai,  entendu  moi -même  profcrire  ma  tête  4» 
Heureufement  que  le  creux  d’un  arbre  . m’a  dé- 
robé à leur  pourfuite.  Ü n’eft  plus  d’afyle  pour  Edgar  , 
plus  de  port , ni  de  lieu  sûr  pour  lui.  Des  fentinel- 
les,  & la  plus  fevère  recherche  , épi^t  mon  paf- 
fage  pour  me  faifir.  Tandis  que  je  fuis  libre  encore  , 
je  veux  trouver  un  moyen  de  me  conferver.  — U 
me  vient  dans  l’idée  de  me  déguifer  fous  la  forme 
la  plus  abjeéte  & la  plus  pauvre  , où  jamais  la  mi- 
sère air  abaiffé  l’homme  dégrade  , defeendu  pref- 
qu’au  niveau  de  la  brute.  Je  noircirai , Je  défigurerai 
mon.'vifage,  jb  ceindrai  ' mes  reins  ci’uhè  couver- 
ture (■[■)  en  lambeaux  j je  nouerai  ma  chevelure  en' 
mille  nœuds,  8c  mes  membres  nuds  affronteront  l’in- 
jure des  vents  & l’inclémence  des  deux.  Je  veux 
prendre  pour  mes  modèles  ces  ”mendians  échappés 
des  hôpitaux  de  la  folle , qui , pouflànt  des  cris  fau- 
vages  , enfoncent  dans  leurs  bras  nuds  & leur 


(■{■)  Blanketf  Couverture  de  laine  donc  s’cnveloppoient  le 
corps  les  fous  & les  mendiaos. 

7ome  V,  G 
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(^hair  meurtrie , des  clous,  des  épingles,  des  épines 
3c  des  branches  de  romarin  ; 8c , daiis  ce  hideux 
accoutrement , fortent  du  fond  des  fermes  mifê- 
rables , des  hameaux  en  rnafures  , des  .parcs , des 
étables  & des  moulins,  & viennent  fur  le  chemin 
faire  violence  à la  lente  charité  , tantôt  par  leurs 
prières , tantôt  par  leurs  imprécations  lunatiques.  Le 
pauvre  (■{■  ) Turlupin  , /c  pauvre  Tom  ! Encore  ell-ce 
quelque  chofe  que  cela  : en  reliant  Edgar , je  ne  fuis 
plus  rien.  . ■ > . 


(t)  Turlygood  ou  Turlupin.  Dans  le  quatorzième  fiede , il 
parut  une  nouvelle  elpcce  de  vagabonds  fordcrs  appellés  Tur- 
lupins  \c'é^oit  une  confraiiic  de  mendians  tout 'nuds  qui  Infec- 
tèrent l'Europe.  ■ Rome  les  condamna  comme  hérétiques  ; & il 
y en  eut  quelques-uns  de  brûlés  à Paris  : c’étott  niie  bande  de 
gueux  & de  fonx  cyniques.  • f^ariunon.  . ...... 

Turlupin  Çynicorum  ft^am  fufcUantet  , di  nudhttt  puden- 
doTum  (i  publico  coïtu.  Geaebrard.  . 
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SCENE  IX. 

La  Sc\ne  change  encore  & repréfinte 
le  Château  du  Comte  de  Glocejîer, 

LEAR, SON  FOL, UN  GENTILHOMME^ 
LECOMTE  DEKENT.i,  r ! , 

t >•.'.»  ‘i  . -*'**.  ; i ^ 'T' ' 

LEAR.  . . ■ 

. '''il  . 

Il  e(l  bien  étrange  qu’ils  foient  partis  de  leur  château, 
fans  me  renvoyer  môn  melTàger  ! 

L-E  , G E N t 1 L H O M M'Ê: 

Je  fais  pourtant  que  !a  nuit  dernière  encore  ili 
n’avoienr  aucun  projet  d’en  fortir.  ' 

» ' ^ . . - * * * l . 

K ‘EN  T.' 

Je  vous  falue,  mon  noble  maître. 

L É A R furpris. 

Ha,  ha , te  fais-tu  un  pallè-tems  de  ta  hçnte  ? ^ 

» - » ■ S y ■ ’ ' ■ ** 

(t)  Dans  1’A£Ic  pr^céàent , Léar  ênvoyoit  une  lettre  i Glo- 
èeder  , dont  on  n’a  pas  fu  le  contenu.  Pourquoi  vient- il  lot  au 
Château  de  Glocç|le|:  ? N’ayj**'  rencontré  là  fille  & fon 
gendre  , dont  il  'apprend  ici  K bmfque  dépatt , il  vient  alors 
les  chercher  chez  Glocefier.  irf.  £fchtnburg.  ' j 

b i;  ‘ . 


1 
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Non,  Seigneur. 


••  • r*  V.'*  <l 


. L E F O L. 


Ma  foi,  il  porte-là  de  cruelles  Jarretières!  On  lie 
les  chevaux  par  la  tête,  les  chiens  & les  durs  par  le 
col,  les  linges  par  les  reins , les  hommes  ,x’eftpar  les 
Jambes.  Quand  un  homme  eft  trop  vigoureux  de  fei 
jambes,  on  lui  met  des  entraves  lourdes. 

L É A R.- 

Quel- e|l  celui  qui  s’eû  fi  étrangement  mépris  fur  la 
place  qui  te  convient , pour  te  placer  ici? 


' w.'ii'?  ■il 


LE  COMTE. 


C’eft  lui  & elle , votre  fils  & votre  fille. 
— ^ 

LEAR. 


. L'E  ‘C  6 MT  E. 

<■  • ...  1. .. ... 

Ce  font  eux. 

J . ■ i 'IL- . . . 


Non , te  dis-je. 


LE  COMTE. 


Eh , oui , vous  dis-je. 


::  -J  ) 10;;' 
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• ’i  : L É-A  R.  ' -----  ■ 

Par  Jupiter,  je  jure  que  non. 

LECOMTE* 

Pat  Junon,  je  jure  que  oui.  - 

, r . . ..  L É A R. 

■ Ils  ne  l’ont-  pas  ofé , ils  ne  l’ont  pas  "pu , ils  n’ont 
pas  pu  le  vouloir  ! — • Mais  c’eft  plus  qu’un  alTaflînat  , 
de  faire  un  auflî  violent  outrage  au  ininiftère  le  plus 
refpedfable  ! — Hâte-toi  de  m’expliquer  par, quelle 
conduite  tu  as  pu  mériter  ce  châtiment , ou  comment 
ils  ont  pu  te  l’infliger  , étant  envoyé  de  notre  part. 

le'  comte.. 

Seigneur,  arrivé  à leur  château,  je  leur  ai  recom- 
mandé lalprompte  leéture  des  lettres  de  votre  Altefle, 
Je  n’étois  pas  encore  relevé  de  l’humble  pofture  où 
je  leur  témoignois  à genoux  mon  refpeét,  lorfque  fou- 
dain  furvient  un  couriet  tout  en  fueur , tout  eflôuflé, 
5c  refpirant  à peine,  qui  leur  préfente  le  falut  de 
fa  maîtrefle  Gonetill , & une  lettre  de  fa  part:  ils 
la  lifent  fur  le  champ , interrompant  la  leébure  qu’ils 
faifoient  de  la  vôtre.  Aufli-tôt  ils  donnent  des  ordres 
à teute  leur  maifon,  prennent  des  chevaux  , me  com- 
mandent de  les  fuivre , & d’attendre  leur  loifir  pour 
favoir  leur  réponfe.  Ils  me  regardoient  froidement 

G iij 


Digitized  by  Google 


1102 


.LE  KO  1 LE  AR, 


& avec  indifférence.  —Je  rencontre  ici  l’auùre  mefTa- 
gerj  dont  l’arrivée,  fi  bien  accueillie,  avoir,  je  le 
vois  bien,  empoiforiné  mon  ambaffade.  C*eft  *ce 
même  coquin  .qui  'detniérement  s’eft  oublié  avec 
tant  d’infolence  devant  Votre  AltefTe.  Moi,  écoutant 
plus  la  Nature  que  la  réflexion , j’ai  mis  l’épée  à la 
main.  Voilà  la  faute  que  votre  fils  & votre  fille 
ont  jugée  digue  du  honteux  châtiment  que  vous  voyez, 
— Il  a alarmé  toute  la  maifon  par  fes  lâches  clameurs. 

L E F O L.  / 

• 1 

(f)  L’hy  ver  n’eft  pas  encore  pafTé , fi  les  oyes  fau- 
V.iges  volent  de  ce  côté-ci. 

Le  père  qui  traîne  les  haillons  de  l’indigence 
Rend  fes  enfans  aveugles  : ils  ne  le  connoiflènt  plus. 
Mais' le  pète  qui  porte  les  facs  dotés. 

Verra  fes  enfans  tendres  & fournis. 

La  Fortune,  cette  infigne  jMoflituce  , 

Ne  tourne  jarnais  fa  clef  pour  ouvrir  fa  porte  au  pauvre. 

Léar  , tu  recevras  de  tes  chères  filles  autant  de  (f) 
douleurs  & de  chagrins  que  tu  poutrois  en  compter 
pendant  une  année  entière. 


[t]  C’ell-à-dire , fi  elles  fe  comportent  ainfi,  le  Roi  neft  pas 
RU  bout  de  fes  peines.  JohnJoH. 

[ ] 11  y a ici  uii  jeu  de  mots  fur  la  tellêmblance  des.  mots  dç 
& Dollars , pièce  de  monnoiç. 
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* L É A R. 


Oh , comme  la  colère  monte  8f  s’élève  vers  mon 
coeur!  Bile  inflammable,  redêfcends  vers  ta  fphèreu 
. — Où  eft  cette  fille  ? • 


K B N T. 

Ici,  Seigneur,  dans  le  château  avec  le  Comte  de 
Glocefter 


L É A Rj  Gentilhomme, 

Ne  me  fuivez  pas  , reftez  ici.  Il  fore. 


SCÈNE  X. 

LE  GENTILHOMME  dKENT. 


^ LE  GENTILHOMME. 

N’avez-voc  s point  commis  d’autre  faute  » que 
celle  dont  vous  venez  de  parler  ? 

LECOMTE. 

Non.  Mais  pourquoi  le  Roi  vient-il  avec  une  fuîte 
fi  peu  nombreufe  è 

L E F O L.  . 

Par  exemple , fi  l’on  t’avoit  mis  dans  les  ceps  pour 
avoir  fait  cette  qucftioh  ^ tu  i’aurois  bien  mérité. 

G iv 
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LE  COMTE. 

Pourquoi , Fol  ? .J , ’ 

L E F O L 

Nous  te  mènerons  à l’école 'de  la  fourmi , pour  t’ap- 
prendre qu’on  ne  travaille  pas  dans  l’hyver.  — Si  tu 
tiens  une  grande  roue  , lâche  prife  lorfqu’elle  defcend 

roule  de  la  montagne  : en  la  fuivant,  tu  te  caderas 
le  cou.  Mais  fi  tu  vois  quelque  Grand  s’élever  & 
monter  j attache  - toi  à lui  j il  t’attirera  après  lui. 
Quand  un  fage  te  donnera  un  meilleur  confeil,  rends- 
moi  le  mien.  Je  voudrois  (f)  que  ce  confeil  ne  fût 
fuivi  que  des  fripons  , puifque  c’eft  un  fol  qui  le 
donne.  ' . . 

Ce  bel  ami , qui  ne  vous  fert  que  par  intérêt , 

. ‘ Et  ne  vous  fuit  que  pour  la  forme , '• 

Pliera  bagage  , éès  qu’il  commencera  à pleuvoir  j 
Et  vous  lailTera  erpofé  à l’otagé , 

Et  moi , je  demeurerai  ; ouij  le  Fol  reliera. 

Et  lailTera  le  fage  s’enfuir. 

Le  fripon  qui  fuit  devient  un  foi  \ 

Mais , pardieu , le  fol  ne  deviendra  pas  un  fripon. 

( t ) Shakefpéar  a toujours  grand  foin  de  corriger  les  maximes 
immorales  & contraires  à fes  véritables  fentimens  : ici , après 
avoir  fait  donner  par  le  Fol  le  confeil  ironique  de  trahir  & 
d’abandonner  lâcheijient  l’homme  infortuné,  il  ajoute  aulG-tôt 
ce  correélif  : Je  voudrais  que  ce  cvnfeil  ne  fût  fuivi  que  des  fri' 
fans. 
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L E C O M T £. 

, Où  as-tu  appris  tout  cela , Fol  ? 

L E ’ F O L.  - 

Fol  toi-mème  ÿ ce  n’efl:  pas  dans  ces  entraves  de 
bois.  / 


SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES,  LÉAR,  LE  COMTE 
DE  GLOCESTER, 

LÉAR. 

R„nsB  R de  me  patler  ? Ils  font  malades;  ils  font 
fatigués; ils  ont  voyagé  toute  la  nuit. — Vains  prétex- 
tes, indices  de  révolte  & de  défeékion.  ( ^ GIoceJl:r) 
Retourne  &:  rapporte-moi  une  meilleure  répoufe. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTE^R. 

Mon  cher  maître , vous  connoillèz  la  fierté  da 
Duc  , combien  il  eft  inébranlable  & obftmé  dans  fes 
réfolutions.  • 

LÉAR. 


Vengeance  , pefte  , mort,  confufion  ! La  fierté?, 
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Quelle  fierté? — Glocefter,  Je  veux  parler  au  Duc 
de  Cornouailles  Si.  à fa  femme. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

• * t- 

Seieueur,  je  viens  de  les  en  informer.  r 

; ° * J c • 

L É A R. 

Informer}  M’entends-tu,  homme? 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Oui , mon  digne  Seigneur. 

\ L É A R. 

Le  Roi  veut -parler  à Cornouailles.  -Un  tendre 
père  veut  parler  à fa  fille  ; il  exige  d’elle  Ton  obéif- 
fance  ; les  as-tu  informés  de  cela?  Par  mon  fang  & 
ma  vie  ! De  la fierté}\z fierté  du  Duc  ? — Va  dire  à 
ce  Duc  fi  terrible,  que  ....  Mais  non  , pas  encore  ; 
il  fe  pourroic  qu’il  fût  indifpofé.  Dans  nos  infirmi- 
tés , nous  négligeons  tous  les  devoirs  que  doit  la 
fanté.  Nous  ne  Tommes  plus  nous-mêmes  , quand 
la  Nature , opprimée  par  la'  douleur , commande  à. 
l’ame  de  fouffrir  avec  le  corps.  Je  veux  me  calmer  j 
f t ) je  me  fuis  trop  livré  à Ja  violence  de  mes  moii- 
vemens , en  prenant  pour  de  l’entêtement  de  fa  part 

(t)  Ce  mouvement  de  colère  fuivi  auiTi-tôc  d’un  fentiroent 
^lus  calme  dé  taifou  & d’hivaaoité  j la  douceur  que  Léâr  mec 
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une  indifpofition,  un  inftantde  mal-aife.  Maléditftioii 
fur  mon  étaf  Mais  pourquoi  eft-il  icp  Ce  bruf- 
qtie^  départ  du  Duc  & d’elle , m’annonce  quelque 
trame  càcKée.  C?/ocç/?cr.}Délivrez-moi  mon  fervt- 
netrr.  *— Va  , dis  an  Duc  & à fa  femme  , que  je  veux 
leur  parlera  préfenr,à  l%éure  même. — Ordonne-leur 
* de  fortir  & de  venir  m’entendre , ou  bien  je  vjiis  à la 
porte  de  leur  appartement  j & j’y  fonnerai  tant;  l’alar- 
me , tant,  qu’ils  croiront  entendre  crier: du  fommeil 
à la  mort. 

LECOMTE  DE  GLOCESTER. 

Je  voudrois  voir  la  bonne  intelligence  entre  vous. 

...  [Il fort.) 

L É A R. 

O mon  cœur  , mon  cœur , tu  te  fouleyes  ; mais 
appaîfe-toi.  {*) 


dans  Tes  reproches  à Gonerill , dans  la  fcène  fuivancc , & d’au- 
tres paiTages  femblables  qu’on  verra  dans  le  développement  de 
Ton  caraélère,  font  de  cet  infortuné  vieillard  un  .objet  d’eftirae 
& de  comnaifération  qiil  le  rendent  intéreflant , malgré  la  foiblelTe, 
la  paflion  & l’injafticc  qu’il  a montrées  au  commencement  de  U 
pièce.  Perfonne  n’a  mieux  peint  que  Shakelpéar,  un  caraûèré 
mixte  oïl  les  vertus  & les  vices  > les  bonnes  & mauvaifes  qualités 
fe  combattent  & s’allient.  C’ell  ce  qui  donne  une  II  grande  vérité 
â fes  caraéiçtes  : car  tj’eft  là  l’homme  qui  exifte.  • ^ 
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SCÈNE  XII. 

les  mêmes,  LEDUC  DE 
CORNOUAILLES,  RÉGANE, 
LE  COMTE  DE  GLOCESTER  , 
Suite, 

L È A R. 

IBom  jout  à tous  deux. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Je  falue  votre  Grandeur. 

R É G A N E. 

Je  fuis  charmée  de  voir  votre  Alteilè.  ( On  met 
Kent  en  liberté.  ) 

LEAR. 

J’aime  à le  croire , Régane , que  vous  en  êtes  char- 
mée,& je  fais  la  raifon  que  j’ai  de  le  croire.  Sima  pré- 
fence  ne  t’infpiroit  pas  de  la  joie  , je  ferois  divorce 
avec  le  tombeau  de  ta  mère  , qui  alors  n’enferme- 
I roit  que  les  cendres  d’une  adultère.  Kent.)  Ha  , 

cs-tu  libre  ? Cet  article  à quelqu’autre  moment.  — 
Ma  chère  Régane  j ta  focur  eft  une  miférable  , elle  a 
enchaîné  l’ingratitude  à la  dent  aigue  , comme  un 
vautour  , ici,  ( montrant  Jbn  coeur  ; (f)  à peine  puis-je 

(•j)  Allufion  à la  Fable  de  Prométhée. 

I 

l 
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te  parler.  Non  tu  ne  pourras  pas  le  croire , avec  quelle 
dureté  cette  ame  dépravée ....  ! Oh , Régane  ! 

R É G A N E. 

Je  vous  en  conjure,  Seigneur  ; modérez  - vous. 

Je  crois  "que  vous  pourriez  plutôt  oublier  foii  mé- 
rite, qu’elle  fon  devoir. 

' L É A R. 

« . t 

Tu  dis  ....?  Comment,.,.  ? 

RÉGANE. 

Je  ne  puis  penfer  que  ma  fœur  ait  manqué  en 
rien  à ce  qu’elle  vous  doit.  S’il  eft  arrivé  peut-ctre 
qu’elle  ait  voulu  mettre  un  frein  à la  licence  de 
vos  Chevaliers , c’eft  fur  des  motifs  fi  légitimes  , & 
dans  des  vues  fi  louables  j qu’elle  ne  mérite  pouc 
cela  aucun  reproche. 

■ " ' . L É À R.  '• 

■:  Ma  nulédlâion  fut  elle  ! 

# 

_R  É G A N E. 

» • * • a * 

Seigneur , vous  êtes  vieux  ; la  nature  en  vous  touche 
au  dernier  terme  de  fa  carrière;  vous  devriez  vous  laif-  i 

fer  conduire  par  quelque  perfonne  prudenteVqui  coti-  I 

noilTe  mieux  votre  état  que  vous-même.  Ainfi/  Je  voue 
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en  conjure,  retournez  vers  ma  fœur,  avouez  lui  que 
vous  lui  avez  fait  injure.  ■ ' 

L È A R. 

- Moi,  lui  demander  fon  pardon!  Remarquez  donc 
combien  cette  démarche  feroitdans  l’ordre  ?J’irais  lui 
dire  ( H fe.  met  à genoux)  : « Ma  chère  fille,  j’avoue  que 
n je  fuis  vieux;  un  vieillard  eft  un  être  inutile;- je  me 
» ptoftetne  à vos  genoux,  daignez  n-v  accorder  des  vête- 
J»  mens,  un  lit  & du  pain  ». 

R É G A N E. 


CelTez,  Seigneur,  celTez  de  pareils  difcours.C’eft-là 
un  badinage  qui'n’eft  pas  fenfé;  retournez  chez  ma 
fœur.  V‘  ' 


, * c . t- * J « 

-,  Jamais , Rcgane.  Elle  m’a  dépouillé  de  la  moitié  de 
ma  fuite;  elle  a jette  fur  moi  un  regard  (f)  dé  colère'; 
fa  langue,  comme  le  dard  du  ferpent,  à percé  mon  côêur. 
Ciel,  fais  tomber  fur  fa  tête  ingrate  tous  les  tréfors  de 
ta  vengeance.  Vapeurs  contagieufes,  pénétrézies  jeunes 
membres  & btifez  leurs  formes. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Fi,  Seigneur,  c’eft  une  honte.  . 

' t Vn  regard  noir.  Allufioh  au  ferpent  qui  devient  noir  lorf- 
Squ’H  s’enfle  de  venin  & de  ragci  & Léar  compare  fa  fille  au 
ieipent.  Pope.  ^ . 


I 
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LEAR, 

Rapides  éclairs , dardez  vos  flammes  dans  ces  yeux 
ou  j’ai  vu  le  mépris. Flétriflez  fa  beauté,  vapeurs  em- 
peftées , que  le  puiflant  foleil  afpire  du  fond  des  ma- 
rais,-&  noirciflez  ces  attraits  qui  font  fon  orgueil. 

R É G A N £.  ,, 

Grands  Dieux,  dans  ces  accès  de  fureur  vous  allez 
aufli  me  maudire  ! 

L É A R.  ' • ■ ; : 

Non,  Régane,  jamais  tu  n’auras  ma  malédi<Tcion ; 
ton  ame.née  douce  & tendre,  ne  s’abandonnera  jamais 
à la  dureté.  Les  yeux  de  ta  fœur  font  farouches  : 
le  doux  éclat  des  tiens  çqnfole,  ils  ne’font  pas  rouges 
& ardens.  Non  , il  n’eft  pas  dans  ton  cœur  de  gêner 
mes  plaifirs,de  me  füpprimer  une  partie  de  ma  fuite, 
de  t’échapper  en  propos  infultans,  . ni  de  mutiler  ma 
grandeur.  Tune  fermeras  point  les  vertoüx  i l’approché 
de  ton  père.  Tu  connois mieux  les  devoitsdelanatute, 
les  obligations  des'  enfans',  les  procédé^de  l’Kumanité , 
de  l’honnêteté,  les  fentimtfnsderecoppijmànce:  tu  u'as 
pas  oublié  cetre  partie  de  mes  États  dont  je  t’ai  compo- 
fé  une  riche  dot.  * 

RÉGANE. 

Mon  bon  Seigneur,  au  fait.  ( On  tntend  U fon  d'ime 
trompette,  ) 
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L É A R. 

Qui  a mis  mon  meflàger  dans  les  ceps?  {L‘ Intendant 
de  Gonerill  entre.) 

LË  DUC  D£  CORNOUAILLES. 

Quelle  eft  cette  trompette?  • 

• R É G A N E. 

J’en  reconnois  le  fon:  c’eft  ma  fœur  qui  vient.  Son 
arrivée  confirme  fa  lettre , où  elle  me  mandoit  qu’elle 
alloit  fe  rendre  ici.  V Intendant'.)  Votre  maîtreflè 

eft-  elle  arrivée  ? 

L É A R , regardant  V Intendant. 

Voilà  un  efclave  qui , en  bien  peu  de  tems , a fondé 
fon  orgueil  fur  la  fragile  faveur  de  fa  maîtrefle.  Hors 
d’ici , vil  valet loin  de  ma  préfence. 

Le  du.c  de  corn, ouailles. 

t . ; 4 ' . * 

Que  prétend  votre  Grandeur?  ‘ ' 

• s 

4^ 

' ■ - • -s  _ - rf 

sn..':- . ? .*  ' 

.SCÈNE 
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SCÈNE  XIII. 

LES  MÊMES,  GONERILL. 

LEAR. 

Q ui  a mis  mon  ferviteur  dans  les  ceps?  Rcgane,  je 
me  flatte  que  tu  n’en  as  rien  fu.  (£n  voyant  GonerilL) 
Qui  vient  ici  ? — Dieux!  fi  vous  aimez  les  vieillards  j 
fl  la  douceur  de  votre  gouvernement  paternel  comman- 
de & confacre  l’obéiflànce  filiale  j fi  vous-mêmes  (■{■) 
vous  êtes  vieux , défendez  votre  caufe  dans  la  mienne. 
(A  GonerilL)  Quoi!  tu  ne  rougis  pas  à l’afpeét  de  ces 
cheveux  blancs? — .Et  toi,  Régane,  tu  unis  ta  main  â 
la  fienne? 

. , . GONERILL. 

Ehl  pourquoi  ne  prendroit-elle  pas  ma  main.  Sei- 
gneur ? N’eft  pas  offenfe  , tout  ce  que  l’indifcrction 
ou  la  démence  qualifie  de  ce  nom? 

L É A R. 

Omoncôcur,  tu  es  trop  Infenfible.  Quoi  ! tu  le  peux 

( t ) Ce  trait  poutroit  paroître  ridicule  à un  Lefleur  inat- 
tentif } mais  il  faut  fe  fouvenir  que  Léar  cft  un  Roi  payen 
& que  ceci  fait  allufion  à la  première  théologie  du  Paganifme , 
• qui  enfeigne  que  Cœius  ou  Ouranus  ou  le  Ciel  fut  détrôné  par 
fon  fils  Saturne  qui  fe  révolta  contre  lui.  Ceft  la  même  pofition 
•ù  fe  trouve  le  vieux  Roi  Lear. 

Tome  V.  R 
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foufFrir?  tu  ne  re  brifes  pas?  — Comment  a-t-on  ofé 
mettre  mon  melFager  dans  les  ceps? 

cLE'DUC  DE  CORNOUAILLES. 

C’eft  moi , Seigneur,  qui  l’y  ai  fait  mettre.  Sa  faute 
ne  méritoit  pas  moins. 

L É A R. 

Vous!  c’eft- vous? 

R É G A N E. 

. Eh!  mon  père,  je  vous  en  ptie,  fi  votre  raifon  eft 
ftftbiblie  , convenez -en.  — Si  ,.jufqu’àce  que  le 
mois  foit  expiré,  vous  voulez  retourner  chez  ma 
fœur  & demeurer  avec  elle , congédiez  la  moitié  de 
vos  gens , & venez  enfuire  chez  moi.  Je  n’y  fuis  point  â 
préfent , & je  ne  fuis  point  fournie  des  prorifions  né- 
ceflaires  pour  votre  entretien. 

L É A R. 

Retourner  chez  elle  !Cinquante  de  mes  Chevaliers 
congédiés!  Non,  je  renoncerons  plutôt  à habiter  fous  les 
toits , & je  préférerois  d’être  expofé  à l’injure  de  l’air , 
en  fociété  avec  le  loup  (f)  & l’effraie,  en  butte  à tous 

( t ) Dans  ce  teins  - là  , l’Angleterre  étoit  remplie  de  loups. 

Ce  n’eft  que  long  temps  depuis  que  cette  efpèce  a été  éitermiri 
née.  ■ ■ 
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les  traits  de  la  plus  aiFreufe  néceffité.  Retourner  chez 
elle?  Oui,  ce  bouillant  Monarque  de  la  France,  qui  a 
pris  fans  dot  ma  plus  jeune  fille  j j’aimerois  autant 
aller  le  fupplier  au  pied  de  fou  Trône,  & mendier  de 
fa  main  la  penfion  de  fes  Ecuyers  & vivre  dans  rétat 
le  plus  obfcur.  Rerourner  chez  elle?  Que  ne  me  per- 
fuades-iu  plutôt  d’aller  fervir  cette  femme  déteftée  , 
au  dernier  rang  de  fes  efclaves  ? 

G O N E R I L L. 

A votre  choix.  Seigneur. 

L É A R , d Gonerill. 

-*  al  ^ 

Je  t’en  prie , ma  fille,  ne  me  fais  pas  devenir  infenfé. 
Je  ne  veux  te  caüfer  aucun  embarras , mon  enfanr. 
Adieu i hoùsnenous  rencontrerons  plus, -nous ne  nous 
reverrons  plus.  Mais  cependant  tu  es  mon  fang  , ma 
chair , ma  fille*— .Ou  plutôt  tues  un  poifon engendré 
de  (f  ) mon  fang  corrompu.  — Je  ne  veux  rien  te 
reprocher que  l’opprobre  vienne  fur  toi  quand  il 
voudra;  je  ne  l’appellerai  pas.  Je  ne  provoquerai  point 
fur  ta  tête  les  carreaux  du  Dieu  qui  lance  la  foudre  : 
je  ne  ferai  de  toi  aucuns  récits  au  Juge  Suprême  de 

rOlynlpe.  Corrige-toi  quand  tu  le  pourras;  deviens 

; 

• (t)  Tu  es  un  ulcéré  , une  tumeur  envenimée  que  je  fuis 
forcé  d’appeler  mienne. 

Hij 
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meilleure  à ton  loiljr  Je  puis  foufFrir  tout  avec  patience. 
Je  puis  refter  chez  Rcgaiie,  moi  & mes  cent  chevaliers. 

. R É G A N E. 

Non  pas  tous  enfemble.  Je  ne  vous  attendois  pas 
encore,  & je  n’ai  rien  préparé  pour  vous  recevoir 
'comme  il  convient.  Prêtez  l’oreille  aux  propofitions 
de  ma  fœur.  Ceux  qui  alTocient  leur  fagelTe  à votre 
paflion,  doivent  fe  réfigner  & penfer  que  vous  êtes 
'vieux  & que...!  Mais  ma  fœur  fait  bien  ce  quelle  fait. 

L É A R. 

Eft-ce  là  un  langage  honnête? 

. • R É G A N E.  . . ‘ - 

J’ofe  le  foutenir  tel , Seigneur.  Quoi  ! cinquante 
Chevaliers, n’eft-ce  pas  aflez?Qii’avez-vous  befoind’un 
plus  grand  nombre?  Et  après  tout,  n’eft-ce  pas  plus 
qu’il  ne  faut?  Tout  parle  contre  une  fi  grande  multi- 
tude j l’embarras  & le  danger.  Comment,  dans  une 
feule  & même  raaifon,  tant  de  perfonnes  foumifes  à 
deux  maîtres,  peuvent-elles  vivre  en  bonne  intelli- 
gence? Cela  eft  bien  difficile,  cela  eft  impoffible. 

G O N E R I L L. 

Eh  ! quoi , Seigneur , ne  pourriez-vous  pas  être  fervi 
par  fes  ferviceurs  ou  par  les  miens  ? 


0t 
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t " r -- 

• ' . ■ R É G A N E.  - . 

I ' • 

Eh!  pourquoi  ne  le  pourriez-vous  pas , Seigneur? 
S’il  leur  arrive  de  vous  manquer , noqs  faurons  les 
punir.  Si,  dans  quelques  jours,  vous  voulez  venir  chez^ 
moi } car  i préient  j’entrevois  du  danger. . . . je  vous 
prie  de  n’en  amener  que  vingt-cinq  j je  n’ai  point  de 
place  pour  un  plus  grand  nombre. 

- ■ ’ ' L É A R. 

Je  vous  ai  donné  tout.  . . 

R É G A N E.  ; 

Et  il  étoit  bien  tems. 

L É A R. 

r * • ^‘.:V 

Je  vous  ai  fait  mes  gardiennes,  mes  dépofîtaires » 
ne  réfervant  qu’un  certain  nombre  d’Officiers  pour  ma 
fuite.  — 11  faut  donc  pour  entrer  chez  toi,  que  je  n’ea 
amène  que  vingt-cinq?  Ne  viens-tu  pas  de  le  dire? 

R É G A N E. 

Et  je  le  répète  encore.  Seigneur;  pas  plus, 

^ ' ' L É A R,  • • ^ ' 

Une  femme  (f)  ridée  & flétrie  , paroît  belle  encore 

( f ) 'Aut'Æ'  Teçon.  Tkofe  wicked  Créatures.  Ces  méchante* 
créatures  p6lirtbîent  encore  'pâroîttc  bonnes  à côté  de  feimne»,. 
pkis  niéchinted ‘qd|ellfls,  - - v-i.  ;i. ' 

/ H iij. 
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à côté  d’autres  femmes  plus  vieilles  & plus  décrépites 
cruelle  (i).  11  fuffitde  n’être  pas  le  pire,  pour  mériter 
encore  quelqu’éloge.  {A  GonérilL  ) J’irai  chez  toi.  X es 
cinquante  font  le  double  de  fes  vingt-cinq,  & tu  as  le 
double  de  fa  tendrelTe. 

• i 

...GONERILL. 

Écoutez-moi , Seigneur , qu’avez-vous  befoîn  de 
vingt-cinq  Chevaliers  ? Qu’avez-vous  befoin  de  dix , 
meme  de  cinq,  pour  venir  dans  une  maifon  où  vous 
en  trouverez  trois  fois  davantage  pour  vous  fervit  ? 

R É G A N E. 

» ♦ 

Qu’avez-vous  meme  befoin  d’un  feul? 

, > • ‘ t:;-  ■ 

• ■ L É A R.  - -•  :>  •/ 

• r I ■ - 

Que,parles-tu  de  befoin?  Le  plus  miférablemendiant 
a du  fuperflu  au  milieu  de  fa  pauvreté.  N’accorde  à 
l’homme  que  le  fimple  nécedaire,fa  vie  fera  à auffi  bon 
marché  que  celle  des  brutes.Tu  es  PrinceflTer  fi  tout  le 
luxe  confiftoit  à fe  tenir  chaudement;  la  nature  ar-elle 
befoin  de  ces  précieux  vêtemens  que  tu  portes , & qui . 
peuvent  à peine  te  défondre  contre  la  froidure? -Il  eft 
un  befonrphis^vTai  pour  moi,  c’eft  la  patiencë;âccordez-' 
la  moi , grajids  Dieux  ! .Vous,vqyez  ici  un.  infortuné - 
vieillard , autant  accablé  par  fa  douleur  que  par  le  poids 
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<le  fes  ans,  (j")  malheureux  dans  tous  les  deux!  Si  c’eft 
vous  qui  armez  ces  filles  contre  leur  père , ne  me  ren- 
< dez  pas  âlTez  infenfible  pour  fupportec  tranquillement 
mon  injure  ; infpirez-moi  une  noble  colère.  Que  des 
pleurs,  feules  armes  d’une  femme , ne  fouillent  pas  les 
joues  d’un  homme.  — Oui,  monftres  dénaturés , je 
tirerai  de  vous  deux  une  vengeance  dont  le  monde 
entier...(’f).  — Les  chofes  que  je  ferai,  j’ignore  ce 
qu’elles  pourront  être  ; mais  elles  feront  l’épouvante 
de  la  terre.  — Vous  croyez  que  je  pleurerai  \ non , je 
ne  pleurerai  pas.  J’ai  pourtant  bien  fujet  de  verfer  des 
larmes;  mais  avant  que  j’en  répande  une  feule  ,ce  cœur 
fe  brifera  en  piéces.O  mon  Fol , je  deviendrai  infenle- 
( Il  fort  avec  les  Comtes  de  GloceJlerj  de  Kent  & le  Fo/). 


( t ) Suivaat  Pope  , Shakefpcar  fa/c  ici  allufîcut  à ce  que  ks 
anciens  Poëtes  nous  difent  de  la  fatalité  attachée  à certaines 
familles.  Lorfque  l(^  eoucroux  des  Dieux,  difent -ils  , étoic 
allumé  contre  une  famille  qui  les  avoir  ofFenfés , la  méthode 
que  fuivoic  leur  vengeance  , étoit  de  porter  le  coeur  des  enfans  à 
des  forfaits  atroces  contre  leurs  pères  & mères , que  la  haine  & 
le  reflentiment  animoient  à leur  tour  contre  leurs  enfans  ; & par^ 
ce  moyen  de  les  détruire  l’un  par  Tautre. 

(t)  Haud  quid  fit  fcio , , 

Sed  grande  qiùddam  efi.  Séneque.  Thyefte,,Aûe  If.  ^ 
Nefeio  quidferox 

Dterevit  animu  intîts  ^ £’  nandiim  fili  audet  faterî.: 

Medea,. 

• • • T 

. . - . ~ 1 V - l . - 

H iv 
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SCÈNE  XIV. 
LES  AUTRES  ACTEURS. 
LE-DUC  DE  CORNOUAILLES. 


Retirons-nous;  nous  fommes  menacés  d’un  orage. 
{La  tempête  commence.) 

R É G A N E. 

Cette  maifon  eft  petite;  le  vieillard  & fa  fuite  ne 
peuvent  s’y  loger  commodément. 

> G O N E R I L L. 

C’eft  fa  faute,  s’il  fe  tourmente  & fe  prive  lui-mêmft 
du  repos  : U eft  bon  qu’il  fe  relTente  de  fa  folie. 

J . 

R É G A N E. 

Pour  lui  perfonnellement,  je  le  recevrai  avecplai-; 
(ir;  mais  pas  un  de  fa  fuite  avec  lui. 

G O N E R I L L. 

C’efl:  auflî  mon  intention.  — Mais  où  eft  le  Comte 
de  Glocefter  ? 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES. 

Il  a fliivi  le  vieillard.  — Mais  le  voilà  qui  revient^ 


) 
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LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

• .« 

Le  Roi  eft  dans  une  fureur  inconcevable. 

LEDUC. 

- Où  va-t-il? 

LECOMTE.  ' 

Il  a demandé  des  chevaux  j mais  j’ignore  ou  il  % 
deflein  d’aller. 

LE  DUC. 

Le  mieux  eft  de  le  laifler  fuivre  fon  caprice  j il  fc, 
conduira  lui-même,  t 

G O N E R I L L;" 

Seigneur,  ne  le  prèflez  nullement  de  reften' 

LE  COMTE. 

Hélas  ! la  nuit  s’avance , les  vents  commencent  I 
foîiffleravec  violence: à peine  dans  l’efpace  de  plufieurs 
milles , peut-on  trouver  l’abri  d’un  feul  buiftbn  aux 
environs. 

R É G A N E. 

Comte , aux  hommes  opiniâtres  3c  obftinés , les 
maux  qu'ils  s’attirent  eux-mêmes  doivent  leur  faire  la 
leçon.  Fermez  vos  portes.  Ceux  qui  le  fuivent  font 
des  gens  déterminés  j ils  peuvent  abufer  de  fon  état  de 
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foibleffe , & la  prudence  nous  avertit  de  craindre  les 
extrémités  où  ils  peuvent  le  porter. 

LE  DUC. 

Oui , Comte  , fermez  vos  portes,  Voilà  une 
cruelle  nuit  ! Lçconfeil  de  Régane  eft  fagej  évitons 
Torage. 


\ 
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ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  Théâtre  rtpréfenu  une  -plaine  couverte  de  Bruyères, 
L’éclair  brille  le  tonnerre  gronde. 

LE  COMTE  DE  KENT,  UN 
GENTILHOMME  DE  LtkK,  entrent 
par  différens  côtés. 


..KENT.  • 

Quel  être  eft  ici  encore,  avec  cette  afFreufe  tempête? 

— LE  GENTILHOMME. 

Un  homme  dont  l’ame  eft , comme  le  temps,  plein» 
de  trouble  & d’otages. 

KENT. 

“Ah!  Je  vous  reconnois:  où  eft  le  Roi?| 

! LE  GENTILHOMME.  - 

f . 

’ 11  difpute  de  fureur  avec  les  élcmens.  Il  dit  aux 
vénts'd'énflér,  deToùrevet  les  ffots'de  rocea"n  jufciu’ 
efttraîneVla  terre  dan*  fes  abîmes,  àdn  que  laNawr»^ 
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change  ou  s’anéanci(Te.  Il  arrache  fes  cheveux  blancs, 
que  rimpcrueux  Aquilon  emporte  & difperfe  fans  pi- 
tié dans  les  airs.  Dans  cette  nuit  horrible  , où  l’ourfe 
epuifée  ^f)  de  lah,  refte  dans  fa  taverne  au  milieu  de 
fes  petits  affames  j où  les  lions  & les  loups,  malgré  la 
faim  qui  les  prefTej-necherchehlqu’ù  mettre  leur  four- 
rure à l’abri  de  l’orage;  lui,  il  court,  tt*te  nue,  dans  la 
plaine  , & prétend  que  fa  frcle  exiftence  affronte  la 
gtele  & les  vents  déchaînes,  & il  défie  à grands  cris 
fort  & la  deftruélion.  - . 

* • .1  \t  • 0 J • : 

V.'.-  KENT. 

Mais,  qui  eft  avec  lui?  . 

LE  GENTILHOMME, 

Perfonne,  que  fbn  Fol  qui  tâche  de  calmer  par  /es* 

bouffoneries  la  douleur  des  injures  dont  fon  cœur  eft 

navre.  * j . 

£ ; y.  ......  KENT.  : 

% 

Honnête  homme  , je  vous  cônnois  , & fur  la  foi 
de  mon  eftime,  j’ofe  vous  confier  un  mefïàge  qui 
m eft  bien  cher.  U y a de  la  méjlîntelligence  entre 
les  Ducs  d’Albanie  & de  Cornouailles.  Quoique  leur 
haine  foit. encore  cachée  fous  le  voile  d’une  di/ïï- 
mulation  réciproque,  ils  ont  des  fe/viteurs  <&  qui 

(t)  Cub-drawn.  DoiTt  îeV  Watnelics'font  epuiféerje ïaii ' 
par  les  pents.  ; * - , 
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de  ceux  que  leurs  deftins  ont  placé  fur  un  trône , & 
dans  lefein  des  grandeurs , eft  exempt  de  ce  fléau?) 
ils  ont  des  ferviteurs  qui,  tout  en  faifant  parade  d^ 
leur  fidélité,  fervent  d’efpions  à la  France  & l’inftrui- 
fent  de  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  nos  États.  On  a 
entrevu  cette  trame  foit  dans  leurs  regards,  foit  dans 
la  dureté  avec  laquelle  tous  deux  ont  traité  le  bon  vieux 
Roi,  ou  dans  quelques  càufes  plus  graves  encore;  ce 
que  je  vous  dis,  n’en  eft  peut-être  que  le  plus  foible 
indice.  Ce  qu’il  y a de’certain,  c’eft  qu’une  armée 
envoyée  par  la  France,  vient  fondre  fur  ce  Royaume 
divifé.  Déjà  les  ennemis  profitant  fagement  de  notre 
négligence , fe  font  afl'urés  d’un  accès  fecret  dans  nos 
meilleurs  ports,  & font  fur  le  point  de  déployer  ouver- 
tement leurs  bannières — Voici  maintenant  ce  que  j’aî 
' avons  dire. Si  j’ai  pu  vous  infpirer  aflez  de  confiance, 

I volez  vers  Douvres  : vous  y trouverez  une  perfonne 
qui  vous  marquera  fa  reconnoiflance , quand  vous.lui 
aurez  fait  un  récit  fidèle  des  injures  atroces  & des  cha- 
I grins  défefpérans  , dont  on  accable  le  Roi.  Je  fuis 

J Gentilhomme,  j’ai  de  la  naiflance  & de  l’ufage  , & 

J je  crois  vous  connoître  aflez  , & vous  devoir  aflez 

J de  confiance  , pour  vous  charger  de  cette  important 

J meflàge. 

y LE  GENTILHOMME. 

' J’en  cauferai  plus  long-temps  avec  vous. 
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KENT. 

Non , c’eft  aflêz  de  paroles.  Pour  vous  confirmer  que 

fuis  plus  que  mon  extérieur  n’annonce , ouvrez 
cette  bourfe  & prenez  ce  qu’elle  contient.  Si  vous 
voyez  Cordélia,  & fans  doute  vous  la  verrez,  montrez 
lui  cet  anneau  j vous  fautez  d’elle  quel  eft  cet  homme 
que  vous  ne  connoifTez  pas  encore.  Fatale  tempête  ! 
Je  vais  chercher  le  Roi. 

LE  GENTILHOMME.'  - 

Donnez-moi  votre  mainj  n’avez-vous  plus  rien  à 
jnedire? 

KENT..'-  ' • 

• Ün  mot  encore;  & c’eft  le  plus  important  : prenez 
cechemin,  je  vais  fuivre  celui-ci.  Le  premier  de  nous 
deux  qui  trouvera  le  Roi,  en  avertira  l’autre  par  un 
tri. 

{Ils  fortcnt.  ) 

. ' . 4#^  ■■ 

->v<- 
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SCÈNE  IL 

ha  tempête  redoublé, 

L É A R , L E F O L. 

L É A R.  ! 

V E N T s , foufler  8c  déchaînez-vous  , & déployé* 
coûte  votre  rage.  Ouragans , cataraftes  & tfempctes , 
verfez  tous  vos  torrens  fur  la  terre  j enfévêlilTèz  fous 
les  eaux  la  cime  de  nos  tours  & de  nos  clocher*  c 
éclairs  fulphûreux  , rapides  ' comïnè  11  penfée,(f) 
brûlez  mes  cheveux  blancs  : tohnerre  affreux , qui 
ébranles  tout,  écrafe  le  globe  du  monde,  brife  tous 
les  moules  de  la  Nature  , extermine" tous  lès  germes 
qui  (a)  produifent  l’homme  ingrat/  ' ' ■ 

L E F O L.  . . : 

Noncle  , de  l’eau-benite  de  cour  dans  âne  mailon, 
vaut  mieux  que  l’eau  du  ciel  au  aniiieu d’une  plaine. 
Va  maintenant  implorer  la  pitié  de  tes  filles  : voili 
4Uie  nuit  qui  n’a  pitié  ni  du  fol , ^rdû.*lage.  ^ ' T 

■ I .11.  Hll  II  il  *«■  il  I !■ 

(•J")  Avant-coureurs  de  la  foudre  , -qui  irife  les  chênes  : yeii 
■ajoute  de  la  main  des  Comédiens.  Pope. 

. C«)  Autre  leçon.  Qui  rendent. 


* 


Digiiized  by  Google 


128  LE  R O I L E A R, 


- - L É A R. 

Orage  , cpuife  tes  flancs  , épanche  tes  torrens  de 
pluie  & de  feux  ; vents  , tonnerre , tempêtes , vous 
ii’êtes  point  mes  filles  j élémens  ftirieux , je  ne  vous 
accufe  point  d’ingratitude.  Je  ne  vous  ai  point  donné 
un  royaume  , vous  n’ctes  point  mes  en&ns  ; vous 
ne  me  devez  aucune  obéiflànce.  Exercez  donc  fur 
moi , à votre  gré  , toute  la  furie  de  vos  jeux  cruels  ; 
me  voici  votre  ( f ) efclave  fournis , un  pauvre  & foi- 
ble  vieillard  accablé  fous  le  poids  des  infirmités  & du 
mépris!  Et  cependant,  j’ai  droit  de  vous- appeler 
'de  lâches  Miniftres , vous  qui  vous  liguez  ayec  deux 
Elles  perverfes , Sc  me  déclarez  la  guerre  du  haut  des 
^Cieuxj  vous,  qui  choififTez  pour  but  de  vos  horri- 
bles combats  , cette  tête  vieillie  ôc  couverte  de  che- 
veux blancs  ! Oh  1 c’eft  à vous  une  lâcheté  hon- 
teufe  ! (*).  • ■ ' 


SCÈNE  I II. 

LES  MÊMES , LE  COMTE  DE  KENT. 

L É A R,  à fon  Fol.  . ... 

No»  , je  ne  dirai  plus  rien  : je  veux  être  un 
modèle  de  patience. 

(t)  Brave  , au  lieu  de  Slave,  votre  adverfaire  qui  vous  érave, 

LE  COMTE  , 
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KENT,  arrlvdnc  auprès  d’eux  dans  Us 
ténèbres. 

Qui  eft-U  ? 

Le  toi. 

Ün  mendiant  ^ un  Roi  ; un  Fol  & lin  fagé; 

k È N t. 

i^üoi  , Seigtieuf , vous  êtes  ici  ! Rien  de  ce  c^uî 
aime  la  nuit  , n’aime  dé  pareilles  nuits.  Ce  ciél 
fcn  courroux  épouvante  les  plus  fiers  Iiôtes  des  té- 
hèbres  , & les  repoulTe  dans  leuts  cavernes.  De- 
puis qué  jO  fuis  homme  , je  ne  xrie  fouvieils  pis 
d’avoir  vu  de  pareils  filions  de  flamme , d’avoir  en- 
tendu d’àuflî  effroyables  éclats  de  tonnérte , au  milieu 
du  choc  affreux  de  l.i  pluie  & des  vents  rugiffants.- 
La  nature  de  l’homme  eft  trop  foible  pour  fuppor- 
ter  la  violence  de  cette  tempête  , & tant  de  fléaui 
à la  fois. 

L É A Rt 

Que  les  Dieux  puiffans  qui  font  gronder  cet  épou- 
vantable fracas  fur  nos  têtes , diflinguent  & frappent 
leurs  vrais  ennemis  ! Tremble  , malheureux , qui  ren- 
fermes dans  ton  fcin  des  crimes  ignorés  & impunis. 
Cache-toi  , main  fanguinàire  de  l’afliiflin.  Fuis , 
parjuré  i & toi  , hypocrite  , qui  , foùs  le  niafque 

Tome  Ki  I 
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-de  la  vertu  , commets  l’incefte.  Frémis,  fcélérat,  qui 
fous  un  voile  d’humanité  & de  bienfaifance  , atten- 
tas à la  vie  de  l’homme.  Et  vous,  forfaits  célés  à tous 
les  regards,  déchirez  le  voile  qui  vous  couvre,  6c 
demandez  grâce  à ces  terribles  hérauts  de  la  Juftice 
divine.  — Pour  moi,  je  fuis  un  homme  qui  ai  plus 
fouffert  de  maux  , que  je  n’en  ai  i^it. 

KENT. 

Hélas  , Seigneur  ! quoi  la  tête  nue  ? Mon  bon 
maître  , tout  près  d’ici  eft  une  chaumière.  Quelque 
ami  de  l’homme  vous  la  prêtera  contre  la  tempête. 
Allez  vous  y repofer , tandis  que  moi , je  vais  retour- 
ner vers  cette  famille  plus  dure  que  la  pierre  donc 
efl:  bâtie  fa  demeure.  Il  n’y  a qu’un  inftant , qu’al- 
lant vous  y demander , elle  m’en  a refufé  l’entrée. 
N’importe  , j’y  retourne,  & je  veux  vaincre  fon  in- 
fenfibilitc.  J 

L É A R. 

Mon  efprit  commence  à fe  troubler,  (^u  Fol.) 
{■}•)  Viens  , mon  enfant  j comment  te  trouves-tu  ? Tu 
meurs  de  froid  ; moi -même,  je  fuis  tout  glacé.  Où 
trouver  un  pende  paille,  mon  enfant?  Que  l’état  où 
nous  réduit  la  nécelîité  eft  étrange  ! Comme  il  nous 
rend  précieux  ce  qui  auparavant  étoit  vil  à nos  re- 
gards ! Allons , viens , voyojis  cette  chaumière  : mon 
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pauvre  ami , j’ai  dans  mon  cœur  une  fibre  qui  eft 
fenfible  6c  fouffrante  pour  tdl. 

LE  FOL. 

• 

Pour  peu  qu’un  homme  ait  de  cervelle,' 

Il  a beau  pleuvoir,  il  a beau  venter; 

Il  faut  bien  qu’il  fe  contente  de  fon  ^tat  ) 

.Dût  l’orage  revenir  tous  les  jours. 

L É A R. 

Oui,  tu  as  raifon , mon  enfant  : allons,  viens , con- 
duis-nous  à cette  chadmière. 

LE  FOL. 

Voilà  une  nuit  faire  pour  glacer  toutes  les  Courti- 
fanes.  ( ) 


» «lî»  * 
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S C È -N  E I V. 

Un  Appartement  dans  le  Château  du 
Comte  de  Glocejîert. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER,' 
EDMOND. 

LE  COMTE. 

Hé. A,  y hélas  ! Edmond  , cette  conduite  dcnatu- 
rée  me  révolte.  Je  ne  leur  demandois  que  la  liberté 
de  le  plaindre  y & ils  m’onc  interdit  le  libre  ufage 
de  ma  propre  maifonj  ils  m’ont  défendu,  fous  peine 
d’encourir  leur  haine  éternelle  de  jamais  leur  par- 
ler de  lui , de  folliciter  pour  lui  , 5c  de  le  foulager 
en  rien. 

E D M O N D. 

O conduite  fauva"e  5c  dénaturée  I 

O 

s 

LE  COMTE. 

Va  : ne  dis  rien  ; la  divifion  s’eft  élevée  entre  les 
deux  Ducs  -,  il  y a pis  encore.  J’ai  reçu  cette  nuit 
une  lettre,  qu’il  feroit  dangereux  de  divulguer,  5c  que 
l’ai  renfermée  dans  mon  cabinet.  Va , le  Roi  fera 
bien  vengé  des  injures  qu’on  lui  fait  foulFrir  aujour- 
d’hui. Déjà  une  armée  eft  fur  pied.  11  faut  nous 
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attacher  au  parti  du  Roi,  Je  vais  le  chercher,  & le  con- 
foler  en  fecret.  Toi , Edmond , refte  auprès  du  Duc , 
& veille  fur  tes  paroles  : que  rien  ne  lui  faiTe  foupr 
çonner  l’intérêt  que  je  prends  au  fort  de  Lear.  S’il 
me  demande,  dis-lui  que  Je  fuis  malade  au  lit.  — On 
a été  jufqu’^  me  mçnacer  de  la  mort!  Si  je  rneuts  , 
n’importe  ; il  faut  que  je  fecoure  le  Roi  mon  bon 
Maître.  — Voilà  d’étranges  fecrcts  que  je  confie  au 
cœur  d’Edmond  1 Je  t’en  prie  j fois  circonfpeét. 


.SCÈNE  V. 

EDMOND. 

Ma  LH  EUR.  à toi  ; va , le  Duc  fera  inftruit  à 
l’heiJre  même  de  cette  lettre , auflî  bien  que  de  ces 
fentimens  de  pitié  qu’il  t’a  défendus.  C’eft , ce  me 
femble  , un  fervice  allez  important,  5c  qui  doit  me 
faire  donner  tout  ce  que  mon  père  va  perdre  : oui 
tout,  fans  exception.  La  jeunefle  s’élève  fur  les  rui’» 
«es  de  la  vieillelTe. 
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SCÈNE  VI. 

Le  Théâtre  repré Jente  une  Chaumàrc 
au  milieu  de  la  plaine  Jduva^e, 

LÉAR,  KENT,  LE  FOL; 

KENT. 

Seigneur,  voici-  l’endroit  : entrez  : la  rigueur 
de  cette  nuit  tyrannique  pafle  les  forces  de  l’homme. 
11  ne  peut  l’cnduter  que  fous  l’abri  d’un  toit. 

L’orage  continue  toujours, 

LÉAR. 

LailTe-moi  en  paix.  * 

KENT. 

Entrez  ici , mon  cher  Maître. 

LÉAR,  avec  un  regard  tendre. 

Veux-tu  (•f)  brifer  mon  cœur  ? 

— I II  ■ ■"l*'  1 — —.^  Il  ■ Il  I H ■III 

(t)  Arrivé  près  de  la  chaumière,  Lear  change  tout-à-coup 
d’idée  , & ne  fe  foucie  plus  d’y  entretr  & il  en  donne  une  raifon 
bien  touchante  & vraie.  Dans  les  grandes  calamités , c’eft  un 
bonitcur  d’aveie  de  petits  maux , donc  le  fentiment  dilUaic  & 
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KENT. 

Ah  ! plutôt  le  mien  : Bon  Seigneur  , entrez. 

L É A R. 

Tu  regardes  comme  un  mal  infupportable,  cettfr 
furieufe  tempête  qui  nous  pénètre  jufqu’aux  os.  Oui  ^ 
c’eft  un  grand  mal  pour  toi.  Mais  celui  dont  le  cœur 
eft  en  proie  à une  grande  douleur , ne  fent  prefquo 
plus  une  peine  légère.  Qu’un  ours  féroce  te  pour- 
fuive  , tu  fuiras  mais  fi  ta  fuite  rencontre  devant 
elle  l’obftacle’d’une  mer  mugifiante  , ru  teviendras. 
affronter  Tours  en  face.  Quand  Tame  eft  libre  , le 
corps  eft  délicat  & fenfible  à la  douleur;  mais  la  tem- 
pête qui  agite  mon  cœur , lui  a ôté  tout  autre  fen- 
timent  que  celui  qui  le  fait  fi  violemment  palpiter. 

( Il  met  la  main  fur  fon  coeur.  ) L’ingratitude  de  fesr 
propres  enfans  ! . . . . N’eft-ce  pas , comme  fi  ma  bou- 
che mordoit  ma  main  lojfqu’elle  lui  porte  la  nourri- 
ture ? Mais  je  ferai  vengé.  — Non  , je  ne  veux  plus. 


occupe  l’ame.  H refufe  deux  fois  la  prière  que  lui  fait  Kent-, 
d’entrer  : à la  troifîème  inftance  de  Kent , qu’il  prend  , comme 
on  fait , pour  un  pauvre  domeftique  , il  eft  profondément  frappé 
de  la  comparaifon  qu’il  fait  intérieurement  de  la  cruauté  de  fes. 
filles,  avec  la  bonté  & le  tendre  intérêt  de  £bn  fervitcur;  écil' 
poulTe  ce  cri  de  l’àme  t V tux-tu.  bâfer  mon  cceur } Ce  feul  mot: 
cend  toute  l’énergie  du  {êatlntent  dont  fr>n  cœur  eft  plcin^ 

iiyt 
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pleurer.  — Dans  une  nuit  fi  afFreufe  , me  repouffèr 
de  leur  maifon  , & fermer  la  porte  fur  moi  ! Sévis  , 
tempête jj’endurerai  tes  fureurs.— Dans  une  nuitî\ufli 
affretife  ! — O , Rcgane  , ô Gonerill  ! A votre  bon  & 
vieux  père,  dont  le  cœur  tendre  vousa  tout  donné, 
— Oh  ! ja  frcnéfie  tient  à cette  penfcô  j écartons-la  j 
n'en  parlons  plus. 

KENT. 

Mais , mon  bon  Seigneur  , entrez  içi, 

LEAR. 

Je  te  prie  , entre  toi-même  , & cherche  ton  bien-? 
être.  Cette  tempête  ne  me  laifie  pas  le  temps  de  m’arrr 
rêter  fqr  des  idées  qui  me  feroient  bien  plus  de  ma^ 
quelle.  — Eh  bien  , je  vais  entrer,  — {Au  Fol.)V3.  , 
mon  enfant , entre  le  premier.  — Q indigence  fan^ 
afyle  !- — Eh  bien  , entre  donc,  Je  vais  prier  le  ciel  , 
& je  dormirai  après.  — Pauvres  infortunés , quelque 
part  que  vous  foyez  ; vous  qui  efiuyez  toute  la  fy? 
leur  de  cet  orage  impitoyable  , comment  vos  têtes 
nues  & fans  abri  ; vos  mernbres  exténués  par  la  fain» 
& mal  couverts  de  déplorables  lambeaux  , fe  défenr 
dront-ils  contre  des  faifons  aulfi  cruelles  ? Ah  , j’a^ 
^rop  publié  vos  befoins.  Lqxe  dévorant , voici  ton 
remçde  ; expofe-toi  à fouffrir  ce  que  foulfrent  les  mal-: 
heureux  , & tu  apprendras  à détacher  le  fuperflu  d| 
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res  biens , & en  le  répandant  fur  eux , tu  feras  ab-r 
foudre  la  juftice  du  ciel. 

I 

EDGAR,  dans  le  fond  de  la  Chaumière  contrefcàfant 
le  Fol.  ' 

Une  bralTe  & demie,  une  brade  & demie  ! le  pauvre 
Toin! 

LE  FOL,  fartant  avec  précipitation. 

N’entre  pas,  Noncle  ; il  y a là  un  efprit.  Au  fecours  , 
au  feccurs, 

KENT. 

Donne  moi  ta  main:  qui  eft-làî 
L £ F O L, 

Un  efprit,  un  efprit,  vous  dis-je  j il  dit  qu'il  s’ap- 
pelle le  pauvre  Tom. 

KENT. 

Qui  es-tu,  toi , qui  rugis  ici  fur  la  paille  ? Sots, 
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SCÈNE  VII. 

iES  MÊMES.  EDGAR  fort  de  la,  caverne  ^ 
déguifé  , & contrefaifant  Cinjenfè, 

EDGAR.' 

A-T-EN.Le  noir  démon  me  pourfuir.^  A travers  les. 
buiflbns  épineux  fouffle  la  bife  piquante.  Cours  à toi», 
ht  & réchauffe-toi. 

L É A R. 

As-tu  aulll  donné  tout  à tes  filles  ? En  es-tu  réduit 
là? 

EDGAR. 

Qui  veut  faire  la  charité  au  pauvre  Tom , que  le 
noir  efprita  promené  à travers  les  feux  & les  flammes^ 
à travers  les  fleuves  & les  gouffres,  fur  les  lacs  & les 
fondrières? Il  a mis  des  couteaux  fous  fon  oreiller , des 
cordes  fur  fon  fiége  & du  poifon  dans  fes  alitnens  j 
il  a foufflé  la  témérité  dans  fon  cœur  ,&  lui  a fait  fran- 
chir de  hautes  barrières  monté  fur  un  cheval  courant 
au  galop , & pourfuivant  fon  ombre  qu’il  prenoic  pour 
un  traître. — Dieu. garde  les  cinq  fens  de  nature.  — 
Tom  gèle  de  froid,  oh!  oh!  ph!  oh!  euh!  euh!  — 
Que  le  Ciel  rs  préferve  des  ouragans , des  aftres  malins 
& de  tou  t maléfice.  — La  charité  au  pauvre  Tom  que 
tourmente  le  noir  démon:  oh!  fi  je  pouvois  le  tenii 
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ici , fi  je  pouvois  le  tenir-là , & puis  encore  ici , & puis 
encore  U ! ( La  tempête  redouble.  ) ' 

L É A R. 

Quoi!  fes  filles  l’ont-elles  réduit  à cette  extrémité? 
( ^ Edgar.)  N’as-tu  pu  rien  garder  ? Leur  as-tu  donné 
tout  ? 

LE  FOL. 

Non , il  s’eft  fort  à propos  réfervé  une  couvertu- 
re. (t)  ' , 

L É A R. 

Hé  bien, que  tous  les  fléaux  que  les  deftins  fufpen- 
dent  dans  l’air,  prêts  à fondre  fur  les  crimes  des  homr 
mes  , tombent  fur  tes  filles! 

•KENT. 

Hé!  Seigneur,  il  n’a  pas  de  filles! 

/ 

L É A R. 

Quoi  ! traître , il  n’a  pas  de  filles,  dis  tu  ? Par  la  mort  ! 
rien  ne  peut  avoir  réduit  ce  malheureux  à cette  pro- 
fonde misère , que  l’ingratitude  de  fes  filles.  C’eft 
donc  la  couturrie  aujourd’hui,  que  les  pères  dépouilles 


(t)  Blanket.  Couveiture  de  grofle  laine  dont  les  foux  s‘en- 
veloppoient. 


/ 
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cie  tout,  ne  trouvent  plus  de  pitié  dms  leur  propre 
fiing. — Julie  châtiment!  c’eft  notre  fang  »ulîî  qu.i 
produit  ces  monllres  (f)  dénatures, 

EDGAR, 

. E’efprit  étoit  fur  fa  montagne  , criant,  hola\  holal 

LE  FOL, 

' V 

Je  crois  <jue  cette  nuit  glacée  nous  fera  tous  devenir 
fous, 

EDGAR. 

Prends  garde  au  malin  efprit,  obéis  à tes  parens,' 
garde  ta  foi,  ne  jure  point,  ne  corromps  point  la  femme 
<]ui  s’eft  vouée  à un  autre  homme.  Ne  donne  point 

de  vaine  parure  à ta  bien  aimée.  Tom  gcle  de  ftoid, 

» 

L É A R, 

Qu’étois-tu? 

EDGAR, 

J’étois  un  ferviteur  plein  d’orgueil.  Je  ftifois  mes 
cheveux,  je  portois  fur  ma  tête  {a)  les  gants  de  ma 

(t)  Tilles-Pélican.  On  ^ 4it  cjue  le  jeune  Pélican  fucc  le 
(ang  de  la  mère.  Johnfon, 

(a)  Cétoit  la  mode  en  ce  tems-Ià  de  porter  les  gants  de 'la 
jsiaîtrefTe.  fur  le  chapeau.  Pope.  Comme  marque  du  fouveni’ 
d'un  ami  ^ ou  d’an  catel  de  fon  cnnçmi.  Steevens, 


Digitized  byXloôgTf 


LE  ROI  LEAR, 


141 

inaîtrefle,  & je  me  prctois  à fes  ardcms  auioureufes  , 
& commetrüis  l’ade  de  ténèbres.  Je  profcrois  autant 
de  fermens  que  de  mots,  & je  me  parjurois  à la  face 
du  ciel  patient.  Je  m’endormois  fatigué  de  débauches, 
& ne  me  réveillois  que  pour  m’y  livrer  encore.  Le  vin 
étoit  ma  grande  paillon  j j ’aimols  le  jeu  & je  furpafldis 
un  fatyre  en  amour.  J 'a vois  le  cœur  faux , l’oreille  cré- 
dule & la  main  fanguinaire  (f ).  Ne  livre  point  ton 
pauvre  cœur  à la  femme  j crains  le  doux  frémilfemenc 
de  fa  robe  de  foie  ôc  de  fon  foulier  mignon.  Ecarte 
tes  pas  des  lieux  de  débauche,  ta  plume  des  regiftres 
derufurier  & défie  le  malin  efprit.— Mais  toujours  à 
travers  l’aube-épine,  fouffle  la  bife  aiguë.  (*) 

L É A-  R. 

Il  vaudroit  mieux  pour  toi  être  dans  ta  tombe,  que 
d’ctr'e-là , tes  membres  nuds  expofés  à ce  ciel  en  cour- 
toux.  Voilà  donc  ce  cju’ell  l’homme  ? Confidcre-lé 
bien  ,Léar.  — ^Tu  ne  dois  point  de  foie  aux  vêts,  de 
laine  aux  moutons,  de  parfums  à la  civette,  de  four- 
rure aux  bêtes  fauvages.  — Ha!  il  y en  a trois  ici  donc 
la  taifon  eft  égarée  5 mais  toi , tu  es  la  folie  même. 
L’homme  qui  n’eft  point  accommodé  des  biens  de  la 


(t/^ 


J’ctois  un  pourceau  pour  la  gloutonnerie  > un  renard  pour 
tu  fuhtiiité  , un  loup  pour  la  rapacité ^ un  chien  atteint  de  la 
rage  , un  lion  peur  faijir  ma  proie,  ■ 
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fortune,n’eft  qu’un  être  pauvre,  nud,  une  vraie  brute 
comme  toi.  Allons,  loin  de  moi , vêtemens étrangers 
à l’homme  , vains  déguifemens  de  la  trille  humanité  , 
quittez-moi. 

{Il  déchire fes  habits.) 

LE  FOL. 

Noncle,  je  te  prie,  calme-toi  : cette  nuit  ne  vaut 
tien  pour  nager.  Maintenant  un  peu  de  feu  dans  cette 
plaine  déferte , relTembleroit  bien  au  cœur  d’un  vieux 
débauché , où  vit  encore  une  légère  étincelle , tandis 
que  le  relie  du  corps  ell  glacé.  — Regardez,  regardez  ^ 
voici  un  feu  folet. 

E D.G  A R. 

Oh!  c’ell  le  linillre  lutin  (■}")  ; il  commence  fa  coutfe 
à l’heure  du  couvre-feu , & marche  jufqu’au  premier 
chant  du  coq  ; il  rode  fur  la  terre , il  corrompt  les  moif- 
fons  & tourmente  les  pauvres  créatures , leur  trouble 
la  vue  £c  leur  donne  lacataraéle  & les  convullions. 

{Il  chante  ici  un  vieux  couplet  qui  pajjoit  pour  un 
charme  contre  les  forciers.  Voy.  la  note  i de  la  fin.  ) 

KENT. 


Comment  fe  trouve  votre  AltelTe? 


(t)  Fiibhtrtigibet.  Nom  d’un  Lutin. 


/ 
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SCÈNE  VIII, 

LES  MÊMES.  LE  COMTE  DE 
GLOCESTER  , avec  un  flambeau, 

L É A R. 

C^^üEL  eft  cet  homme-là? 

KENT. 

Qui  eft-là?  Que  cherchez-vous? 

\ 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER: 

Qui  êtes-vous,  vous-même  ? Vos  noms. 

EDGAR. 

■ Je  fuis  le  pauvre  Tom,  qui  vit  de  grenouilles , de 
crapaux,  de  Icfards.  Dans  la  furie  qu’infpire  à fon 
cœur  le  noir  démon  , il  fe  repaît  d’alimens  odieux,  il 
avale  le  vieux  rat(*)  & le  chien  enterréjil  boit  le  man- 
teau verdâtre  des  eaux  ftagiiantes  j errant  de  village  en 
village , par-tout  il  eft  battu , enchaîné , emprifonné. 
Lui,  qui  a eu  jadis  trois  habits  fur  fon  dos,fix  chemifes 
à fon  corps,  un  cheval  entre  fes  jambes  & une  épée 
à fon  côté  {*), 
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LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Quoi,  votre  Grandeur  n’a  pas  de  meilleure  com* 
pagr.ie  ? — Seigneur  , nos  cnfàns  font  devenus  af- 
fez  fcélcrats  , pour  haïr  ceux  dont  ils  ont  reçu  là  vicj 

EDGAR,  frijjonnanti 

Tom  gèle  de  froidw 

LE  COMTE  DÈ  GLOCESTER. 

Venez  avec  moi,  mon  devoir  ne  peut  me  rè/bu- 
dre  d’obéir  en  tout  aux  ordres  cruels  de  vos  enfans< 
Quoiqu’il  me  foit  enjoint  de  fermer  toutes  les 
portes  de  ma  maifon  ^ & de  vous  lailTef  expofc  à 
toute  la  furie  de  cette  nuit  , je  me  fuis  pourtant 
hafardé  à venir  vous  chercher , pour  vous  conduire 
dans  un  afyle  ou  vous,  trouverez  du  feu  & des  alU 
tnens. 

L É A R , Commençant  cl  perdre  la  raïfori. 

LailTez-moi  d’abord  m’entretenir  avec  ce  Pliilo-^ 
fophe  j voyous  quelle  eh  la  caufe  du  tonnerre^ 

KENT. 

Mon  bon  Maître , acceptez  fon  offre  , entrez  dans 
cette  maifon. 

LÉAR, 
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L É A R. 

J’ai  un  mot  à dire  à ce  favant  Thébain.  — A quoi 
vous  occupez-vous  l 

E D G A R. 

À me  défendre  du  malin  efprit. 

L É A R. 

Deux  mots  à part> 

K E N T , Comlè%  , 

Seigneur  , preflez-Ie  de  marcher  j fa  raifon  ooiîl'* 
tnence  à fe  troubler» 

LeCOMÎE  DE  GLOCESTER» 

Peux-tù  le  blâmer  ? Ses  filles  veulent  fa  mort» 

Ah  , ce  brave  Kent  ; il  l’avou  bien  prédit , que  touC 
cela  arriveroit  : l’infortuné  eft  proferit  ! Tu  dfsqUe  le 
Roi  commence  à perdre  la  raifon.  Ami  j je  te  dirai,  qüe 
je  l’ai  prefque  perdue  moi  - même.  J’avois  un  fils,' 
je  1 ’ai  proferit  de  mon  fang  ; ces  jours  derniers  , il 
à cherché  à itt’alTafliner.  Je  l’aîmois  , mon  âmi  j 
jamais  un  père  n’aima  tant  fon  fils;  Je  te  l’avoue  , 
que  le  chagrin  a troublé  mon  efprit.  — Quelle  trifte 
nuit  ! Lear.)  Je  conjure  votre  AlcefTei.... 

Tom  K ■ 
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L É A R. 

Je  vous  demande  pardon. — {A  £</^ar.  ) Notre  Phi- 
lofophe , votre  compagnie, 

EDGAR. 

Tom  meurt  de  froid. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER  , d 

Allons , camarade  , entre  dans  ta  chaumière  , va 
t’y  réchauffer. 

L É A,  R. 

Allons , entrons-y  tous. 

KENT. 

Par  ici , Seigneur. 

L É A R. 

Ohl  avec  lui  ; je  veux  avoir  toujours  mon  Phi- 
lofophe  auprès  de  iBoi, 

KENT. 

Bon  Seigneur,  engagez-le  par  la  douceur  , & que 
cet  homme  vienne  avec  lui. 

LE  COMTE  DE  G LO  CE  STE  R. 
Emmenez-le  vous-même. 
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K E N T,  à Edgar. 

Allons  , camarade  , venez  avec  nous. 

LEAR. 

Viens  , bon  Athénien. 

LECOMTE  DE  GLOCESTER. 
Silence  , fileqce , chut.  (*  ) ( Ils  forcém.  ) 


SCÈNE  IX. 

t 

JLa  S c^ne  repré  fente  le  Château  de 
Glocejkr. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES, 
EDMOND. 


LE  DUC. 


J E veux  être  vengé  de  lui , avant  de  ç[uitter  font 
Château. 

EDMOND. 


Cependant  , Seigneur , on  pourroit  me  faire  un 
crime  d'avoir  étouffé  la  voix  de  la  Nature  , pour 
erre  fidèle  à mon  Prince.  Cette  penfée  me  donne 
quelques  fcrupules. 


J 
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LEDUC. 

Je  vois  maintenant  qu’il  ne  faut  pas  tant  en  accu- 
fer  fon  naturel  dépravé , fi  votre  frère  en  a voulu  à fa 
vie.  Sans  doute  fcn  mérite  méprifé  s’eft  irrité  contre 
la  méchanceté  de  ce  pervers. 

EDMOND. 

Que  ma  deftinée  eft  cruelle  , qu’il  faille  me  re- 
pentir d’être  jufte  ! — Oui , voici  la  lettre  dont  il  m’a 
parlé  : elle  prouve  qu’il  eft  d’intelligence  avec  les  ' 
François  , dont  il  fert  les  intérêts.  Oh  ! dieux , que 
n’avez- vous  prévenu  cette  trahifon,  ou  du  moins,' 
-que  je  ne  fufle  pas  choifi  pour  en  être  le  délateur  1 

LE  DUC. 

Suis^oi  chez  la  DuchelTe. 

EDMOND. 

“Si  les  nouvelles  dont  cette  lettre  vous  a inftruit  ^ 
font  vraies , quelles  affaires  vous  allez  avoir  fur  les 
brasi 

LE  DUC. 

Fauftes  ou  vraies  , elles  t’ont  fait  Comte  de  Glo- 
cefter  : découvre  où  peut  être  ton  père , & prenons 
«les  mefuces  pour  nous  faifir  de  lui. 
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EDMOND  (àpan.) 

Si  je  le  trouve  aflîïlant  le  Roi , cette  circonftance 
augmentera  encore  les  foupçons.  {Haut.)  Je  continue- 
rai de  vous  être  fidèle , quoique  j’aie  un  rude  con>^ 
bat  à foutenir  entre  vous  & la  Nature^ 

LEDUC. 

' Va , je  mers  toute  ma  confiance  en  toi  ; fi  le  fort 
t’enlève  un  père  , tu  en  retrouveras  un  plus  tendre^ 
en  moi.  {Ils  f orient,') 


SCENE  X. 

Une  Chambre  dans  une  Ferme, 

LES  COMTES  DE  KENT  et  DE; 
GLOCESTER. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

J L fait  meilleur  ici  que  dans  la  plaine  ; appkudif- 
fez-vous  d’être  â l’abri.  Je  tâcherai  d’ajouter  ce  que 
je  pourrai  aux  fecours  que  je  vous  donne  je  fora 
& je  vous  rejoins  dans  peu. 

KENT. 

Toute  la  force  de  fa  raifon  a fuccombé>  & il  n’^écoute 

• K ii  j 
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plus  que  fon  impatience  : que  le  Ciel  récompenfe 
votre  bonté. 

[Entrent  Le'ar j Edgar  & le  Fol.) 

EDGAR. 

L’Erprit  m’appelle  \ priez,  innocens , & défendez- 
vous  du  noir  démon. 

LE  FOL. 

f . . 

■ Noncle  , dis-moi , je  t’en  prie  , un  Fol  eft-il  noble 
ou  roturier  ? 

L É A R. 

C’eft  un  Roi , c’eft  un  Roi.  { f ) 

LE  FOL.  ' 

Non  , c’eft  un  roturier  : car  c’eft  un  Fol  que  le  ro- 
turier qui  annoblit  fon  fils  & le  voit  placé  devant 
fon  père. 

L É A R*,  dans  fa  folie  j voit  fes  filles  il  veut 
leur  faire  leur  procès. 

O , que  l’eulTe  ici  une  troupe  armée  de  fers  ar- 
dents pour  fondre  fur  elles , en  fifflant  comme  des 
ferpens  ! j 

( "f  ) La  vieille  édition  eft  la  feule  qui  renferme  ces  dialogues 
de  folie,  que  les  Comédiens  ou  Sliakefpéar  lui-même  avoit  re- 
tranchés ; on  les  donne  ici  , parce  qu’II  y a quelques  traits  pleins 
de  fens  & d’idée. 

' i.  “ 
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EDGAR. 

Le  noir  démon  déchire  me?  reins. 

L E F O L.  * 

C’eü  un  infenfc  que  celui  qui  Te  fie  à la  douceur 
d’un  loup  apprivoifé  , I la  croupe  d’un  cheval  , i 

l’amitié  d’un  jeune  homme  & au  ferment  d’une  cour- 
tifane.  ^ 

L É A R. 

Cela  fera  ; je  vais  les  àjourner  à l’inftant.  {Au  Fol.) 
Viens,  aflieds-toi-là  , favant  Juge.  {A  Edgar.)  Ertoi, 
fage  Confeiller,  prends  ta  place  ici.  — Hé  bien,  iur- 
famés  , malhéureufcs  ! 

E D G A R , yîr  prêtant  à la  folie  du  Roi. 

Voyez  fa  contenance , & comme  fon  regard  efl  trou- 
blé. — Hé  bien,  Madaine,  n’ofez^üus  lever  les  yeux 
pendant  le  procès.  ( *) 

KENT  à LÉAR. 

Hé  bien  , comment  vous  trouvez-vous  , Seigneur  ? 
Sortez  de  ces  étranges  égatemens.  Voulez-vous  vous 
repofcr  fur  cescouflins  ?• 

L É A R. 

Voyons  auparavant  leur  procès  j qu’ott  ainéne  les, 
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témoins.  Toi  , homme  en  robe  de  Juftice , prends 
ta  place  j & toi  , fon  Collègue  attelé  au  joug  de 
l’équité  , prends  fiége  à fes  côtés,  Kent , vous  «tes 
4u  Triijuual  j afleyez-vous  auiïi. 


EDGAR, 

Procédons  Av«c  junicç.  (■*  } 

L É A R, 


Ajournez  d’abord  l’aînée , c’eft  Gonérill.  J’affirme 
Ici , par  ferment , devant  cette  honorable  alTemblée , 
qu’elle  3,  chalTé  à coups  de  pieds  le  pauvre  Roi  fo» 

f 

L E F O L. 


Avance^ , MaîtrelTe  : votre  nom  e.ft-ü  Gonçrill  ^ 

E É A R, 

Elle  ne  peut  pas  le  défavouer. 

EE  FO  L d Oonerill y c^ejl-à-dire  j d objet  quç 
Leur  prtfid  pour  Gonérill. 

Je  vous  demande  pardon  j je  vous  prenois  pour 
ttn  efçabeau, 

t É A R,  . , ; 

Tenez,  en  voici  une  nutre , dont  les  yeux  hagards 
annoncent  de  quelle  trempe  eft  fon  cœur.  Arrctez*la 
ici  ; des  armçs  , dçs  arines  , glaive  , flamme,  -—La 
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cot'ruption  s’eft  gliflce  en  ce  lieu.  Juge  inique  , pour- 
quoi l’as-tu  lailTce  échapper  ? 

EDGAR. 

Dieu  garde  tes  cinq  fens  de  nature.' 

KENT. 

O pitié  ! Seigneur  » où  eft  donc  maintenant  cette 
patience  que  vous  vous  êtes  vanté  fi  fouvent  de  con» 
ferver  ? 

E D G A R , ( d part.) 

L’intérêt  que  je  prends  à fes  maux  i commence  à 
m’arracher  des  larmes  qui  vont  trahir  mon  déguile-' 
ment,  ( *) 

L É A R. 

Allons  ; qu’on  dilTéque  Régane.  — 'Voyez  quels 
élémens  font  autour  de  fon  cœur.  Eft-il  quelque  caufe 
dans  la  nature  , qui  ait  pu  rendre  ces  cœurs  fi  durs? 
( ^ Kent.  ) Vous  J ami , je  vous  prends  au  nombre  de 
mes  cent  Chevaliers  : feulement  la  mode  de  votre 
habit  ne  me  plaît  point.  Vous  me  direz  peut-être,  que 
c’eft  la  mode  de  Perfe  j mais  ne  le  portez  plus , chan^ 
gM-en, 
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SCÈNE  XL 

LES  MÊMES,  LECOMTEDE 
GLOCESTER,  C^i  rentre^ 

KENT,<i  LÉAR. 

Seigneur,  couchez- vous  ici,  &:  prenez  on  pea 
de  repos. 

L É A R , (c/2  s’âjféyant.) 

Point  de  bruit,  point  de  bruit. 

t 

. LE  COMTE  D E GLOCESTER.  . , 
Approche , ami  j où  eft  le  Roi  mon  maître  ? 

.•  _ KENT...  , 

Le  voilà  , mais  ne  le  trouviez  pas  : fa  raifon  eft 
perdue.  ' c 

, LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Mon  ami  , je  te  conjure  , prends-le  dansâtes  bras  ? 
je  viens  d^entendre  , en  pafTant , un  complot  tramé 
pour  fa  mort.  Il  y a ici  une  litière  toute  p^ête.  Por- 
te-le  dedans,  & cours  {>romptement  vers  Douvres, 
ami , où  tu  trouveras  un  bon  accueil  & des  protec- 
teurs. Enleve  ton  Maitre  ; fi  tu  diffères  feulement 
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d’une  demi'heure,  fi  vie  , la  tienne  & celle  de  qui- 
conque ofera  prendre  fa  défenfe  , font  menacés  d’une 
perte  inévitable.  — Allons , prends-le , prends-le , & 
fuis  moi.  Je  vais  vous  conduire  en  un  lieu,  qui  nous 
fournira  promptement  des  provifions. 

KENT  regardant  Lear  ajfoupl. 

La  nature  épuifée  s’eft  affoupie.Le  fommeil  pourra 
remettre  quelque  baume  dans  tes  organes  blelTés. 
Si  quelque  remède  heureux  de  convenable  ne  vient 
au  fecours  j leur  cure  fera  difficile.  {Au  Fol.) 
Allons , aide-moi  à porter  ton  maître  y tu  ne  dois 
pas  le  quitter. 

( Ils  fartent  tous  deux  emportant  le  Roi.  ) 

’ EDG  kRy  refté  feul. 

î.  * ' 

Quand  nous  voyons  des  hommes  qui  font  au-def- 
fus  de  nous , partager  nos  maux  & notre  infortune , 
nous  oublions  prefque  les  nôtres.  Celui  qui  fonffre 
féal , fouffre  fur-tout  dans  fon  ame,  en  lailTant  der- 
rière lui  des  êtres  exempts  de  peines , de  le  fpeélacie 
du  bonheur.  Mais  l’ameglilTe  fur  fes  douleurs , quand 
le  chagrin  a des  compagnons , & que  l’on  fouffre  en 
focicté.  Que  mes  peines  me  femblent  maintenant 
légères  & fupportables  , en  voyant  le  Roi  accablé 
fous  le  même  poids  qui  courbe  ma  têre.  Il  eft  auflî 
malheureux  en  enfans,  que  je  le  fuis  en  père! 
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• — Allons  , Tom,  pars  d’ici , prête  l’oreille  à ce  grand 
bruit  qui  fe*fait  entendre,  & découvre  toi  **** 
(f).  * *’'  Renonce  à cette  faulTe  opinion  qui  abufoit 
ta  penfée  ; tu  la  vois  contredite  par  ta  propre  ex- 
périence : reconcilie-toi  avec  toi-même.  — Qu’il  ar- 
rive cette  nuit  ce  qu’il  plaira  aux  deflins , pourvu 
que  le  Roi  fe  fauve.  Obferve  , écoute  ! 

{U  fort. 

, n,, 

, SCÈNE  X I I.  . 

Le  Chaîcau  du  Comte  de  Glocejîer. 

LE  DUC  DE  CORNOUAILLES^ 
REGANE,  GONERILL,  EDMOND, 
Suite,  ■ 

LE  DUC  dGONERILL. 

Partez  promptement  : allez  trouver  le  Duc  votre 
époux  , & montrez-lui  cette  lettre.  L’armée  françoif* 
eft  débarquée.  Qu’on  cherche  le  traître  Gloceûet.. 

R É G A N E. 

Qu’on  l’étrangle  à l’inftant. 

( •{■)  Il  manque  ici  quelques  mots  pour  achever  la  phrali» 
Warbunon. 
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G O N E R I L L. 

Qu’on  lui  crève  les  yeux. 

LEDUC. 

AbandonneZ'Ie  à mon  courroux.  — Edmond , ac- 
compagnez notre  fœur  j il  ne  convient  pas  que  vous 
foyez  fpedtareur  de  la  vengeance  que  nous  devons 
tirer  de  votre  perfide  père.  Arrivé  chez  le  Duc , aver- 
tilTez-le  de  hâter  fes  préparatifs.  Nos  intérêts  font 
les  mêmes  ; nos  couriers  feront  diligens , & établiront 
entre  nous  une  correfpondance  rapide.  Adieu , chere 
fœur^  adieu.  Comte  de  Glocefter.  ( A V Intendant,  ) 

Hé  bien  , où  eft  le  Roi  ? 

L’  INTENDANT. 

Le  Comte  de  Glocefter  vient  de  le  faire  partir 
de  ces  lieux  ; trente-cinq  ou  trente-fix  de  fes  Che- 
valiers qui  le  cherchoient , l’ont  trouvé  à la  porte  , 
& ils  font  tous  partis  pour  Douvres , avec  quelques 
autres  Seigneurs  de  fa  fuite  j.  ils  fe  promettent  d’y 
trouver  dès  amis  bien  armés. 

LE  DUC. 

Préparez  des  chevaux  pour  votre  Maîtrefle. 

G O N E R I L L.  ' 

Adieu,  Duc  ÿ adieu , ma  fœur. 

( Gonerlll  & Edmond  fartent.  ) 
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Adieu  , Edmond.  — Qu’on  cherche  le  traître  GIo- 
cefter.  Garottez-le  comme  un  brigand  , & l’amenez 
devant  nous. — Nous  ne  devrions  lui  ôter  la  vie, qu’eu 
fuivaiit  les  formes  réglées  de  la  Jufticej  mais  certe 
fois , je  n’ccüute  que  le  vœu  de  ma  fuieur  & mon 

pouvoir.  On  peut  le  blâmer , mais  non  pas  le  braver. 

/ 

( On  amine  Glocefter  enchaîné.  ) 


SCÈNE  XIII. 

LEDUC  DE  CORNOUAILLES^ 
RÉGANE,  GLQCESTER. 

LE  DUC. 

Q ut  vient  ici  ? Eft-ce  le  traître  ? 

R È G A N E. 

C’eft  luLmême.  — Fourbe , ingrat. 

LEDUC.  . ...  : 

Serrez-lui  les  bras. 

■ LE  C O M T -E  DE  G L O C E S T E R.- 
Que  précendent  vos  AlcelTes  ? Digues  amis  , conll- 


Digitized  by  Googlc 


LE  ROI  LEAR 


M9 


dérez  que  je  fuis  votre  hoce  j ne  me  faites  aucun 
outrage. 

LE  DUC. 

Liez-Ie , vous  dis-je. 

R É G A N E. 

Ferme,  fçrme.  O l’infàme  traître  ! 

LE  COMTE. 

Femme  impitoyable  j je  ne  fuis  point  un  traître. 
LE  DUC. 

Attachez-le  â ce  fiége  : fcélcrat , tu  vas  apprendre..... 
^ ( Régane  lui  arrache  la  barbe.  ) 

LE  COMTE. 

Par  les  dieux,  (f  ) hofpitaliers j c’eft  me  traiter 
bien  indignement  , que  de  m’arracher  ainfi  la  barbe. 


(t)  Shakefpcar  ne  fait-^'amais  jurer  fes  perfonnages  au  hafard. 
Dans  Troilus  & Creflîda,  Enée  , Hans  une  Scène  de  reproche 
avec  Diomède  , jure  par  la  main  de  fa  mère  Vénus  ; & c’eft  un 
,j:eprnche  couvert  qu’il  lui  fait  de  la  brutalité  avec  laquelle  il 
avoit  bleiïe  la  déeiTe  de  la  Beauté  à la  main , & un  fectet  avis  de 
fon  intention  de  s’en  venger.  Dans  Cotiolan  , lorfque  ce  héros 
s’irrite  de  voir  la  mobile  iuconftance  du  peuple  , il  jute  par  les 
nuages  y & lorfqu’il  retrouve  fon  époufe  , apres  une  longue  ab< 
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R É G A N E. 

Tant  de  perfidie,  fous  des  cheveux  fi  blancs? 

LE  COMTE. 

O femme  pervcrfe  ! ces  cheveux  blancs  que  tu 
m’arraches,  s’animeront  pour  t’accufer.  Je  fuis  votre 
hôte  ; & vos  mains  barbares  ne  devroient  pas  outra- 
ger ainfi  la  face  de  l’homme  qui  vous  donne  l’afyle. 
Que  prétendez-vous  ? 

LE  DUC. 

Approche  ; parle.  Quelles  font  ces  lettres  que  tU 
as  reçues  dernièrement  de  France  ? 

R É G A N E. 


Sois  précis 
vérité. 


dans  ta  réponfe  j car  nous  favons  la 

LE  DUC. 


Quelle  intelligence  as-tu  avec  les  traîtres  qui  font 
débarqués  dans  ce  Royaume  ? 


fcnce , il  jure  par  Junon  qui  étoit  la  DéefTe  vengerefle  de  l’infi- 
déliié  conjugale.  Dans  Othello  , le  fourbe  Jago  jure  par  Janus  ; & 
dans  cette  Pièce,  Lear  , payen , entêté  de  l'aftrologie  judiciaire, 
jure  par  les  Planètes  & leurs  influences  ; ( Aüe  premier.  ) & ici 
par  les  Dieux  de  l’Hofpitalité.  Warburton, 

-RÉGANE; 
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R É G A N E. 

A quelles  iTitiins  3S-tu  confie  ce  Roi  en  démence  ?" 
Parle. 

LECOMTE. 

3 ai  reçu  une  lettre , il  eft  vrai , mais  qui  ne  ren- 
ferm'e  que  de  pures  conjeétures  : elle  m’eft  venue  de 
la  part  d’un  Prince  qui  n’eft  point  votre  ennemi  : il’ 
garde  la  neutralité.  ' ' 

LEDUC. 

Artifice. 

R É G A N E.  • • 

Menfonge.  . . 

LEDUC.  . ! 

^ Où  as-tu  envoyé  le  Roi?  ' 

L E C O M T E.  : v : 

A Douvres , Seigneur.  . . 

R É G A N E. 

Pourquoi  à Douvres  ? N’étois-tu  pas  chargé,  fous 

peine 

LE  DUC 

€.  t 

Pourquoi  à Douvres?  — LailTez-le  répondre.' 
Tomi  K ' JL 


Di-- 
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- je  fuis  attaché  au  poteau,  (f)  & il  me  faut  elTuyer 
tous  les  outrages. 

R É G A N E. 

Pourquoi  à Douvres  ? ' 

LE  COMTEj  à Régant  avec  véhémence. 

Parce  que  je  n’ai  pu  me  réfoudre  à voir  tes  mains 
cruelles  déchirer  les  yeux  de  cet  infortuné  vieillard  : 
pour  ne  pas  voir  ta  fœur  inhumaine  imprimer  lès  griffes 
fauvages  fur  fa  perfonne  augufte  & facrée. — Dans  cette 
affreufe  &infernalenuit!  Et  recevoir  fur  fa  tête  nue  la 
plus  effroyable  tempête  ; quiauroit  fait  bouillonner  la 
mer  jufqu’au  fond  de  fes  abîmes  ! — Et  le  pauvre  vieil- 
lard exhortoit  encore  la  tempête  à redoubler  de  rage! — ■ 
Dans  ces  heures  horribles  , fi  les  loups  avoient  heurlé 
à ta  porte  , tu  aurois  dit  : « Bon  portier,  tourne  la 
s>  clef  & ouvre.  » — Tout  ce  qu’il  y a de  cruel  dans  la 
Nature  étoit  adouci!  — Mafs  je  verrai  la  vengeance 
allée  du  Ciel  tomber  enfin  fur  de  pareils  enfans. 
LEDUC 

Non  , tu  ne  le  verras  pas.  {A  fes ferviteurs.)  Amis  , 
tenez  bien  ce  fiége.  — Je  veux  écrafer  tes  yeux  fous 
mes  pieds. 

( Les  ferviteurs  du  Duc  tiennent  Glocefler  renverfé  ^ 

tandis  que  le  Duc  lui  écrafe  un  œil  avec  fon  pied.  ) 

(■■\)  Cette  comparaifon  eft  empruntée  «le  l’Ours  attaché  ais 
p6teau,  autour  duquel  aboient  le^hiens. 


e 
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LE  COMTE. 

O que  celui  qui  efpère  parvenir  à la  vîeillelTe  , me 
donne  du  fecours  ! — ■ O barbare  ! — Vous  , Dieux  ! 

R É G A N E. 

» 

Il  y en  auroit  un  de  jaloux  : l’aurre  audî. 

LE  D U C J avançant  pour  lui  crever  l’autre. 

Si  tu  vois  à préfent  la  vengeance. . . 

UN  DES  SERVITEURS. 
Arrêrez  j Seigneur  ; je  vous  ai  fervi  dès  ma  plus 
tendre  enfance.  Mais  je  ne  vous  rendis  jamais  de 
plus  grand  fervice , qu’en  vous  priant  de  vous  arrê- 
ter. ... 

R É G A N E. 

Comment,  impudent  ! 

LE  SERVITEUR,  d 

Si  vous  étiez  un  homme  , je  m’élancerois  fur  vous. 
— Que  prétendez-vous  ? 

LEDUC. 

Vil  fcélérat  ! 

LE  SERVITEUR. 

Eh  bien!  avancez  , expofez- vous  à ma  fureur j 

( Ils  fe  battent  ^ & le  Duc  ejl  blejfe.  ) 

L ij 
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R É G A N E. 


Donnez-moi  votre  épée ....  Ce  vil  efclave  s’atta- 


quer a vous  î 


( Elle  le  perce.  ) 


• LE  SERVITEUR. 

Oh  , je  fuis  mort  ! ( A Glocejler.)  Seigneur , il  vous 
refte  encore  un  œil  pour  voir  quelque  malheur  fondre 
fur  lui.  Oh  ! — {Il  meurt.  ) 

LEDUC. 


Empêchons  - le  de  voir.  ( Il  lui  crève  Vautre  œil.  ), 
Vil  globe , où  eft  maintenant  ta  lumière  ? 

LECOMTE. 

O ! dans  les  ténèbres , & fans  corifolation  ! — Ou 
eft  mon  fils  Edmond  ? — Edmond  , ranime  en  toi 
toutes  les  étincelles  d’amour  qu’y  fema  la  Nature , 
ôc  venge  cet  horrible  forfait. 

R É G A N Ê. 

Sors  d’ici , traître.  Tu  implores  le  fecours  d’un 
homme  qui  t’abhorre  : c’eft  lui-ipême  qui  nçus  a dé- 
voilé tes  trahifons  j il  eft  trop  homme  de  bien  pour 
arv^oir  pitié  de  toi. 
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LE  COMTE,  confondu  dÜ étonnement. 

O.  infènfé  que  j’etois  Edgar  fut  donc  calomnié  ! 
Dieux  , pardonnez-moi  mon  injuftice  , & le  tendez  ^ 
heureux. 

.R  É G A N E. 

Allez  , chalTez-le  à la  porte  , & qu’il  flaire  fon 
chemin  d‘îci  à Douvres.  ( Elle  fort  en  meme-iems 
que  Clocejler.)  Eh  bien , Seigneur,  comment  vous 
trouvez-vous? 

LEDUC. 

J’ai  reçu  une  profonde  blelTure.  Venez,  Madame. 
— ChalTez-moi  ce  traître  aveuglé.  — Qu’on  jette  fur 
le  fumier  le  cadavre  de  cet  efclave.  — Régane , je 
perds  mon  fang  ; cette  bleffure  eft  venue  bien  mal- 
à-propos : donnez-moi  votre  bras.  , 

( Il  fort  s’appuyant  fur  le  bras  de  Re'gane.  ) 

V 

PREMIER  SERVITEUR. 

S’il  faut  que  cet  homme  profpère  , je  m’aban-: 
donne  déformais , fans  remords , à tous  les  crimes, 

SECOND  SERVITEUR. 

Si  cette  femme  obtient  une  longue  vie,  & ne 
trouve  la  mort  qu’au  terme  d’une  paifible  vieillelTe 
toutes  les  femmes  vont  devenir  autant  de  monftres, 

L iij. 
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PREMIER  DOMESTIQUE. 

Suivons  le  vieux  & infortuné  ^Glocefter  j & trou- 
vons-lui  quelque  pauvre  mendiant  qui  le  conduife 
où  il  voudra  aller  j fon  défefpoir  eft  fait  pour  roue 
tenter. 

SECOND  DOMESTIQUE. 

Va  ,toi.  Moi , je  vais  chercheic  un  peu  de  linge 
Sc  de  baume  pour  mettre  fur  fon  vifàge  tout  enfan-- 
glanté.  O Ciel  ! daigne  le  fecourir. 

( I/s  forteat  chacun  de  leur  côté,  ) 
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ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE.  ' 

Une  vajîe  campagne^ 

EDGAR  feul. 

E N CO  RE  vaut-il  mieux  être  dans  l’état  où  je  fuis, 
& favoit  qu’on  me  méprife,  que  d’être  à la  fois 
mcprifé  & flatté.  Le  malheureux , foulé  fous  les  pieds 
de  la  fortune  , & précipité  dans  les  derniers  degrés, 
de  la  misère  & de  l’abjeéHon , conferve  toujours  un 
rayon  d’efpérance  : du  moins  il  vit  exempt  de  crainte. 
Le  changemeqt  n’eft  redoutable  que  pour  l’homme 
heureux  : l’infortuné  ne  peut  changer  que  pour 
remonter  vers  le  bonheur.  Je  t’accepte  donc  avec 
joie  , & je  t’embrafle  avec  tranfporc  , air  invifi- 
ble , toi , feul  bien  qui  me  refte  ! Le  malheureux  que- 
ton  fouffle  orageux  a jetté  dans  le  dernier  abîme,  n’a. 
plus  rien  à redouter  de  tes  ouragans.  — Mais  , qui 
vient  ici  ?:  C’eft  mon  père , conduit  par  un  pauvre 
mendiant.  O monde  ! ô monde  l fans  tes  révolutions, 
étranges  qui  nous  forcent  à te  haïr  , la  plus  caduque 
vieillefle  ne  voudroit  «pas  céder  la  vie.  ( i ) 

Livt 
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S C È N E I I. 

EDGAR,  LE  COMTE  DE 
GLOCESTER , UN  VIEILLARD. 

LE  VIEILLARD. 

O ! Mon  bon  maître  , depuis  quatre-vingt  années  , 
j’ai  été  le  vaflâl  de  votre  père  & le  vôtre. 

LECOMTE. 

Va  , mon  ami , retire-toi  : tes  confolarions  ne 
peuvent  me  faire  aucun  bien , & elles  pourroieiit  te 
devenir  fun  elles. 

LE  VIEILLARD. 

Mais  vous  ne  pouvez  pas  voir  votre  chemin. 

LECOMTE. 

Je  n’ai  plus  de  chemin  à voir  ; je  n’ai  pas  befoin 
d’yeux  : je  fuis  tombé  , je  me  fuis  égaré  quand  j’en 
avois.  On  l’a  ivu  fouvent  , notre  abailfement  fait 
notre  fécurité,&:  nos  privations  deviennent  nos  avan- 
tages.— O mon  fils,  mon  cher  Edgar,  vi(üime  du  cour- 
roux de  ton  père , piuifai-je  vivre  alTez  pour  te  fentir 
encore  dans  mes  bras  j te  voir  encore  des  yeux  du 
toucher!  Oh  ! je  dirai  alors , q^  j’ai  encore  mes  yeux. 
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LE  VIEILLARD. 

Qui  eft-là  ? 

EDGAR. 

1 

O dieux  ! comment  ai-je  pu  dite  que  j’étois  au 
comble  du  malheur  ; me  voila  plus  malheureux  que 
je  n’aie  jamais  été. 

LE  VIEILLARD. 

Ah  J ah  J c’eft  ce  pauvre  Toml 

EDGAR. 

Et  je  puis  le  devenir  encore  davantage.  ~r  Le  plus 
.grand  malheur  n’eft  point  arrivé  , tant  qu’on  peut 
dire:  Voilà  le  plus  grand  de  tous. 

LE  VIEILLARD. 

Eh  bien , pauvre  Tom  , où  vas-tu  ? 

LE  COMTE. 

Eft-ce  un  mendiant? 

LE  VIEILLARD. 

Mendiant  & fou  tout-à-la  fois.  * 

LE  COMTE. 

Il  lui  refte  donc  encore  quelque  lueur  de  r.-iifoni} 
puifqu’il  mendie.  Pendant  la  tcuipàte  de  la  nuit 
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dernière,  j’ai  vu  un  de  ces  malheureux  , &en  le  con- 
fîdérant , je  n’ai  vu  dans  l’homme  qu’un  ver.  Mon 
fils  alors  m’eft  venu  dans  la  penfée  ; & cependant 
ma  haine  pour  lui  n’étoit  pas  encore  éteinte  dans 
mon  cœur.  J’ai  bien  appris  des  chofes  depuis  ! Nous 
fommes  pour  les  Dieux,  ce  que  les  infeftes  font 
pour  les  enfans  ; ils  nous  écrafent  pour  leur  amufe- 
ment.  (f) 

EDGAR,  (d  part.  ) 

Comment  cela  a-t-il  pu  artiver? — C’eft  un  bien 
trifte  rôle  que  de  contrefaire  l’homme  devenu  infenfé 
à force  ^e  chagrin  , & d’affliger  les  autres  , en 
l’affligeant  foi-même  ! ( Haut.  ) Dieu  te  garde  , 
Vieillard. 


LE  COMTE. 

Eft-ce  là  ce  malheureux  tout  nud  ? 

LE  VI  EILLARD. 

Oui , Seigneur. 

LE  COMTE. 

Quitte-moi.  — Si  en  confidcration  de  ton  ancien 


( t ) Glocefter  perd  patience,  & le  fuicide  qu’il  veut  exécttr 
ter  dans  une  fcène  fuivante , prouve  qu’il  ell  accablé  de  Tes  mal— 
Leurs  & dans  le  trouble  du  défelpoir  j ce  qui  juAiiic  cette  maxinaft^ 
iippie  contre  les  Dieux, 
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attachement  pour  moi , tu  veux  encore  nous  conduire 
à deux  mille  d’ici , fur  le  chemin  qui  mène  à Douvres, 
rends-moi  ce  fervice.  Va  chercher  auparavant  quel- 
que -vêtement  pour  couvrir  la  nudité  de  ce  malheu- 
reux j je  le  prierai  de  me  conduire. 

LE  VIEILLARD. 

Mais  , Seigneur , il  eft  fou. 

LE  COMTE. 

C’ell  un  tems  bien  défaftreux  que  celui  où  lel 
fous  conduifent  les  aveugles  : fais  ce  que  je  t’ordonne, 
ou  plutôt  ce  que  tu  voudras  j mais,  fur-tout.  Vieil-; 
lard  , retire-toi , & lailTe-nous. 

LE  VIEILLARD. 

Je  vais  lui  apporter  le  meilleur  manteau  que  je 
pofsède , quoiqu'il  puilTe  m’en  arriver.  ( Il fortJ) 

LE  COMTE, d EDGAR. 

Où  es-tu  , pauvre  infortuné  ? 

# 

EDGAR. 

Le  pauvre  Tom  gèle  de  froid.  ( A pm.)  Je  ne  puis 
feindre  plus  long-tems. 

L E C O.M  I E. 

Viens  près  de  moi , ami. 
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EDGAR. 

Et  cependant,  il  faut  que  jedilEmule  encore.  {Avec 
attendrijfcment.  ) Bon  Vieillard,  que  le  Ciel  gucriffe 
tes  yeux  j ils  faignent. 

LE  COMTE. 

Sais-tu  le  chemin  de  Douvres  ? 

. EDGAR. 

J Borne  ou^barricre,  grand  chemin  ou  fentier , je 
connois  tout.  Le  pauvre  Tom  a été  privé  de  fa  rai- 
fon.  Bon  vieillard , le  Ciel  te  préferve  du  noir  Efprit! 
Cinq  démons  font  entrés  à la  fois  dans  le  pauvre^ 
Tom  (•]■),&  fe  font  emparés  de  lui.  (1) 
f l 

LECOMTE. 

Tiens  , prends  cette  bourfe  ; toi  que  les  fléaux  du 
Ciel  ont  battu  de  tous  leurs  traits  , rends  grâces  à 
mon  infortune  ; elle  fait  ton  bonheur  : dieux,  agilfez 
toujours  de  même.  Que  l’homme  qui  méprife  vos  loix 


(•f)  Noms  de  Démons  , & allufionà  un  événement  arrivé  à 
Lpndrcs  vers' ifioo.  la'nott  delà  fin  Ooidicue  , Démon  de 
la  Luxure  ; Hohhididen  , Prince  des  Muets  ; MaAu  , Démon  du, 
Vo!  ; M^Au  , Démon  du  Meurtre  ; Flibbenigibet , Démon  des 
Convulfions , qui , depuis  quelque  tems , pofsede  les  Filles-dç-. 
chambre  & les  Soubrettes. 
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au  fein  d’une  abondance  fuperflue,  & qui  regorgeant 
d’alimens  & de  richefles , ne  veut  pas  voir  le  mal- 
heureux , parce  qu’il  n’a  jamais  fenti  les  befoins  , 
(a)relTente  incelTamment  le  poids  de  votre  puilTance, 
Bientôt  une  Jufte  diftribiuion  répareroit  l’inégalité, 
& chaque  homme  auroit  le  nécelTaire.  — ■ Connois- 
tu  Douvres  ? 

EDGAR. 

Oui , Maître.  . .• 


LE  COMTE. 


Là  s’élève  une  montagne  dont  la  tète  s’avance  & 
pend  en  précipice  fur  la  mer  qui  écume  à fes  pieds. 
Conduis-moi  feulement  à la  derniere  extrémité  de* 
fa  cime.  J’ai  fur  moi  un  effet  précieux  dont  le  prix 
foulagera  la  misère  qui  t’accable  : une  fois  là , je  n’ai 
plus  befoin  de  guide.  ' " 

EDGAR. 


Donne-moi  ton  bras  j le  pauvre  Tôm’  va  te  con- 
duire. . : 


( Ils  f orient. 


I 
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S C È N III. 

La  Scène  ejl  'dans  le  Palais  du 
• DUC  D’ALBANIE. 

GONERILL  , EDMOND  , OSWALD 
Sur-intendant  DE  GONERILL. 

GONERILL. 

SoYBz  le  bienvenu.  Seigneur.  Je  m’étonne  que 
mon  débonnaire  époux  ne  foit  pas  venu  au-devant 
de  nous.  ( d l'Intendant.  ) Où  eft  votre  Maître  ? 

L’ INTENDANT. 

11  eft  ici.  Madame;  mais  jamais  homme  ne  fut 
fî  changé.  Je  lui  ai  parlé  de  l’armée  qui  vient  de 
débarquer  ; il  s’eft  mis  à fourire.  Je  lui  ai  dit  que 
vous  veniez  ; il  m’a  répondu,  tant  pis.  Je  l’ai  in- 
formé de  la  trahifon  de  Glocefter  , & du  fer  vice 
fîgnalé  rendu  par  fon  6ls  ; il  m’a  traité  d’infenfé  , Sc 
il  m’a  reproché  d’avoir  mis  le  trouble  & le  défordre 
par-tout.  Ce  qui  devroit  lui  déplaire  , eft  ce  qui  le 
charme  , & ce  qui  devroit  lui  faire  plaifir , l’offenfe. 

GONERILL  à EDMOND. 

En  ce  cas , vous  n’irez  pas  plus  loin.— Une  crainte 


Digitized  by  Ct)Ogfc 


LE  ROI  LEJ  R.  17; 

, s 

pufillanime  a glacé  fon  cœur  J Sc  l’empcche  de  rien 
ofer.  Il  ne  voudra  pas  fentir  les  injures  qui  lui  com- 
mandent la  vengeance.— “Les  vœux  que  nous  formions 
fur  la  route  , pourroient  bien  s’accomplir.  Retournez, 
Edmond , vers  mon  frère  j hâtez  la  marche  de  fes 
troupes , & mettez-vous  à leur  tcte.  Je  vois  bien 
qu’il  faut  faire  un  échange  avec  mon  mari  : il  faut 
que  je  lui  mette  ma  quenouille  dans  les  miins , & 
que  je  prenne  fon  épée.  ( Montrant  Ofwald.  ) Cet 
homme  fera  notre  fidèle  agent.  Si  vous  favez  tout 
ofer  pour  fervir  votre  fortune  , vous  recevrez  dans 
peu  les  ordres  d’une  amante.  Prenez  ce  gage.  ( Elle 
lui  donne  un  anneau.  ) Epargne  les  paroles , détourne 
la  tête...(E’//e  l’embrajje.  ) Ce  baifer,  s’il  ofoit  parler, 
te  feroit  exhaler  ton  ame  toute  entière , dans  un  tranf- 
port.  Conçois-moi  bien , & profpère. 

EDMOND. 

Toutâ  vous,  jufques  dans  les  rangs  fanglans  où 
fera  la  mort. 

{Il  fort.) 

G O N E R I L L. 

O mon  cher  Glocefter  ! o quelle  vafte  différence 
entre  un  homme  & un  homme  IC’eft  â toi  qu’appar- 
tient le  cœur  d’une  femme.  Mon  imbécile  mari  ufurpe 
la  poffeffion  de  ma  pecfunne. 
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SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  LE  DUC- 
D’A  L B A N I E. 

G O N E R I L L. 

J E valüis  donc  bien  peu  à vos  yeux  ? (f) 

LE  DUC. 

O Gonerill  ! tu  ne  vaux  pas  la  vile  pouflîère  que. 
le  vent  fouffle  fur  ton  vifage.  ( a ) Je  connois  ton  ca- 
radbère.  Celle  qui  mcprife  la  fource  où  elle  a puifé 
l’exiftencc,  ne  peut  plus  connoître  ni  frein,  ni  réglé. 
Celle  qui  s’arrache  du  fein  paternel , doit  nécelLai- 
rement  fe  flétrir,  comme  le  rameau  tranché  de  l’arbre 
& ne  peut  plus  fervir  qu’à  des  ufages  funeftes(^). 

« 

(•f)  Ikave  heen  worth  the  whifilc.  Je  valois  bien  le  fifflet  •,  façon 
de  parler  proverbiale:  Digne  d'être  appelle  par  le  Jifflet  , comme 
le  chien. 

(a)  On  lè  fouvient  que  , dès  la  fin  du  premier  A£le,  le  Duc 
d’Albanie  a blâmé  l’ingratitude  & la  conduite  de  Gonerill  , Ton 
epoufe. 

(i)  Allullon  à l’ufage  qu’on  fuppofoit  que  les  Enchanteurs  & les 
Sorciers  faifoient  dans  leurs  charmes  des  branches  flétries  & dclaif? 
fées.  Le  Poète  dçnne  par-^là  à entendre  que  Gonerill  etoit  prête  i 
commettre  un  forfait  atroce  contre  nature,  prépare  lé  çomploc 
formé  avec  le  Bâtard  , contre  la  vie  de  fon  mari.  Warbunon. 

GONERILL; 
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Infenfé , ceffez  vos  vains  difcours. 

LE  DUC 

La  fageife  & la  bonté  paroiflent  vils  à l’ame  vil*.”'  , 
—Qu’avez- vous  fait,  ligrefles  ? Car  vous  n’ètes  pas  des 
filles.  Qu’avez-vous  fait  j femgies  barbares,,  femmes 
dénaturées  ? Vous  aVez  fait  perdre  la  raifon  à un 
père , à un  bon  & refpedable  vieillard.  Commenc 
mon  frère  a-t-il  pu  foutenir  la  vue  de  votre  ingra- 
titude envers  ce  vieillard  , lui  qu’il  a couvert  de  fes 
bienfaits  ! Ah , fi  le  Ciel  ne  fe  hâte  pas  d’envoyer, 
fous  une  forme  vifible , fes  Miniftres  fur  la  terre,  pout  . 
dompter  les  cœurs  féroces  & ingrats , les  hommes 
vont  bientôt  s’entre-dévorer  comme  les  monftrcs  de 
l’océan. 

G O N E R I L L. 

Homme  foiWe  & pufillanime  , qui  tends  la  joue 
au  foufflet  & la  tête  aux  affronts  j qui  n’as  pôinc 
d’yeux  pour  difeerner  ton  honneur  & ta  honte  ; qui 
ne  fais  pas,  qu’il  n’y  a que  les  fous  qui  puilTent  plain- 
dre un  miférable,  puni  de  fon  forfait,  avant  qu’il 
l’exécute.  Où  eft  ta  bannière  ? La  France  déploie  li- 
brement fes  enfeignes  dans  nos  champs  filencieux. 
Déjà  ton  afTaffin  , le.cafque  fur  la  tête,  te  provoque 
par  fes  menacesj  & toi,  moralifte  infenfé,  tu  t’amufes 

, Tome  V*  ' M \ , 
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ici  à pouffer  des  exclamations  , à crier  ; Hélas  ! 
pourquoi  vicnt-il  contre  nous  2 

LE  DUC. 

Va  voir  ta  face,  furie.  Non,  la  difformité  n’eft 
pas  auffl  choquante  dans  les  démons , quelle  l’eft  dans 
une  femme. 

G O *N  E R I L L. 

O rinfenfé  ! 

LE  DUC. 

Etre  déchu  de  ta  nature,  & transformé  en  monffre, 
«U  . nom  de  la  honte  , voile  tes  traits  hideux.  S’il 
me  convenoit  de  laiffer  ma  main  fuivre  le  mou'. 
vement  du  fang  qui  bouillonne  dans  mes  veines.... 
Mais , toute  furie  que  tu  es , la  forme  d’une  femme 
ce  fert  d’égide. 

G O N E R 1 L L J avec  ironie. 

Vraiment  cet  homme  a' retrouvé  fon  courage. 
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SCÈNE  V.  * 

JLES  MÊMES.  ( Entre  un  Mejfager. ) 

LE  MESSAGER. 

O tt , 'Seigneur  ! le  Duc  de  Cornouailles  eft  mort; 
il  a été  tué  par  un  de  les  ferviteurs  , au  moment 
où  il  alloit  arracher  l’oeil  qui  reftoit  au  Comte  de 
Gloceller. 

LE  DUC  étonné.  '■ 

Les  yeux  de  Glocefter! 

LE  MESSAGER, 

Unferviteur  nourri  chez  lui,  faifi d’indignation 
a voulu  s’oppofer  à fon  delTein , & a tourné  fon  épée 
contre  la  poitrine  de  fon  maître  qui  s’eft  élancé  fur 
lui  ; la  DuchelTe  a fécondé  fon  époux , & le  mal- 
heureux eft  tombé  mort  entr’eux  deux.  — Mais  le 
Duc  avoir  reçu  un  coup  mortel  qui  vient  de  le  mettre 
au  tombeau* 

LE  DUC,  levant  Us  y eud  au  Ciel. 

Vous  exiliez  donc  au-delTus  de  nous  , vous  Juges 
invilibles , qui  vengez  fi  promptement  les  crimes 
que  l’homme  commet  fur  la  terre  ! Mais  cet  infortviné 
Glocefter  ! Quoi , il  a pejdu  aulïi  l’autre  œil  ? 

M a 
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LE  MESSAGER. 

Tous  les  deux,  Seigneur.  [A Gonerill.  ) Cette  lettre. 
Madame,  exige  une  prompte  réponfe;  elle  eft  de 
votre  fœur. 

G O N E R I L L,(  dparr.) 

D’un  côté  , ceci  me  plaît  alTez.  — Mais  ma  fœur , 
une  fois  veuve , ft  elle  époufe  mon  Glocefter  qui 
maintenant  fe  trouve  avec  elle,  elle  peut  faire  écrou- 
ler fur  ma  tête  , tout  l’édifice  que  j’ai  bâti  dans  mon 
imagination.  — Sous  un  autre  rapport , cette  nou- 
velle n’eft  pas  fi  défagréable.  — Je  vais  lire  la  lettre 

y faire  réponfe.  j ( Elle  fort.  ) 

LEDUC 

' Et  où  étoit  fon  fils  , tandis  qu’on  lui  arrachoit  leg 
yeux? 

LE  MESSAGER. 

U croit  venu  ici  avec  la  DuchelTe.  . 

LEDUC. 

Mais  il  n’efi  pas  ici. 

LE  MESSAGER.  ' 

' Non , Seigneur  , je  viens  de  le  rencontrer  comme 
il  s’en  retournoit.  ‘ • 
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LE  ;D  U C. 

Connoît“il  ce  forfait  ? 

LE  MESSAGER. 

Oui  jSeignçuc;  c’eftlui  qui  a dénoncé  le  coupa- 
tle  J & il  n’à  quitté  le  château  que  pour  lailTer  un 
plus  libre  cours  au  fupplice  de  fon  père. 

t J . . t 

LEDUC. 

O Glocefter  , je  vis  pour  reconnoître  l’attachement 
■que  tu  as  montré  pour  le  Roi  j je  vis  pour  venger 
l’attentat  commis  fur  toi!  Viens  , ami , viens  m’inf- 
iruire  de  ce  que  tu  peux  favoir  de  plus.  / 

( Ils  forcent,  ) 


■ : ) 
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s C È N E V I. 

Xû  Sc'ène  reprélente  le  camp  français  i 
pr'is  Douvres,  (j-) 

LE  COMTE  DE  K E NT,  L E 
.GENTILHOMME.  {Ceft  le  Meffager 
qu’il  avait  envoyé  vers  CordéUa,  ) 

KENT. 

T, F.  Roi  de  France  rembarqué  fi  promptement  ? 
Savez-vous  quel  motif? 

LE  GENTILHOMME. 

Il  avoit  quitté  fes  Etats  fans  avoir  terminé  certains 
objets , dont  le  fouvenir  eft  revenu  depuis  alarmer 
fa  prudence.  La  crainte  d’expofer  la  France  à quelque 

danger  par  un  plus  long  retard  , a précipité  fon  re- 
tour nécellàire. 

KENT. 

Et  quel  Général  a-t-il  laifTé  à fa  place  ? 

(t)  Cette  fcène  omife  dans  les  autres  éditions , s’eft  retrouvée 
dans  l'ancienne.  Elle  eft  évidemment  de  Shakelpéar  , & elle  eft 
ncceflaire  pour  continuer  la  fuite  de  l’hiftoire  deCotdélia,  dont 
la  conduite  & le  caraélciey  fout  peints  fous  les  traits  les  plus 
iocéreiTans. 
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LE  GENTILHOMME. 

Le  Connétable  de  France. 

KENT. 

La  Reine , en  lifant  ma  lettre , a-'C-elle  donné  quel> 
que  ligne  de  douleur  f 

LE  GENTILHOMME. 

Seigneur , elle  l’a  prife  , & l’a  lue  devant  moi  ; ‘ 
& j’ai  vu, 'de  tems]  en  tems  , rouler  de  groffes  lar- 
fnes  le  long  de  fes  joues  délicates.  Cependant  elle 
/emblolt  màîttelle  de  fa  douleur  , qu’on  voyoit  fe 
ifoulever  , & vouloir  prendre  l’empire  fur  elle. 

KENT. 

Elle  a donc  'été  bien  émue  ? 

LE  GENTILHOMME. 

Oui  ; mais  non  pas  jufqu’au  défordre La 

patience  & le  chagrin  fembloient  difputer  à qui  mon- 
creroit  le  mieux  la  bonté  de  fon  ame  douce  & paili- 
ble.  Vous  avez  vu  quelquefois  une  rofée  de  pluie 
defcendre  des  deux , au  milieu  des  rayons  du  fo- 
leil.  Son  fourire  & fes  pleurs  mêlés  enfemble  , rap- 
pelloient  une  ondée  de  Mai,  Le  tendre  fourire , errant 

M iv 
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fur  fes  levres  veimeilles  , fembloit  ignorer  les  lar- 
mes qui  couloienc  de  fes  yeux,  comme  autant  de  per- 
les détachées  de  deux  diamans  ; en  un  mot la  dou- 
leur feroit  une  des  plus  belles  &c  des  plus  aimables 
chofes  du  monde  , fi  elle  avoir  fur  tous  les  vifages 
autant  de  grâces  que  fur  le  fien. 

I • 

KENT. 

Ne  lui  eft-il  échappé  aucune  plainte  ? 

LE  GENTILHOMME. 

< ■ ‘ 

Oui , une  ou  deux  fols  , un  foupîr  'a  '^evc  juf- 
qu’à  fes  lèvres  le  nom  de  père  avec  effort  & peine  , 
comme  fi  ce  nom  eût  opprefTé  fon  cœur.  -Elle  a crié^: 
i>  Mes  fœurs  ! ô mes  fœurs  ! Opprobre  de  moa  fexe. 
» Mes  faeurs.  O Kent  ! ô mon  père  ! Mes  fxursl  Quoi, 
»>  dans  la  nuit,  au  fort  de  la  tempête:  ôh , que  la  pitié 
» ne  le  crolç  jamais  ! » Alors  , elle  a efTuyé  les  larmes 
qui  couloient  de  fes  yeux  ccleftes , & ne  pouvant  plus 
contçqir  le  cri  de  fa  douleur  , elle  acoiiru  fe  renfer- 
mer feule  avec  çlle. 

KENT. 

Oui , c’eft  l’influence  des  aftres , de  ces  aflres  du 
ciel  , qui  réglé  notre  fort  & décide  les  caraétcres  j 
autremenc  un  couple  d’époux  femblables  ne  pourroic 
engendrer  des  erifans  d’une  nature  fi  différentè. — Lui 
ftvc?;  vous  parlé  depuis? 
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LE  GENTILHOMME.- 
•*  - • _ 

KENT.  ^ 

Eroit-ce  avant  le  retour  du  Roi  que  vous  l’avez- 

.vue  ? ; - : 

LE  GENTILHOMME. 

. t 

Non , c’eft  depuis. 

- ♦ -,  .-.J 

KENT.. 

. a 

Fort  bien.  — Ce  malheureux  Lear  eft  dans  la 
■ Ville.  Dans  les  momens  où  fa  raifon  reparoît,  ilre- 
coqnoît  ceux  qui  l’environnent  j mais  il  ne  veut  pa^ 
abfolument  voir  fa  fille. 

LE-GENTILHOMME. 

Pourquoi  donc  ? 

- KENT. 

Une  honte  infurmontable  le  domine  & l’arrête  i 
le  fouvenir  de  la  dureté  avec  laquelle  il  lui  a retiré 
fa  bcnédiétion , & l’a  abandonnée  à la  merci  du  fort 
dans  une  contrée  .étrangère, , la  privant  de  tous 
fes  droits  , pour  les  donner  à fes  filles  dénaturées  ; 
tous  ces  remords  font  autant  de  traits  empoifonnés 
qui  déchirent  fon  cœur  j c’eft  la  confufion  qui  l’éloi-; 
gne  de  fa  Cordélia. 
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LE  GENTILHOMME, 

I 

^ Malheureux  Roi  ! , 

• KENT. 

Savez-vous  quelques  nouvelles  de  l’armée  des 
deux  Ducs  >-•-■- 

LE  gentilhomme. 

On  alTûre  qu’ils  font  fut  pied. 

J '•  » ' \ , I 

. , ; KENT. 

‘Allons,  je  vais  vous  conduire  â notre  Roi  Léar^ 
& vous  laifler  avec  lui  pour  l’accompagner.  Un  in- 
térêtqui  m’eft  chec,  me  retient  encore  pour  quelque 
rems  fous  le  déguifement  qui  tire  cache.  Quand  je 
me  ferai  fait  connoître  , vous-  ne'vo'us  repentirez 
pas  des  inllruétions  que  vous  m’avez  données.  Je 
vous  prie , fuivez-moi. 

’ • ' * (7/j  Jonenu  ) 
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SCÈNE  V I r. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Camp, 

CORDÉLTA,  UN  MÉDECIN^ 

^ DES  SOLDATS. 

C O R D É L I A. 

H É X.  AS  ! c’eft  lui  même  : on  vient  de  le  voir  fîi-» 
jrieux  , 'comme  la  mer  agitée  , chantant  de  toute  fk 
force , la  tête  couronnée  do  verveine  , de  pavots , 
de  marjolaine  & de  toutes  ces  herbes  inutiles  qui 
croilTent  au  milieu  des  moiflons.  Envoyez  un  déta- 
chement de  foldats  j qu’on  le  cherche  dans  ces  cam- 
pagnes immenfes,  couvertes  d’épis,  & qu’on  l’amène 
â mes  yeux.»— Que  peut  la  fagefle  humaine  , pour  ré- 
tablir en  lui  la  raifon  dont  il  eft  privé?  Que  celui  qui 
pourra  lui  donner  quelque  fecours  i prenne  tout  ce 
que  je  pofsède.  ■ • - 

LÊ  MÉDECIN.  * ' 

« 

Madame  , il  y a des  moyens  : le  fommeil  eft  le 
doux  nourricier  de  la  Nature.  C’eft  de  repos  qu’il 
a le  plus  befoin.  Poyr  le  provoquer  en  lui  ; nous 
avons  des  fimples  dont  la  vertu  puiftànte  peut  fer- 
mer les  yeux  de  la  douleur  même. 
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CORDELIA,  pleurant. 

« 

Herbes  benies  du  ciel , heureufes  ^ planres  de'  la 
terre  adtive, douées  de  fecretes  vertus , croilTez  toutes 
fous  mes  larmes  , unidez  votre  force  pour  foulager 
lê  mal  de  ce  bon  Roi.  Qu’on  aille  le  chercher.  Je 
crains  que‘  d.ins  fa  fureur  fans  frein  , il  ne  s’ôte 
une  vie  dénuée  de  tous  les  fecours,  qui  peuvent  la  lui 
cpnferver,  • 

* * • * t ' 

• . M ^ » “i  • • 

■f— — - - - ^ 

• S C È N E V I I I. 

• LES  MÊMES,  UN  MESSAGER; 

.LEMESSAGER. 

-Des  nouvelles.  Madame  j l’armée  Bré  tonne  s’a-; 

ivance.  • ' 

, - CORDÉLIA. 

Je  le  favois  déjà  j la  nôtre  l’attend , prête  à la  bien 
recevoir.— O mon  tendre  pèreîc’eft  pour  toi  feul  que 
je  travaille  ; c’eft  pour  toi  que  mon  deuil  a attrifte 

'la  France,  & que  pies  larPies  inépuifables  ont  excité 
fa  pitié.  Ce  n’eft  point  une  folle  ambition  qui  nous 
met  les  armes  à la  main  j c’eft  l’amour , le  tendre 
amour  d’un  père  vieux  & chéri  ; c’eft  pour  défendre 
fes  droits  , que  nous  allons  combattre  ....  Puiffai-je 
bientôt  l’entendre  & le  voir  1 
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SCENE  IX.’ 

Le  Palais  de  Régane. 

R É G A N E & V Intendant 
OSWALD. 

R É*G  ANE. 

Hb  bien!  l’armée  de  mon  frère  eft-elle  en  marche? 
O S W A L D. 

Oui  f Madame. 

Régane. 

y eft-il  en  perfonne  ? 

O S W A L D . 

Oui , Madame  , il  fe  donne  tous  les  mouvemens 
nécelTaires  ÿ & votre  frère  eft  le  plus  déterminé  de 
to^s  fes  foldats. 

RÉGANE. 

Edmond  n’a-t-il  pas  parlé  à votre  Maîtredè  chez 
elle  ? 

O S W A L D- 
Non  , Madame. 

RÉGANE.. 

Et  que  fignifie  cette  lettre  quelle  lui  écrit  ? 
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■ I.  — — — 

O s W A L D. 

Je  l’ignore  , Madame. 

■ R É G A N E. 

C’eft  vraiment  pour  des  foins  bien  importans  qu’il 
eft  parti  d’ici  en  diligence.  C’eft  à nous  un  défaut  de 
prudence  inexcufable  , de  n’aVoir  pas  aufli  arraché  la 
vie  à ce  Glocefter  , en  meme  tems  que  les  yeux.  Par- 
tout où  il  arrive,  fa  vue  émeut  les  cœurs , & les  fou- 
leve  contre  nous.  Edmond  e(l[larti,  je  crois  pour 
foulager  fa  misère  , ij  va  le  délivrer  du  fardeau 
d’une  vie  plongée  dans  les  ennuis  j il  doit  aillli  recon- 
noitre  les  forces  de  l’ennemi. 

O S W A L D. 

Madame , il  faut  que  je  coure  après  lui  j pour  lui 
donner  cette  lettre.  / 

R É G A N E. 

Nos  troupes  doivent  marcher  demain  en  ordre  de 
bataille  : reliez  ici , les  chemins  ne  font  pas  sûrs. 

O S W A L D. 

Je  ne  le  puis , Madame  ; c’eft  une  afïliire  que  ma 
Maîttefte  m’a  expreftémenc  recommandée. 


y 
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R É G A N E. 

Mais  , pourquoi  écrit-t-elle  i Edmond  ? Ne  pou- 
voit-elle  vous  charger  verbalement  de  fes  ordres  ? 
Allons  , un  mot,  quelque  chofe , un  rien.' — Laiflez- 
moi  décacheter  cette  lettre.  Je  n’oublierai  jamais  ce 
fervice  : lailTez.  . . . 

O S W A L D.‘  ‘ 

O,  Madame, j’aimerois  mieux...; 

R É G A N E. 

Je  fais  que  votre  Maîtreflè  n’aime  point  fon  époux  j 
j’en  fuis  certaine  j dans  la  dernière  vilite  qu’elle  me 
rendit  ici , ellejettoit  fur  Edmond  certains  regaTds 
qui  exprimoient  beaucoup  de  chofes.  Je.fais  que  vous 
avez  le  fecret  de  fon  cœur. 

O S W A L D. 

Moi , Madame  ? 

• *-  . .*  . - 

R É G A N E.  . 

Oui,  je  parle  fciemment  ; vous  êtes  Ibn  intimâ 
confident  ; je  le  fais;  ainfi , fongez  à bien  écouter  ce 
que  je  vais  vous  dire.  — Mon  époux  ellmort.  Edmond 
& moi, nous  avons  eu  un  entretien  enfemble,  & c’eft 
an  mari  qui  me  convient  mieux  qu’à  votre  MaîtrefTe. 
Vous  en  pourrez  favoir  davantage.  Si  vous  le  t£ouvezf„ 
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donnez-lui  ceci,  je  vous  prie  j 8c  quand  vous  rendrez 
compte  de  tout  ce  que  je  vous  dis  â votte  Maîtrefle  , 
confeillez-lui  de  rappeler  à elle  toute  fa  raifon  j par- 
tez.— Si  vous  entendez  par  hafard  parler  de  cet  aveugle 
traître  , la  fortune  verfera  fes  dons  fur  la  main  qui 
il  exterminera. 


L’ INTENDANT. 

Je  voudrois  pouvoir  le  rencontrer , Madame  j & 
je  vous  prouverois  à quel  parti  je  fuis  dévoué. 

R É G A N E. 

Adieu  ! Partez. 


SCÈNE  X: 


’Vne  campagne  prh  Douvres, 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER,' 
EDGAR,  déguijéen  Payfan, 


LECOMTE. 

C^OAND  ^rtiverai-je  donc  au  fommet  de  cette 
montagne  que  tu  fais  ? 


EDGAR. 


Vous  commencez  à la  monter  à préfent,  voyez 
cômbien  nous  fatiguons. 

LE  COMTE. 
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LE  COMTE. 

U me  femble  , que  Je  marche  toujours  en  plaine; 

EDGAR.* 

O l’horrible  précipice  ! Ecoutez  : n’entendez-vous 
pas  la  mer  mugir  ? 

LE  COMTE. 

Non,  en  vérité. 

EDGAR. 

Il  faut  donc  que  la  douleur  de  la  privation  de  la 
vue  ait  auûi  afToibli  en  vous  les  autres  fens. 

V 

LECOMTE. 

f 

Cela  pourroit  être.  Il  me  femble  même  que  ta 
voix  eft  changée  ; tu  parles  avec  beaucoup  plus  de 
noblelTe  j tu  t’énonces  beaucoup  mieux,  que  tu  ne 
faifois. 

EDGAR. 

Vous  vous  trompez  j il  n’y  a de  changé  en  moi 
que  l’habir. 

LECOMTE. 

Oh  certainement,  tu  parles  en  nteilleurs  termes. 

EDGAR. 

\ 

Avancez,  Seigneur.  Voici  la  cimej  ne  bougez  pas. 

Tome  F.  N • 
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O quelle  terreur  ! Comme  la  tête  tourne,  en  plongeant 
la  vue  au  fond  de  cet  abîme  ! Le  milan  & la  corneille 
qui  volent  dans  lej  airs  vers  le  milieu  de  la  montagne, 
paroifTent  à peine  de  la  grofleur  de  la  cigale.  — Sur  le 
penchant,  à mi-côte , je  vois  un  homme  fufpendu  à 
des  rochers,  cueillant  du  fenouil  marin.  Le  dangereux 
métier!  Cet  homme  ne  me  paroît  pas  plus  gros  que  fa 
tête. — Ces  pêcheurs, qui  marchent  fur  la  grève,  redem- 
blent  à des  belettes  qui  trottent.  — Ce  grand  vaifleau 
là  bas  à l’ancre,  paroît  petit  comme  fa  chaloupe, -& 
fa  chaloupe  comme  la  Bouée  qu’on  finit  d’apper- 
cevoir.  Jamais  on  n’entendit  mieux  le  bruit  des  va- 
gues froidees  contre  les  ftérilés  & inombrables  cail- 
loux des  rivages.  Je  ne  veux  plus  regarder  j ma  rai- 
fon  fe  perdroit , & mes  yeux  une  fois  éblouis,  je 
tomberois  la  tête  la  première  (a).  ' ^ 

(t  ) B(?u/e  eft  un  morceau  de  bois  ou  de  liège , ^ auquel  font 
attachés  les  cables  qui  tiennent  le  vailTeau. 

(a)  Ce  mont  s’appelle,même  aujourd’hui,SAalt<tJp/<tr’f  mont 
deShakeipéarjil  eft  fur  la  gauche  en  arrivant  deFranceàDouvres. 

.Cette  peinture  eft  des  plus  vives,  & Adiflbn  a dit,  qu’il  fal- 
loir avoir  une  bonne  tête , pour  que  la  tête  ne  tourne  pas  à la  lec- 
ture de  cette  defeription.— Johnfon  , en  convenant  de  fa  beauté, 
lui  reproche  de  n’être  pas  naturelle,  parce  qu’un  homme , qui  re- 
garde du  haut  d’une  montagne , ne  pourroit  , dans  Ton  ef&oi , def 
cendre  à tous  ces  détails.  Mais  Johnfon  oublie  , qu’Edgar  n’eft 
point  au  bord  d’un  précipice  , mais  en  plaine , Sc  qu’il  imagine , 
au  lieu  de  voir.  M.  EJehenburg, 
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LE  COMTÉ. 


Place-moi  à l’endroit  où  m es. 

EDGAR. 

Donnez-moi  votre  main  : v6us  voilà  maintenant 
â un  pied  du  bord.  Pour  tous  les  biens  qui  font  fur  • 
le  globe  , je  ne  voudrois  pas  m’élancer  en  avant. 

LE  COMTE. 

Quitte  ma  main.  Tiens,  mon  ami.  Voilà  uhé  autre 
bourfe  ; il  y a dedans  un  joyau  précieux , qui  vaut 
bien  la  peine  d’ctre  accepté  par  un  homme  pauvre. 
Eloigne-toi:  dis-moi  adieu  ; que  je  t’entende" partir. 
Dieux  & Génies , que  ce  don  profpère  avec  toi  ! 

EDGAR  , falfaht  femhlant  de  fe  retîter,  ' 
Adieu,  mon  bon  Seigneur. 

LE  COM  TE.  - 
Dâ  tout  mon  cœur. 


EDGAR.' 

Pourquoi  faut-il  que  je  me  joue  ainlî  de  fonîéfef- 
poir?  Hélas  ! je  le  fais  pour  le  guérit.  (•{•) 

( t ) C’eft  le  but  de  cette  Scène  : Edgar  veut , pat  cet  eflai, 
guérir  fou  pète  de  l’envie  de  fe  détruire. 

N ij 
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LE  COMTE,  avant  de  fe  précipiter  ^ & les 
, ' bras  étendus  vers  le  Ciel. 

i 

O vous!  Dieux  puiflàns,  je  renonce  à ce  monde; 
& en  votre  préfence  , je  l'ecoue,  fans  regret,  le  far- 
deau de  mon  afFreufe  infortune.  Si  je  pouvois  le  fup- 
^ porter  plus  long-temps  , fans  m’expofer  à murmuret 
contre  vos  faims  & infurmontables  décrets , je  làiffeT 
rois  ufer  jufqu’à  la  fin  ce  relie  méprifable  du  flam- 
beau de  mes  jours.  Si  Edgar  vit  encore,  comble  z- 

le  dé  vos  faveurs  ; ô ! béniflez-le , & le  rendez  .heu- 
reux.— Adieu  maintenant , ami.  ) Il  faute  & tombe  de 
fa  hauteur  fur  la  plaine.)  ^ 

E D G A R J d quelques  pas  de  lui. 

Adieu  , Seigneur,  -r-  J’ignore  par  quelle  fantaiiîe 
bifarre  , l’homme  peut  fe  voler  lui-mcme  le  trcfor 
de  fa  vie  , lorfque  la  vie  va  d’elle-mème , à tout  inf- 
tant , fe  livrer  à la  mort.  — S’il  avoit  été  où  il  croyoic 
être , il  feroit  mort.  — •,(f).  Êtes- vous  .vivant  ou  mort  ? 
Hola  , mon  amî  : 'm’entendez-vous  ? Parlez  donc. 
Il  lêroit  bien  poflible  qu’il  fût  mort;  mais  non  J il 
revient  à lui.  — Hé  bien  , qui  êtes-vous  ? 

^ LECOMTE. 

Loin  d’ici;  laiflè-moi  mourir.  • ; 

(t)  Edgar  fc  rapproche  , & lui  parle  comme  un  autre  homme 
^ui  fe  feroit  trouvé  fur  le  rivage,  en  bas  de  la  montagne , & qui 
au£oit  TU  Glocefter  tomber  du  fommec.  - ^ 
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EDGAR.  ! 

Si  tu  n’avois  pas  été  auflî  léger  que  la  plume , le 
duvet  ou. l’air',  en  tombant  de  cette  énorme  hau- 
teur , tu  te  ferois  brifé  comme  un  verre.  Mais  je  le 
vois,  tu  tefpires  :tu  es  d’une  fubftance  folide  j & ton 
fang  ne  coule  point  ! Parle  , n’es  - tu  pas  blelTé  ? 
Dix  mâts  attachés  l’un  au  bout  de  l’autre  , n’attein- 
"droientpasau  fommet,  d’où  tu  as  été  précipité  à pic. 
Ta  vie  eft  un  miracle  ; parle-moi  donc. 

LECOMTE. 

Mais,  fiiis-je  tombé  ou  non  ? 

EDGAR. 

“ De  l’effroyable  cime  de  cette  montagne  de  craie.' 
■ — Leve  les  yeux , & vois  cette  hauteur  où  l’alouette 
ne  feroit  ni  apperçue  ni  même  entendue  , malgté  fa 
voix  perçante.  — Regarde  , regarde. 

LE  COMTE. 

Hélas  ! Je  n’ai  plus  d’yeux.  — L’infortuné  n’a 
donc  pas  même  la  refiburce  de  finir  fes  maux  par 
la  mort,  & de  tromper  la  rage  du  tyran  qui  l’opprime  ! 

EDGAR. 

Donnez -moi  votre  bras  j allons  j levez -vous.— 
Bon.  — .Comment  êtes- vous  ? Pouvez -vous  vous 

N iij 
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fervir  de  vos  jambes?  {IlreUve  GloceJler.)'^—Yo\i% 
pouvez- vous  foutenir  debout? 

LE  COMTE. 

■Que  trop  bien. 

EDGAR. 

C’eft  la  chofe  la  plus  miraculeufe  ! — Sur  le  fommet 
de  cette  montagne  , quel  être  étoit  avec  vous , & 
que  j’ai  vu  s’en  aller? 

TE  COMTE. 

é 

Un  pauvre  & malheureux  mendiant. 

EDGAR. 

Comme  J’étois  ici  à le  regarder  d’en  bas,  des  rayon* 
entrelafsés  fortoienc  de  fa  tête , & fembloient  on> 
doyer  comme  la  mer  agitée  par  le  vent  : c’étoit  quel- 
que Génie.  Ainfî  , heureux  Vieillard  , fois  perfuadé 
que  tes  jours  ont  été  fauvés  par  les  Dieux  mêmes. 
Les  Dieux  fe  font  gloire  de  Hgnaler  leur  puiflànce 
dans  ce  qui  eft  impollîble  aux  hommes. 

LE  COMTE. 

En  effet,  je  me  rappelle  i préfent. — Déformais  , je 
fupporterai  donc  l’affliélion  jufqu’à  ce  qu’elle  crie 
d’elle-même  : AJfe:(  , ajfè\  j meurs, — Cet  efprit  dont  ta 
me  parles  , je  l’ai  pris  pour  un  homme  j il  ne  ceffôic 
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«de  répéter:  VEfprit  j VEfprity  c’eft  lui  qui  m’avoic 
conduit  fur  ce  mont. 

EDGAR. 

Confole-toi , & prends  patience. 

SCÈNE  XL 

LES  MÊMES  , LÉAR  hifarrement  couronné 
de  fieurs  & d'herhes  des  champs, 

EDGAR. 

vient  ici?  Jamais  homme,  jouillànt  de  fon 
bon  fens  , ne  s’eft  montré  fous  cet  accoutrement 
bifarre. 

LÉAR,  txtravaguant. 

Non  ; ils  ne  peuvent  me  condamner  poiir  battre 
monnoie  : je  fuis  le  Roi  en  perfonne. 

EDGAR. 

O fpeélacle , qui  me  perce  le  cœur  ! 

LÉAR.  ♦ 

En  cela  la  Nature  eft  fupérieure  à l’art.  Tiens  ; 
voilà  l’argent  de  ton  ei^agement.  Ce  drôle  tient  fon 
arc  comme  un  malheureux  Artifan,  à peine  eft-il  boa 

N iv 


Digitized  by  Google 


1 


- - - 1 — — 

ioo  LE  ROI  LEAR, 

à épouvanter  les  Corneilles. — Voilà  mon  gantelet:j’eii 
veux  faire  l’elTai  fur  un  géant.  — Apportez-moi  mes] 
flèches. — Ho  , ho  ! bien  vifc.  — Ma  flèche  jufte  dans 
le  blanc. — Hola , le  mot  du  guet  j donnez  le  fignal. 

EDGAR. 

• Bienfaifante  marjolaine  ! 

L É A R , prenant  le  mot  de  marjolaine  pour  h 
t mot  du  guet. 

. PalTe.  ..  . 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Je  coanois  cette  voix. 

L É A R. 

Ah  Gonerill  ; ah  Régane  ! ("j^)  Elles  me  flattoiene  J 
comme  un  chien  rampant  j elles  me  difoient  que  j’a- 
vois  des  poils  blancs  au  menton,  avant  meme  que  j’en 
euflfe  de  noirs  ; elles  répondoient  oui  & non , à tout  ce 
que  je  difois.  Quand  la  pluie  eft  venue  me  tremper, 
& que  le  vent  me  faifoit  friflbnner  ; quand  le  ton- 
nerre n’a  pas  voulu  fe  taire  à mon  ordre  , c’eft  alors 
que  je  les  ai  connues  ^ que  j’ai  fenti  ce  qu’elles 
étoient.  Va  , elles  ne  favent  pas  tenir  leur  parole  ; 
elle!  me  difoient  que  j’étois  mut  puiflant  ; c’eft  un 
menfonge  j je  ne  fuis  pas  à l’épreuve  de  la  fièvre. 

' ( t ) Trait  à l’exagéraûon  de  la  flatterie  arec  laquelle  on 
trompe  les  Rois.  ^ 
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LECOMTE. 

Les  fons  & l’accent  de  cette  voix  ne  me  font  pas 
inconnus  j n’eft-ce  pas  le  Roi  ? 

L É A R. 

Oui,  le  Roi,  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tcte. — Quand 
je  prends  un  air  févère,  vois,  comme  mes  Sujets 
tremblent.  — Allons  , je  lui  fais  grâce  de  la  vie.  — 
Quel  étoit  fon  crime  ? L’adultère  ? Tu  ne  mourras 
point.  Mourir  pour  un  adultère  ? Non  , non  5 le  roite- 
let & le  jeune  papillon  courent  gaiement  le  commet- 
tre devant  mes  yeux.  Que  la  population  profpère.  Le 
bâtard  de  Glocefter  a été  plus  humain  pour  fon  père , 
que  ne  l’ont  été , pour  moi , mes  filles  engendrées 
'dans  unecouclie  légitime.  Courage,  débauchés}  mêler 
les  fexes  ; aufli  bien  j’ai  befoin  de  foldats. — Confidé- 
rez  cette  Dame,  avec  fon  foürire  ingénu  : en  voyant  fon 
vifage  au  travers  de  la  main  qui  le  cache , on  diroit 
■qu’elle  eft  de  glace.  Hé  bien  , le  feiil  nom  de  volupté 
fait  évanouir  fa  vertu , 8c  lui  fait  agiter  la  tête.  Le 
chat  8c  l’étalon  enfermé  dans  l’écurie,  ne  courent  pas 
au  plaifir  avec  plus  depafiion  ôc  d’ardeur.  Ce  font  des 
Centaures , quoique  la  partie  fupérieure  foit  d’une 
Temme  : la  ceinture  eft  pour  les  Dieux , les  démons 
habitent  le  refte.  — Honnête  Apoticaire , donne-moi 
une  once  d’eau  rofe  de  civette,  pour  calmer  ma  dou*. 
leur  de  tête.  Voilà  de  l’argent  pour  toi,> 
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LECOMTE. 

. Oh  ! lailTez-moi  baifcr  cette  main. 

L É A R. 

Attends  donc  que  je  l’effuie  ; car  elle  fent  la  mor- 
talité. 

LE  COMTE. 

O ruines  déplorables  du  plus  bel  ouvrage  de  la 
Nature  ! Ce  'monde  auffi  rentrera  dans  le  néant.; 
— Me  reconnoiflèz-vous  ? 

L É A R. 

Oui , je  me  rappelle  bien  tes  yeux.  Tu  louches; 
je  penfe.  — Va  , je  n’aimerai  plus.  — Lifez  ce  car- 
tel; remarquez-en  fur-tout  les  caraûèfes. 

LE  COMTE. 

Quand  toutes  les  lettres  feroient  autant  de  Ibleils» 
je  nèn  pourrois  pas  voir  une  feule. 

E D G A R ( à j>are.  ) 

Je  ne  crolrois  pas  fon  état  fur  le  récit  d’autruf: 
je  le  vois  de  mes  yeux , & mon  cœur  fe  fend  à cette 
.trifte  vue. 

L É A R. 

Lis  donc. 
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LE  COMTE. 

Comment  le  puis-je  ? Mes  yeux  n’y  font  plus. 

L É A R. 

Oh,  oh  ! Vous  êtes  ici  avec  moi , & point  d’yeux 
â votre  tête  , point  d’argent  dans  votre  bourfe.  Et 
cependant  vous  voyez  , comme  le  monde  va?. 

LE  COMTE. 

Je  le  vois,  parce  que  je  le  fens. 

L É A R. 

Quoi  : es-tu  fou?  Un  homme  peut-il  voir  fans  yeux , 
comment  le  monde  va?  Vois  donc  avec  tes  oreilles. 
Vois  là-bas  ce  Juge  qui  ne  fait  que  rire  du  crime  de 
ce  voleur  ; prête  l’oreille.  La  Juftice  eft  le  jeu  ou  l’on 
change  de  place  & de  main  ; qui  ejl  le  Juge  , qui  ejl 
le  voleur  (f  ) ? As-tu  vu  le  chien  du  Fermier  aboyer 
apres  un  mendiant? 

LE  COMTE. 

Oui , Seigneur. 

L É A R 

Et  le  mendiant  fuir  le  chien  ? Eh  bien  ! tu  as  vu 


( t ) Efpece  de  jeu. 
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l’image  fenfible  de  l’autorité  j c’eft  au  chien  qu’on 
obéit  dan?  la  Magiftrature.  — Prévôt  fans  pudeur, 
retiens  ta  mainfanguinaire.  Pourquoi  frappes-tu  cette 
fille  de  joie?  Rentre  dans  ta  confcience.  N’as-tu  pas 
toi-méme  commis  le  crime  que  tu  punis  en  elle? C’eft 
'l’ufurier  qui  fait  pendre  le  fauflaire.  Les  petits  vices 
'paroiftènr  à travers  les  haillons  de  la  misère.  Mais  la 
fourrure  & la  robe  de  foie  cachent  tout.  Donne  au  vice 
un  bouclier  d’or  , & le  glaive  de  la  Juftice  viendra 
s’y  brifer,fans  l’entamer.  Mais  couvre  fon  bouclier  de 
haillons  j un  pigniée  va  le  percer  avec  une  foible  paille. 

= — Perfonne  , vous  dis-je  , perfonne  ne  fait  de  mal. 
Je  lui  fais  grâce.  Ami , reçois  la  de  moi,  qui  ai  le 
-pouvoir  de  fermer  la  bouche  de  l’accufateur. — Prends 
tes  lunettes  , Sc  comme  un  grand  politique , fais  fem- 
blant de  voir  ceque  tu  ne  vois  pas.  — Allons , allons, 
vite  , vite , ôtez  - moi  mes  bottes.  Ferme  , ferme  j 
bon. 

EDGAR. 

Comme  l’extravagance  & le  bon  fens  fe  trouvent 
ici  mêlés  ! Que  de  raifon  dans  fa  folie  ! 

L É A R , revenant  un  peu  à lui. 

Si  tu  veux  pleurer  mes  malheurs,  prends  mes  yeux; 
Oh!  je  te  connois  bien  à préfent.  Tu  te  nommes  Glo- 
cefter.  Eh  bien  ! il  faut  de  la  patience  ; nous  fommes 
venus  dans  ce  monde  en  criant:. tu  fais  bien  qu’au 
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premier  moment  où  nous  avons  commencé  à refpirer 
l’air,  nous  avons  poùfTé  des  vagilTemens.  Je  te  ferai 
la  leçon,  écoute  bien.  ' 

LECOMTE. 

O malheureux  jour  ! 

L É A R. 

Lorfque  nous  naiiïons,  nous  pleurons  , parce  que 
nous  entrons  fur  ce  vafte  Théâtre  de  foux  (f). 


SCÈNE  XII. 

LES  MÊMES,  LE  GENTILHOMME; 

Suite,  * ' . 

LE'  GENTILHOMME.  ^ 

O H ! le  voilà  ! Emparez-vous  de, lui.  — Seigneur^ 
votre  chère  fille. . .{Us  le  faijîjfent.  ) 


( t ) yoilh  un  beau  bloc.  Ce  ferait  un  beau  fecret  que  de  ferre^ 
la  cavalerie  avec  de  la  bourre.  Faifons-en  fejfai  j & quand  je 
tembeyai  fur  ces  gendres  , alors  s tue  , tue  , tue  , tue. 

Tandis  que  Lear  dit  : Je  veux'  te  faire  la  leçon  , il  prend  foji 
cliapeau d’une  main,  & le  tourne  avec  l’autre,. comme  on  le  voit 
cncorè  dans  d’anciennes  graviîtes  des  Prêttes'dé  ce  tems-là.  L’idée 
du  feutre  lui  fait  naître  celle  d’en  ferrer  les  chevaux  , pour  ne  pas 
emcndtc  le  bruit  de  leurs  pas,  Stfivens. 
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L È A R. 


Quoi  ! point  de  fecours?  Comment,  moi  prifonniet? 

Je  fuis  toujours  le  fol  & le  jouet  de  la  fortune.  Trai- 
tez-moi bien  ; je  vous  paierai  une  riche  rançon.  Qu’on 
me  donne  des  Chirurgiens  j je  fuis  bleflc  à la  tête. 

LE  GENTILHOMME. 

Vous  aurez  tout. 

' L É A R.  , 

Quoi!  perfonne  qui  me  fécondé?  On  me  laifle  i 
moi  fcul  ? I1  y auroit  de  quoi  fondre  un  homme  en  lar- 
mes. — Je  mourrai  bravement  comme  un  époux  riant 
& bien  paré  pour  la  noce. — Hé  bien!  quoi,  je  veux 
être  jovial;  venez,  venez,  jefuis  un  Roi,  favez-vous 
cela,  mes  maîtres? 

LECOMTE. 


Oui,  vous  êtes  Roi,  & nous  fommes  tous  à vqî 
«rdres. 

L É A R. 

Encore,  eft-ce  parler  cela.  Venez,  fi  vous  l’attraper 
ce  ne  fera  qu’à  la  courfe  : allons , allons , allons , allons. 
{llfe  dégage  de  leurs  mains , & s'enfuit. ) 
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-SCÈNE  XIII. 

LESMÊMES. 

LE  GENTILHOMME 

Dans  le  dernier  des  malheureux,  cet  état  exciteroit 
la  plus  grande  pitié  ; dans  un  Roi , il  efl:  au-de(Tus  de 
toute  expreflion.  — O Léar , tu  as  une  fille , qui  fauve 
la  nature  de  la  malédiébion  générale , que  tes  deux 
autres  filles  ont  attirée  fur  elle. 

E D G A R ( au  Gentilhomme,') 

Je  vous  falue , honnête  Seigneur. 

LE  GENTILHOMME. 

Salut , que  voulez-vous  ? 

EDGAR. 

Savez-vous  quelque  nouvelle  de  la  bauille  qui  fe 
prépare? 

i 

, L E GENTILHOMME. 

Des  nouvelles  certaines;  elles  font  publiques;  il 
n’y  a perfonne  qui  n’en  ait  oui  parler.  Vous  n’avez 
donc  pas  d’oreilles  ? 
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EDGAR. 

Je  vous  conjure,  ô mon  père! 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  ami,  qui  êtes  vous? 

EDGAR. 

Un  malheureux  que  la  fortune  a dompté  à force 
de  revers , & dont  le  cœur  éprouvé  par  les  maux  paf- 
fés  & préfens,  eft  rempli  de  pitié  pour  ceux  d’autrui. 
Donnez-moi  votre  main  j je  vous  conduirai  vers  quel- 
que afyle. 

LE  COMTE. 

Mon  cœur  te  remercie:  que  la  bt>nté  & la  bénédic- 
tion du  Ciel  te  rccompenfent  avec  ufure  ! 

SCÈNE  XV. 

\ 

LES  MÊMES;  LINTENDANT 

de  GonçrilL 

^ • 

LTNTENDANT,  en  avançant  & reconnoif- 
fant  le  Comte  de  Glocefter. 

U N prix  propofé!  voici  une  heureufe  rencontre.  La 
tete  de  cet  aveugle  fut  faite,  je  crois,  pour  fonder 
Tome  V > O 
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mon  élévation. — Malheureux  tr.aître!  l’épée  qui  doit 
te  détruire, eft  levéej  recueille  toname&:  fois  prompt. 

LECOMTE. 

Que  ta  main  fecourable  frappe  avec  force  le  coup 
mortel. 

L’ INTENDANT,  d Edgar. 

Et  toi,  ruftre  audacieux,  pourquoi  foutiens-tu  un 
traître  public?  Loin  d’ici;  crains  que  fa  fociété  con- 
tagieufe  ne  t’attire  le  même  fort.  Quitte  fon  bras. 

. EDGAR,  avec  l'accent  & le  langage  d’un  payfan. 

Je  ne  le  veux  pas,  moi,  ou  je  veux  en  favoir 
davantage  ("j"). 

L’I  N*T  E N D A N T.  - ' 

Quitte  le,  miférable,  ou  tu  meurs.  ' 

EDGAR. 

Mon  Gentilhomme,  rentrez  chez  vous,  & laiiïez 
paflèr  les  pauvres  gens;  n’approchez' pas  de  ce  vieil- 
lard, ou  je  vais  eflàyer  II  votre  tête  eft  plus  dure  que 
ce  bâton 

L’  I N T E N D A N T. 

Loin  d’ici,. vil  Mandiant. 

( t ) E^lgar  déguift  fa  voix,  & afftéte  de  prononfer  les  J les 
& les  a couuuc  le  Z. 


Digitized  by  Coô" 


1 


^ i 

. ^ . ■ ■ ■ - -i-a 

L E R O I L E A R.  2 1 1 I 


EDGAR. 

Je  vous  ca(Terai  les  dents;  avancez.  — Je  m’embar- 
ralTe  fort  peu  de  vos  eftocades.  ( Edgar  It  renvcrfe.) 

r INTENDANT, 

O vil  efclave  ! tu  m as  mé,  malheureux.  — Tlens^ 
prends  ma  bourfe  ; fi  ton  intérêt  te  touche  , enterre 
mon  corps,  & remets  à Edmond,  Duc  de  Glocefter, 
les  lettres  que  je  lui  portois  ; cherche-le  dans  l’Armée  ^ 
Bretonne.  — O mort  prématurée  ! 

EDGAR. 

• 

Oh!  je  te  connois  bien.  Agent  officieux  d’une  maî- 
trefie,  dont  tu  fers  les  criminels  deflTeins  ; aufli  lâche 
que  la  méchanceté  même  peut  le  defirer. 

LECOMTE. 

Quoi  ! eft-il  mort  ? 

, E D C A R. 

AfTeyei-vous,  mon  père*  repofez-vous.— Fouillons- 
le;  j’efpère  tirer  parti  des  lettres  dont  il  m’a  parlr.  — Il 
eft  mort  ; je  fuis  fâché  qu’il  n’ait  pas  eu  un  autre  bour- 
reau que  moi.  — Voyons.  '(// prend  les  lettres.) — Per- 
mets,ciré  patiente... ///«oavre.Qu’on  ne  nous  taxe  pas 
d’indifçrction:  pour  connoître  nos  ennemis , nous  leur 

/ O ij 
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déchirons  le  cœur;  ouvrir  leurs  papiers,  eftplus  (f  ) 
légitime:  [Il  lit  la  lettre.) 

« Noubliez  pas  nos  fermens  mutuels  ; vous  avez 
J»  mille  occafions  de  vous  en  défaire.  Si  vous  ne  man- 
•>  quez  pas  de  réfolution  , le  temps  &,  le  lieu  vous 
» offriront  votre  avantage.  Tout  eft  perdu,  s’il  revient 
j>  vainqueur;  alors  je  ferai  "fa  captive,  & fon  lit  fera 
» ma  prifon.  Délivrez -moi  donc  de  les  cafrefles  que 
» j’abhorre , & pour  falaire  , prenez  fa  place.  Votre 
« affeftionnée, ( Je  voudroisdirc époufe.)  fervante  »>. 

Gonerill. 

O Inconcevable  inconftance  de  la  femme,  qui  pafle 
plus  vîtc',que  l’éclair  d’un  extrême  à l’autre  !(û)  Un  com- 
plot tramé  contre  les  jours  de  fon  vertueux  époux , pour 
lui  fubftituermon  frère  ! O exécrable  émiflàire  de  deux 


(t)  hawful , légitime,  légal.'Si  certaines  raifons  d’Etat  pea- 
vent  quelquefois  rendre  Cette  licence  nécellaire;  elle  révolte 
toujours  une  ame  noble  & bien  née.  Shakefpéar  auroit  dd  dire, 
au  lieu  de  plus  légitime  , plus  raifonnable  & moins  inhumain. 
M.rs  Grijfitls  • * 

' [a)' Oh  Unâtfiinguish'd  fpace  of  lVomdns  wîil  ! 'O  inconP- 
tance  de  la  volonté  d’une  femme,  fi  rapide , qu’il  ny  a ni  elpa- 
ce  ni  diftaiKe  entre  la  volonté  paflce , & la  volonté  qui  fuit. 
L'expreflîon  de  Sancho  dans  Don  Quichotte , à ce  fujct , eft 
très-comique  : Entre  le  fi  il  le  non  de  la  femme , je  ne  vou- 
drois  pas  entreprendre  de  mettre  la  pointe  d'une  épingle, 

H^urburtons 
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impudiques  aiTaflins;  je  veux  te  traîner  fur  le  fable.— ^ 
Quand  i{  en  fera  tems  » j’étonnerai  de  cette  odieufe 
lettre  , les'yeux  du  Duc  dont  on  machine  la  perte.  Il 
lui  importe  que  je  puilfe  lui  apprendre  à la  fois , Sc 
ton  melTage  & ta  mort. 

GLOCESTER. 

Le  Roi  a perdu  fa  raifon  : oh  ! combien  la  mienne»' 
eft  opiniâtre!  Elle  eft  toujours  entière , & je  ne  perds 
pas  un  feiil  fentiment  des  maux  qui  m’accablent  ! Je 
ferois  bien  plus  heureux  d’avoir  l’efprit  aliéné  : mes 
penfées  alors  feroient  féparées  de  mes  chagrins.  ( O/i 
entend  le  fon  des  injlrumens  de  guerre.  ) Quand  l’ima-r 
gination  eft  troublée , l’homme  perd  la  connoiflàncQ 
de  lui-mcme  & le  fentiment  de  fes  maux. 


EDGAR, 

Donnez-moi  votre  main  ; il  me  femble  entendre  au 
loin  le  bruit  des  inftrümens  de  guerre. — Venez,  mon. 
père;  vous  aurez  avec  vous  un  ami. 


Oilj 
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SCÈNE  X V I. 

Un  Appartement. 

CORDÉLIA  , LE  COMTE  DE  KENT; 
LE  MÉDECIN. 

CORDÉLIA. 

O MON  chèr  Comte  ! comment  pourrai-je  vivre 
afTez  long-temps,  pour  reconnoître  toutes  voÿ tendres 
bontés  ? l a vie  eft  trop  courte , & chaque  inftant  qui 
palfe  , eft  perdu  pour  ma  reconnoiflance. 

LE  COMTE, 

Madame , j’en  fuis  payé  avec  ufure  par  cet  aveu  que 
vous  daignez  faire.  L’exacfte  vérité  a diété  tous  mes 
récits  ; je  n’ai  rien  omis,  ni  rien  exagéré, 

CORDÉLIA, 

Prenez  des  habits  plus  décens  j les  méchans  vête- 
mens  que  vous  portez , me  rappellent  fans  cefle  ces 
jours  d’opprobre  & de  calamité  : je  vous  prie,  quittez- 
les. 

LE  COMTE. 

Pardonnez,  Madame;  je  ferois  reconnu,  & arreté 
dans  le  cours  de  mes  defteins.  — Je  vous  demande 
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• pour  grâce  de  me  mccomioître,  jufqu’à  ce  que  le  tems 
& mol , nous  jugions  à propos  de  reveler  qui  je  fuis.  . 

C O R D É L I A. 

Hé  bien,  j’y  confens.  {Au  Mcdecin.)  Comment  Cf 
porce  le  Roi  ? 

, LE  MÉDECIN. 

Madame,  il  repofe  encore. 

C O R D É L I A. 

Dieux  bienfaifans , réparez  cette  grande  plaie  dans 
fa  raifon  blelTée  ; rétablilTèz  l’harmonie  & le  calme 
danS  les  fens  de  ce  bon  père , dont  fes  enfans  ont  aliéné 
la  raifon.  • 

LE  MÉDECIN., 

Votre  AltefTe  permet-elle  qu’on  éveille  le.  Roi?  II  y 
a loiîg-temps  qu’il  repofe.^ 

l * 

* C O R D É L I A. 

Suivez  ce  que  vous  prefcrit  votre  art , Sc  faites  ce 
<jue  vous  croyez  à propos  de  faire.  ^ Eft-il  habillé  ? 

LE  MÉDECIN. 

* • 

Oui , Madame  ; à la  faveur  d’un  fommeil  profond 
nous  lavons  revêtu  d’habits  neufs  & décens. — (Z?« 
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officiers  apportent  Lear  endormi  dans  un  fauteuil.  ) " 
rMadame,  foyez  auprès  de  lui,  quand  nous  l’éveille- 
rons : je  compte  fur  fa  tranquillité.  ' 

CORDÉLIA,  s'approche  de  fon  pire. 

O mon  tendre  père!  (£//c  le  baife.y  DcelTe  de  la 
fanté,  fais  découler  ton  baume  de  mes  lèvres,  & que  ce 
baifer,  ô mon  père!  répare  le  trouble  & ledefordre  * 
affreux  , donç  mes  deux  fceiirs  ont  affligé  ta  perfonne 
facrée  ! 

LECOMTE, 

Tendre  & bienfaifante  Princeffe  ! 


C O R D É L I A,  toujours  penchée  tendrement 
fur  fon  pire.  • 

Quand  tu  n’aurois  pas  été  leur  père , ces  cheveux 
blancs  n’auroient-ils  pas  dû  exciter  leur  pitié?  Ce  vi- 
fage  refpeftable  étoit-il  fait  pour  être  expoféàla  fureur 
des  vents  , fous  leszroups  effrayans  du  tonnèrre,  dans 
les  feux  rapides  & croifés  de  fes  terribles  éclairs? 
Etois-tu  fait  pour  paffer  la  nuit  la  tête  nue  & fans  abri  j 
dans  l’abandon  (f)  & le  défefpoir?  Oui,  le  chien  de 
mon  ennemi,  quand  il  m’eût  atteint  de  fa  dent  meutriè- 
re , auroit  été  placé  de  mes  mains  auprès  de  mon  foyer. 


( ■)•  ) Poor  Perdu  ! Allufîon  à ce  que  cous  appelions  dans  une 
arrncc  , les  enfans  perdus.  Warburton. 
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Et  toi,  b mon  bon  pète  , tu  devois  être  réduit  à n’a- 
voir d’autre  lit  que  de  la  paille  impure  , d’autre 
afyleque  le  repaire  des  animaux  les  plus  immondes! 
— Hélas  ! c’eft  un  miracle,  que  tu  n’aies  pas  perdu  à la 
fois  & la  raifon  & la  vie. — Ah!  il  s’éveille:  parlez-lui^ 

LE  MÉDECIN. 

Madame,  il  vaut  mieux  que  ce  foie  vous. 

C O R D É L I A. 

Comment  fe  trouve  mon  auguRe  Souverain?  Com^ 
ment  fe  porte  votre  Altefle  (■!•)  ? 

L É A R , s'éveillant  6*  fixant  les  yeux  fur, 
CordcUa. 

Que  vous  êtes  cruels  , de  m’arracher  du  tombeau! 
(à  Cordéliéfï  tu  es  un  Ange  dans  le  fein  du  bonheur  ; 

mais  moi-,  je  fuis  attaché  fur  une  roue  de  feu  : mes 
larmes  brûlantes  font  du  plomb  fondu  fur  mes  joues, 

C O R D É L 1 A. 

Me  reconnoiflez-vous.  Seigneur? 

L É A R. 

. Vous  êtes  un  efprit,  je  le  fais  j quand  êtes-vous 
décédée  ? 


( ■!■  ) On  a mis  par-tout  Altcjfc  ou  Giui.acur-,  au  lieu  de 
Majcflc , qui  cft  bien  plus  moderne, 
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CORDÉLIA,  (il  ceux  qui  font  préfens.  ) 

■ Encore  de  l’égarement  ! 

LE  MÉDECIN. 

* A peine  il  s’éveille;  laillons-le  en  paix  un  inftanr. 

L É A R reprenant  peu-à-peu  fa  raifon. 

Où  ai-je'été?  Où  fuis-je? — Je  revois  la  belle  lumière» 
Ouijc’eftla  clarté  du  jour. — Je  fuis  étrangement  abufé! 
Je  mourrois  de  pitié,  fi  je  voyoisun  autre  homme  dans 
l’état  où  jefuis.— je  ne  fais  ce  que  je  puis  affirmer  ! — 
Je  n’ofe  jurer,  que  ce  font-là  mes  mains. — Voyons,  je 
fens  cette  épingle  me  piquer.  — Je  la  fens.  — Je  vou- 
drois  bien  être  certain  de  mon  état. 

. C O R D É L lA 

. Oh!  regardez-moi,  Seigneur;  {fe  j^j^nt  à genoux.) 
Étendez  fur  moi  votre  main  , pour  me  bénir.  ( Lear  fe 
met  à genoux  devant-elle.)  Eh!  non , Seigneur  ; ce  n’eft 
pas  à vous  à vous  mettre  à genoux. 

L É A R. 

Oh!  je  vous  prie,  ne  vous  moquez  pas  de  moi.  Je 
fuis  un  pauvre  & foible  vieillard  ; j’ai  pafle  mes  quatre- 
vingt  ans,  & pour  parler  fincèrement,  je  crains  de  , 
ne,  pas  jouir  tout-à-fait  de  mon  bon  fens.  — Il  me 
fémble  que  je  vous  connois,  — Sc  que  je  connois  cet 


< 
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homme.  (■!■) — Cependant  je  doute. — Car  en  bonne  foi, 
je  ne  fais  où  je  fuis,  & toute  ma  mémoire  ne  peut  fe 
rappeller  d’où  me  viennent  ces  vêtemens  ; j’ignore 
en  quel  lieu  même  j’ai  logé  la  nuitderniere. — Oh!  ne 
rie*z  point  de  moi  j car,  comme  il  eft  vrai  que  je  fuis 
homme , je  prends  cette  Dame  pour  ma  hlleCordélia. 

CORDÉLLA,  avec  tranfport. 

Vous  ne  vous  trompez  pas:  je  fuis  Cordelia. 

L É A R , ( ejfuîc  les  larmes  de  fa  fille.  ). 

Vos  larnjes  mouillent -elles?  Oui,  en  vérité. 
— Ah!  je  vous  prie  , ne  pleurez  pas.  Si  vous  avez  du 
poifon  préparé  pour  moi , je  l’avalerai.  Je  fais  bien 
que  vous  ne  m’aimez  pas  j car  vos  fœurs  , autant  que 
je  me  le  rappelle , ont  été  cruelles  envers  moi.  Vous 
avez  fujet  de  me  haïr, vous!  Elles  n’en  aVoient  aucun. 

• CORDÉLlAj  vivement. 

Aucun  , aucun. 

1 É A R. 

Suis-je  en  France  ? 

C O R D É L I A. 

Seigneur  , vous  êtes  dans  votre  Royaume. 

(I)  Kent. 
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L É A R. 

Ne  me  trompez  point. 

LE  MÉDECIN. 

• 

Confolez-vous,  Madame  ; les  accès  de  fureur, 
vous  le  voyez , font  pafTés  ; cependant  il  y auroi: 
encore  du  danger  à lui  rappeller  les  idées  qu’il  a per- 
dues. Priez-le  d’entrer  ; ne  le  troublons  plus  j atten- 
dons que  fes  organes  foient  plus  affermis. 

C O R D É L I A. 

Plairoit-il  à votre  Altefle  de  marcher  ? 

L É A R. 

11  faut  donc  que  vous  me  fouteniez. — Je  vous  prie; 
oubliez  tout , &c  me  pardonnez  : je  fuis  vieux  , &:  ma, 
raifon  eftaffoiblie. 


A Al 

î t- 

■•HM'  X 
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ACTE  V. 

c 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
Un  Camp, 

■ EDMOND, REGANE,  DES  OFFICIERS,* 
SOLDATS. 

EDMOND  aux  Officiers. 

A-LLEz  trouver 'le  Ducj  fâchez  de  lui  s’il  perfide 
dans  fon  dernier  projer , ou  fi  quelque  nouvelle 
idée  l’a  fait  changer  de  plan.  C’eft  un  liomme  plein 
d’inconflancc,  & toujours  en  contradiction  avec  lui- 
même.  Allez  , & nous  rapportez  fa  réfolutioai  déci- 
■ - 

R É G A N E. 

L’époux  de  ma  fœur  a certainement  perdu  la  tête. 

E D M O N D. 

Il  y a lieu  de  le  craindre..  Madame. 

R É G A N E. 

^on  cher  Edmond , vous  favez  tout  le  bieti  que 
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mon  cœur  vous  deftine  : répondez-moi , mais  fans 
détour.  Parlez-moi  franchement  J n’aimez-vous  point 
ma  fœur  ? 

EDMOND. 

Oui , c’eft-à-dire  que  je  la  refpede. 

R É G A N E. 

Mais  n’avez-vous  point  tenté  de  prendre  , dans  la 
couche , la  place  qu’occupe  mon  frère  ? 

EDMOND, 

Non  y d’honnedr. 

R É G A N E. 

Je  ne  le  fouffrirai  jamais , — mon  cher  Edmond  j 
ne  foyez  point  fi  familier  avec  elle. 

EDMOND. 

Soyez  tranquille. . . . Mais  la  voici  avec  le  Duc  fun 
époux. 
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LES  MÊMES.  LE  DUC  D’ALBANFE , 
^ GONERILL,  SOLDATS.  . 


GONERILL, 

T.  • ' 

J’aimerois  mieux  perdre  la  bataille,  que  de  fouf- 
frir  que  ma  fœur  nous  dcfunilTe , Edmond  & moi. 

LEDUCdRÉGANE. 


Ma  chère  fœur , je  fuis  charme  de  vous  trouver 
ici.  — {A  Edmond  ),  Edmond  , je  viens  d’apprendre 
que  le  Roi  s’eft  rendu  chez  fa  fille  avec  un  nombre  de 
Seigneurs  , à qui  la  rigrfeur  de  nos  traitemens  ont 
arraché  bien  des  murmures.  Je  n’ai  jamais  été 
brave  (f)  , lorfque  je  n’ai  pu  l’ctre  avec  honneur. 
Cette  guerre  nous  intéreffe  , parce  que  les  François 
ont  envahi  nos  Etats  j mais  non  pas  en  ce  que  la 
France  foutient  la  caufe  du  Roi  de  de  beaucoup  de 
perfonnes  , que  des  motifs  bien  graves  , fans  doute , 
ibuièvént  contre  nous. 

r» 

(t)  Ces  fentimens  font  bien  au-delTus'cIe  cette  valeur  barbare, 
adorée  des  anciens  , & qu’il  leur  a plu  d’appeller  Héroïfme, 
^'honneur  ne  peut  jamais  fe  trouver  où  eft  l’injuftice. 
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R É G A N E. 

f 

Et  à quoi  bon  ces  raifonnemens  ? 

G O N E R I L U 

Réuniflbns-nous  contre  l’enaemi  : ces  brouilleries 
(domeftiques  ne  font  pas  aujourd'hui  l’objet  qui  doit 
nous  occuper. 

EDMOND. 

è 

Je  vais  vous  rejoindre  dans  l’inftant  â votre  tente. 

LEDUC. 

Confultons  avec  les  plus  anciens  guerriers,  fur  le& 
mefures  que  nous  devons  prendre. 

R É G A N E. 

Ma  fœur , viendrez-vous  avec  nous  ? 

G O N E R I L L. 

Non. 

R É G A N E. 

11  convient  pourtant  que  vous  y veniez  : je  vous 
nn  prie , fuivez-nous. 

GONERILL,(d/art). 

Oh  , ph , je  fais  le  mot  de  l’énigme.  Oui  , 
j'irai. 

SCÈNE 


Digitized  bÿ  (io'ô 


SCÈNE  III. 

LE  DUC,  EDGAR  déguifé  ^ 


E D G A R. 


S I JAMAIS  votre  Alteffe  s'abàifla  jufqu’i  parler  1 
un  malheureux  , daignez  m’entendre  : feulement  un 

nwt.;  . V.  , a.  O I.'.  Ci  A’  c - J . . ■ 


Je  veux  t’entendre  jiifqu’au  bout  : parle»  ' . 

E D.  G A R. 

* . I ..  . 

Avant  de  combattre  ouvrez  cette  lettte.i.Si  voU8 
revenez  vainqueur  , faites  appeler  à fon  de.  tron\pe 
celui  qui  vous  l’a  reipi!^»  Malgré  cet  extérieur  de  la 
misère  , je  fuis  en  état  de  produire  un  champion^  qui 
foutiendra  ce  qui  ell  énoncé' dans  cette  lettre.  Si  vous 
êtes  ^ vaincu  , alots  tout  eft  fini  pour  vous  dans  le 
monde  , & tout  complot  cefle.  — Que  la  Fortune 
vous  aime  ! 

L E "b'U  C. 

t ( 

Attends,  que  j’aie'lu  cette- lettrer 
EDGAR. 


On  me  l’a  défendu.  Quand  le  moment  favorable 
jomt  r.  P 


1 
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v«na  > aapretYiici;  appel  du  Héraut,  je  reparot- 

trai. 

LE  b Û C. 

S«it , «dieu  j i«e  vais  Ii«  ton  écrit. 


SCÈNE  IV. 


LE  DUC  , EDMOND  qui  nvUnt» 

E ï)  M O N D. 


J-JES  ENMtii«  lbnc«h  ^éfencej  tanget  votre  armée. 
Malgré  la  vigilance  de  nos  fentinelles  , il  eft  dilHcile 
de  deviner  leur  nombre  & leurs  forces.  C’eft  à vous  , 
Ole-, 'à  kfivor  fnattiren&titleTecours  dotitnotrs  avons 
tiefoin. 

LE  DUC. 

Koûs  faiürons  roccaiioti  & nos  avantatges. 

■ 2 V.  pucjhrt)i 
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.EDMOND. 

. £ D M O D. 

J’ai  àû«s<i»UK  («iKS  qa«  îe  les  aimois  : elles  fonx 
jaloufes  j Sc  fs  haïdènt  la  kaine  que  Tliomme  a 
pour  le  ferpent  qui  l’a  piquç.  Laquelle  des  dçux  preij- 
df  8176  ? Tontes  les  deux  ? L’une  des  deux  ? Nii’une 
ni  l’autre?  — Tant  que  loues  les  deux  vivront,  je 
n’en  puis  polTéder  aucune.  Prendre  la  veuve , c’eft 
irriter  Gonérill  jufqu'â  la  fureur  \ & tant  que  fon 
jnat-i  cefpirera  t j’â|uf:ai  ibien  de  la  peine  à veuic  à 
konc  de  mon  projet*  ÇodnmeoiçoBs  toujours  pat  nous 
fervk  4e  fot^  appui  da^s  le  Combat  ;;  Sc  après  , que 
celle  qqi  vqpdta  «fe  défaite  de  Ini  « & ckarge  de  trou- 
ver le  moyen  de  l’expédier  promptement. — Quant  au 
delTein  que  noatrit  fa  pitié  pour  Léar  & Cordélia  , la 
bataille  ..une  fois  gagnée  , ôc  leurs  pefrfonnes  en  ma 
puidance  , ils  ne  jouiront  jamais  de  fa  qjémence.  •» 
Mon  intérêt , à moi,  ell  de  me  défendre , 6c  non  de 
difputer. 
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SCENE  VI. 

Une  Campagne, 

On  entend  des  cris  mêlés  au  fon  des  in ft rumens  guer- 
riers. Lear  & Cor  délia  ^ fuivis  d’une  troupe  de  folr 
dats  , paroijfent  fur  le  Théâtre  j & fortent. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER; 
EDGAR. 

. « f 

EDGAR.  ' ■ 

M ON  PÈRE  , repofez-vous  ici  à l’ombre  de  cet  arbre 
qui  vous  ofFre  fon  afyle  j priez  le  Ciel  que  le  parti  le 
plus  jufte  l’emporte.  Si  jamais  je  reviens  encore  vers 
vous , je  vous  apporterai  des  nouvelles  confolantes. 

f f 

LECOMTE. 

Que  le  Ciel  tebénilTe,  ami  ! ( Une  alarme  : on  bat 
la  retraite). 

E D G A R ( revient  après  quelques  momfins). 

Fuis , vieillard  ; donne  moi  ta  main  : fuyons  , le 
Roi  Lear  a perdu  la  bataille  ; lui  & fa  fille  font  pri- 
foirnisrs  : donne-moi  la  main*,  Sc  marchons. 
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LE  COMTE. 

N’allons  pas  plus  loin  jon  peut  mourir  ici,  comme 
ailleurs. 

EDGAR. 

' Quoi  ! toujours  ces  finlftres  penfées  ? Il  faut  que 
l’homme  fe  réfigne  à fortir  de  ce  monde  , comme  il 
lui  a fallu  foulFrir  d’y  être  introduit.  C’eft  au  temps 
^ mûrir  les  cvcnemens.  Avançons. 

LE  COMTE. 

Et,  ce  que  tu  dis  , eft  raifonnable  aufli. 


SCÈNE  VII. 

E'DMOND  revient  triomphant  au 
milieu  des  bannières  & du  bruit  des 
injîrumens  guerriers. 

LÉAR  ET  CORDÉLIA  prifonniers  j 
UN  CAPITAINE  , SOLDATS. 

EDMOND  à des  Officiers. 

Que  quelques-uns  de  vous  les  emmenent;  qu’on 
les  garde  avec  foin , jufqu’au  moment  où  ceux  à qui 

Piij 
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• ' ■ ■ ' ' !■  ' i ■ Mi  ■ M ■■■■  

il  appaitient  de  difpofec  de  leur  fort  j déclareront 
leurs  volontés. 

C O R D É L I A. 

Nous  ne  fommes  pas  les  premiers  qui , avec  les  in- 
tentions les  plus  innocentes  , & voulant  faire  le  bien , 
foyons  tombés  dans  les  derniers  malheurs.  O Roi  pet-- 
lecuté  par  l'infortune , c’eft  votre  fort  feul  qui  m’af- 
flige : fans  vous , je  braverois  aifément  toutes  les  fu- 
reurs de  la  perfide  fortune.  — Ne  verrons-nous  point, 
vous , vos  filles , & moi , mes  fœurs  ? 

^ LEAR. 

Non , non  , non  , viens  : allons  à la  prifon , nous 
y chanterons  tous  deux  comme  les  oifeaux  captifs 
dans  leur  cage.  Quand  tu  me  demanderas  ma  béné- 
diéfion  , je  te  demanderai  pardon  â genoux  ; nous  vi- 
vrons ainfi  tous  deux  enfemble , en  priant  le  Ciel , en 
chantant  : nous  charmerons  nos  momens  , en  contant 
de  vieilles  hilloires  , 8c  nous  folâtrerons  comme 
les  papillons  dorés.  Nous  entendrons  de  pauvres 
malheureux  Artifans  s’entretenir  des  nouvelles  de 
la  Cour,  (f),  & nous  jaferons  politique  avec  euxj 
quel  efl  celui  qui  gagne  , celui  qui  perd  ; qui 
moni;p  à la  faveur  ou  tombe  dans  la  difgrace  , & 


(t)  Satyre  contre  les  Poliü(|qcE  des  Cafés* 
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nous  nous  chargeions  d’expliquer  les  matières  les  plus 
myftéijeHfcs,  comme  fi  nous  étions  les  erpions  placés 
pour  veiller  fur  les  aftions  des  Dieux.  Enfermés 
«lans  les  murs  de  notre  prifon , nous  verrons  les  fyf- 
tèmcs  & les  feéfces  des  grands  Philofbphes,  palTer  ôc 
fe  poulTes  l’un  l’antre , comme  /es  flots  peflcs  fous  l’in- 
fluence de  la  lune. 

EDMOND.  . ^ 

Qu’on  lesemmene  hors  d’ici. 

L É A R. 

Ma  Cordélia  (f)»  les  Dieux  eux-mêanefl  jettent  de 
l’encens  fur  le  facriflce  de  pareilles  viâtiuiuss.!  Si 
quelqu’un  entreprend  de  nous  féparer  , il  faudra  qu’il 
apporte  du  Ciel  un  brandon  de  feu^poui  nous  embrafsr 
enfemble.  Efliiie  tes  yeux,  ma  Elle  ; la  pefte  les  dévo- 
rera tous,  avant  qu’ils  nous  falTent  verfer  une  larme; 
nous  les  verrons  périr  de  famine  : venez.  {Lear  & 
Cordélia  fartent , accompagnés  de  Cardés  ). 

EDMOND  , ( parlant  d l’oreille  du  Capitaine  ). 

Capitaine  , un  mot;  prenez  cet  écrit;  fuivez-les  ï 
la  prifon.  Je  vous  ai  élevé  à votre  pofte.  Si  vous  êtes 

('!)  Ezpreflîon  pour  le  moins  aufE  belle  que  Xecce  fptUaculum 
dignum  ad  quod  rtj^ieiat  intentas  operi  fuo  Dcus  , de  Sénéquej 

P it 
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fidèle  à l’ordre  que  je  vous  donne  ici , vous  vous  ouvrez 
le  chemin  à une  brillante  fortune.  Apprenez  gue  les 
hommes  font  ce  qu’eft  le  temps.  La  pitié  ne  convient 
point  à l’épée  d’un  foldat.  L’aéle  important  dont  je 
vous  charge  , ne  fubira  aucune  recherche.  Ou  jurez 
de  l’exécuter  , ou  cherchez  d’autres  moyens  de  for- 
tune. 

LE  CAPITAINE. 

Je  le  ferai , Seigneur. 

EDMOND. 

Allez  vous  y difpofer  ; &:  quand  vous  l’aurez  ac- 
/ eompli , comptez  vous  heureux  du  moment  que  vous 

m’en  informerez  par  une  lettre.  Songez-y  bien  : c’eft 
dans  l’inftant  meme. ..Et  fuivez  en  tout  le  plan  d’exé- 
cution , que  je  vous  remets  tracé  dans  cet  écrit. 

( Il  lui  donne  un  ordre  par  écrit  ). 
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S C È N E V I I I. 

Trompetes  ,ÈDMOND,  LE  DUC 
D’ALBANIE,  GONERILL,  RÉGANE, 
SOLDATS. 

LEDUC.  - ^ 

Edmond  , vous  avez  fignalé  votre  courage  aujour- 
d’hui , & la  Fortune  a conduit  vos  pas  à la  viéloire. 
Vous  tenez  captives  les  perfonnes  qui  vous  ont  op- 
pofé  leurs  efforts  dans  cette  journée.  Je  vous  les  de- 
mande, pour  difpofer  d’eux  félon  le  parti  que  nous 
prefcriront  l’intérêt  de  notre  sûreté , & le  fort  qui  leur 

efl  dû.  * 

EDMOND. 

J’ai  cru  à propos  d’envoyer  ce  vieux  & miférable 
Roi  dans  une  ptifon  , & de  l’y  faire  garder.  Son 
âge  , & plus  encore  fon  nom , ont  affez  d’autorité 
pour  attirer  les  cœurs  du  peuple  dans  fon  parti  (•]■) , 
& lui  faire  tourner  contre  nous  , fes  maîtres  , les 
lances  que  nous  l’avons  forcé  de  porter  pour  notre 
fervice.  J’ai  envoyé  la  Reine  avec  lui , déterminé 

(•f)  Il  eft  un  refpeft  pour  là  royauté  légitiitie,  fi  fortement 
gravé  dans  le  cœur  des  peuples , que  les  rebelles  qui  fe  révol- 
.tent  contr’elle  . ne  fe  croient  jamais  afTez  en  sûreté  contre  la 
vengeance.  Delà  vient  qu’on  dit  ordinairement  qu’ttn  Roi  tà 
fprt  gucrf  it  Ja  prifon  . ^uc  pour  oRtr  au  tqmbtau. 
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par  les  mêmes  motifs.  Demain  ou  dans  quelques  jours, 
ils  feront  prêts  à paraître  dans  le  lieu  cxù  vous  alTem- 
blerez  notre  confeil.  En  ce  moment,  nous  fommes 
couverts  de  Tueur  àc  de  fang  : l’ami  a perdu  Ton  ami  , 
ic  les  guerres  les  plus  courtes^  lôatdans  la  cbaleur  des' 
cfptits , maudites  par  ceux  qui  en  refifenicnt  les  maux. 
Le  procès  de  Corddtia  & de  fon  père  demande  , pour 
jugé,  un  lieu  plus  commode  qu’un  camp. 

LE  DUC. 

Avec  votre  permiffion  , Edmcmd  , je  ne  vous  re- 
garde  ici  que  comme  un  O0îciet  fubaltecne  , & noa 
pas  comme  mon  frère. 

‘ R É G A N E. 

Eh  bien!  c’eft  un  titre  dont  il  me  plaît  de  le  grati- 
fier. 11  me  femble  qu’avant  de  vous  avancer  fi  loi»  , 
vous  auriez  du  me  demander  mon  avis.  Il  a conduit 
nos  troupes  j il  a été  tevêtu  de  mon  autorité  ÿ il  a re^ 
préfenté  nu  peifonnc , éc.cet  honneur  eft  alTez  grand, 
pour  qu’Ednaond  puillê  prétendre  au  titre  de  votre 
frète. 

f • * • 

G O N E R 1 L L,d 

Ne  vous  échauffez  pas  tant  : c’eft  par  fon  propre  mé- 
rite qu’il  s’élève  lui-même,  beaucoup  plus  que  par  vos 
faveurs. 
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• R É G A N £. 

InvelH.  de  mes  droits  par  moi->rDèine  , il  peut 
marcher  l’égal  du  plus  Ulullre  de  l’armée. 

LEDUC.  . . ' 

. • . ■ ' 

Ce  feroit  tout  au  plus  , s’il  étoit  votre  époux. 

R É G A N E. 

* > 

Badinage  eft  fouvent  prophétie. 

G O N E R 1 L L. 

t 

Hola  , hola , l’oeil  qui  vous  a fait  voir  cet  avenir 
étoit  louche,  & voyoit  de  travers. 

R É G A N E. 

Madame,  je  ne  me  fens  pas  bien  : autrement  je 
vous  répondrois  dans  toute  l’indignation  dont  mon 
coeur  eft  plein.  Edmond.)  Général,  prends  mes  fol- 
dats  , prifonniers  , patrimoine  j difpofe  d’eux  , de 
moi-même  , tout  eft  â toi.  J’attefte  l’univers , que  dès 
ce  moment , je  te  crée  ici  mon  époux  & mon  maître* 

GONERILL  d RÉCANE. 

Prétendez-vous  jouir  de  fa  perfonne  ? 

LE  DUC  à R É G A N E.  ..  . r 

Cela  ne  dépend  pas  tout-d-fait  de  votre  bon  plaiCr. 
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EDMOND.  • 

Tu  ne  peux  y mettre  aucun  obftacle.  Duc. 

LEDUC,  ■ 

Demi  noble  , je  le  puis.  ^ 

R É G A N E,  (à  Edmond.) 

Que  la  trompette  fonne,  & annonce  publiquement, 
que  mes  droits  font  les  tiens. 

LEDUC. 

Attendez  encore  ; écoutez  mes  raifons. — Edmond , 
je  t’accufe  ici  de  trahifon  capitale , & en  même  temps 
ce  ferpent  doré  [montrant  Gonérill^  [A  Régane.)  Quant 
^ vos  prétentions  , ma  fœur,  je  m’y  oppofe,  & par 
intérêt  pour  mon  époufe.  Elle  eft  fecrétement  engagée 
à ce  Seigneur  J & moi , qui  fuis  fon  mari,  je  m’op- 
pofe  aux  nœuds  que  vous  voulez  former.  Époufez  ail- 
leurs : Madame  lui  eft  promife. 

G O N E R I L L. 

C’eft  lihè  farce  que  vous  jouez! 

LE  D U C , d Edmond. 

Tu  es  armé,  Glocefter;  que  la  trompette  fonne  ; & 
fi  perfonne  ne  paroît  pour  prouver  contre  toi  tes  tra- 
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hifons  accumulées,  manifeftes,  abominables,  voilà 
mon  gage.  Avant  que  je  prenne  la  moindre  nourri- 
ture , je  veux  prouver  , en  te  perçant  le  cœur,  que 
tu  es  tout  ce  que  je  viens  de  publier  à haute  voix. 

RÉGANE, C éprouvant  les  premières  atteintes  de 
' douleur),  • 

.Oh'!  jeme  fenjtnal  , très-maL  . e _ 

•G  O N E R I L L,  ('d  part): 

Si  cela  n’étoit  pas,  je  - ne  me  âcrois  plus  jamais  an 

/ . . * * 

EDMOND. 


poifon. 


Voilà  mon  gage  pour  te  répondre.  Quicpnque  dans 
l’imivers  ofe  m’appeller  traître  , éft  un  lâche  impof- 
teur.  Appelle  tes  Héranlts  : & quiconque  s’avancera’, 
je  foutiendrai  contre  lui , contre  toi  , 'contre  tout 
autre  , mon  honneur  ma  foi.  ' 


■ il  •.*> 


1 


LE  DUC. 


V.  À 'i 


Holà , un  Hérault  ! — N’attends  tien  que  de  ton  cou- 
rage 'y  car  tous  tes  foldats , levés  e^  mon  nom  , ont 
reçu  de  moi  leur  congé. 

• 

RÉG  A N'E^ 

T'»’  • r • C»»* 

Mon  mal  augmeilte.  . 
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tu  DUC. 

Elle  n'eft  pas  bien,  conduifez-la  dans  ma  tente. 

{Reganefort.) 


SCENE  X. 

LES  MÊMES,  UN  HÉRAULT. 

LE  DUC  aa  HÉRAULT. 

Hérault  t -qite  la  trooipate  £baa^i  8c  Iis 
cet  cccic  à haute  voix. 

LE  HÉRAULT,  [après  un  appel.) 

« S’il  eft  dans  l’Aimce  tjuelque  homme  du  rang  & 
» de  la  4juaUté  convenables  , qui  veuille  foutenir 
» qu’Edmond  < j(pi-dxfaat  Duc  de  Glecefter,  eft  un 
n traître,  qu’il  paroiftè  au  troiüème  Bas  de  la  tromr 

n pece  : Edmond  eft  prêt  à répondre  ». 

* > 

L Ban'de  lÂ  Trômpbte, 

: " ' R A U L T. 

Encore  une  fois.  ' - • . • 

,,  ..I  I.  , B A >1. 

k \ ■ A • 

LE  HÉRAULT. 

Encore  une  fois. 
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i I ï.  B A N. 

Encore  une  fols. 

( Une  soutre  trompeté  répond  de  ViÊtérieur  du 
Théâtre i -Edgar  entre  arme.) 

LE  DUC  au  Hérault. 

Demande  lui , quel  efft  fon  deâèin , Sc  jworquoi  il 
parole  «a  fon  de  la  trompere. 

L E H É R A U L T. 

. J 

Qui  êtes  vous  ? Pootqaoi  répondez>Tout  d cet  ap- 
pel ê Vos  qualités,  votre  aom  ? . 

EDGAR. 

Je  l’ai  .perdu,  mon  nom  3 la  deac  aiguë  <&  lurieufe 
de  la  trahifon  me  l’a  dévoré  : cependant  je  f^s  auffi 
noble  , que  l’adverfaire  que  je  viens  combattre. 

LEDUC. 

Quel  rft  cet  udverfaire? 

* », 

EDGAR. 

Où  eft  celui  qui  parle  poar  j&itnaui  f üa 

Clocefter?  • ' * 

E D M O N O. 

Lui-même!  Qu’as-cu  à lui  dire? 
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EDGAR. 

.Tire  ton  épée  j (1  mon  langage  offenfe  un  cœur 
noble,  ton  bras  peut  te  faire  juftice.  Voilà  mon  épée 
-nue. — Vois  i quels  font  les  privilèges  de  mes  hon- 
neurs (■]■)  ; mon  ferment  & ma  profeffion  publique.  Je 
ptotefte , tnalgré  ta  force,  ta  jeunelTe  & ton  rang,  en 
dépit  de  toii  épée  viéborieufe , & au  milieu  de  ta  nou- 
velle pro^érité  , en  dépit  de  ton  courage  & de  ton 
cŒurj  je  protefte,  encore  une  fois,-  que  tu  n’es  qu’iin 
traître,  parjure  .envers  les  Dieux,  envers  ton  frère, 
envers  ton  père,  un  confpirateur  contre  les  jours  de  cet 
» jlluftre.Pcinçe#  Je  te  le  redis  : depuis  le  fommet  de  ta  tête 
jyfqu’à  la  plante  de  tes  pieds  & la  pouflière  que  fou- 
lent tes  pas , tu  n’es  qu’un,  traître  infâme  & veni- 
meux. Ofe  le  nier  j cette  épée , ce  bras  & tout  mon 
'.'courage,  vont  prouver  fur  torr'cœur  , à qui  s’adrefle 
• mon  acculation,  que  tir  mens;’ 

■ EDMOND.’' 

Dans  la  régie  ,•  je  devtois  redemander  ton  nom. 

, ...  .) 

(f  ) nfaut  fe  rappellerici  les  anciens  ufages  delà  Chevalerie. 
Leur  ferment  & leur  ptofeflionjles  obligeoit  de  dénoncer  toutes 
les  trahirons  ; & leur  privilège  étoit,  qu’on  étoit  forcé  d’accepter 
r.leur  défî  ,Ou  de  tenir  pour  avoué  iécri^e  i^nt  ils  vous  aceufoient. 
Siun’liomme  fans  être  Chevalier,  en  avoit  accnfé.un  autre 
qui  rétoit , celui-ci  'n’étoit  paS  hbUgé  d’accepter  le  défi.  Voilà, 
pourquoi  il  étoit  néceiTaire  qu’Edgat  déguifé  apprit  au  bâtard  , 
qu’il  étoit  Chevalier.*.  ~ ’i'  ^ ^ • * ■ 

Mais 
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Mais  puifque  ton  œil  fi  fier  & martial  annonce 
de  la  naiffance  , je  veux  bien  méprifer  & fouler 
aux  pieds  une  formalité,  que  prefcrivent  ma  sûreté  & 
la  délicatefle  des  loix  de  la  Chevalerie.  — Je  repoulîe 
& renvoie- fur  ta  tête  cette  accufation  de  trahifon. 
Yon  fang  vecfé  par  mon  épée,  va  expier  ton  menfonge 
infernal.  — Déjà  nos  glaives  brillent  & fe  froilTenc 
icgèremènt.  ~ Sonnez , trempêtes. 

( Ils  /<■  batunt  J Edmond  tombe.  ) 

« » ' _< 

G O N E.R  1 L L.  . 

.c  . î 

O fauvez-le,  fauvez-le!  C’eft  un  complot.  Glocef- 

ler,  par  les  loix  de  la  gue'rre,  tu  nVtois  pas  obligé  de 

répondré  à un  àdverfairè  inconiili } tu  n’tfs-  pas  Vaincu , 

tu  es  déçu;  tu  es  indignement  trothpé.  ‘ 

.LEDUC.  . ■ 

Feftitfib  j'  h^àuvrez  pas  la  bouché  , ou  }é  vous  la  fetm* 
avec  ce  papier  ; tiens,  la  plus  méchante  des  créatures  j 
lis  tes  horreurs  ; — ne  le  déchire  pas .{Gonérill eft  émic.} 
Je  vois  qiib  tù  lé  técoriiiois.  . » 

‘ / ' ï'  G Ô È R i L L.  -7 

£h.^eri>,  quand  jé  le  reconnoîtrois  j les  loix  font  à 
ünoi,  Sc  non  pas  à toi.  Qui  a le  droit  de  m’accufet? 

• • ' ■ • L E D U Gv 

^ Mbnftre  î cônhbis  tu  cet  è'ctit? 

Tome  V , Q 


Digitized  by  Google 


24» 


LE  R O i/l  E A É. 


G O N E R- 1 L L:  . 

Ne  me  demande  pas  ce  que  je  connois.  ( Elle  fort 
furieûf  r.  ) 

LEDUC.  ■ ■ • 

Suivez-la  j elle  eR  dans  le  déferpolc  de  la  rage; 
veillez  .fur  elle.  • 


SCÈNE  X. 

L E S M Ê M É S. 

EDMOND,  aux  autres, 

' T O UT  ce  que  vous  m’avez  imputé,  je  l’ai  fait}  & plus 
encore.  — Le  temps  dévoilera  tout  à la  lumière.  — Ce 

font  des  chofes  paflees Sc  moi  aufli  ! ( A Edgar.  ) 

’ — Mais  qui  es-tu,  toi";  à qui  la- fortune  accorde  ceï 
avantage  fur  moi  ? Si  ru  es  noble , je  te  pardonne. 

■ ; E D G A R.  • • ■ ' • ' 

Je  ne  veux  pas  être  moins, généreux  que  toi.  Mon 
fang  n’eft  pas  moins  illuftre  que  le  tien,  Edmond;  Sc^ 
's’il  l’eft  davantage , ton  injufticé  n’en  fut  que  plus 
grande.  Mon  nom  eft  Edgar  : je  fuis  lé  fils  <le  ton  père. 
Les  Dieux  font  jiiftes,  ils  font  de  nos  vices  cbéris  ta 
verge  dont  ils  nous  châtient  ; le  crime  ténébreux,  qui 
jte  donna  le  jour , a coûté  les  yeux  à ton,  malheureux 
père.  . 
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EDMOND. 

Tu  as  dit  la  vérité  j je  la  reconnois  j la-^oue  du  fort 
a achevé  fou  tour,  & me  voici! 

LE  DUC,  d EDGAR. 

Je  l’avois  bien  jugé , que  votre  extérieur  annonçoic 
nn  fang  Royal.' — Que  je  vous  embralTe.  Oh!  que  le 
chagrin  brife  mon  coeur,  fi  je  vous  ai  jamais  haïs,  vous 
& votre  père. 

EDGAR. 

Dig^ne  Prince , je  le  fais.  * 

le  duc.' 

i * 

Où  vous  êtes-vous  caché?  Comment  avez  vous 
connu  les  malheurs  de  votre  père  ? 

EDGAR.  ^ 

En  leifecourant.  Seigneur.  Éconte*  un  court  récit; 

& quand  j’aurai  fini puifie  la  douleur  trancher  mes 

jours  ! — • Pour  échapper  à la  fanglante  profcription 
qui  menaçoit  ma  tête  de  fi  près  , ( ô amour  de  la  vie 
eft-il  pofllble  que  nous  confentions  à fupporter  à 
chaque  inftant  toutes  les  angoifles  de  la  mort , plutôt 
que  de  mourir  une  fois  ! ) je  me  fuis  avifé  de  me  dé- 
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guifer  fous  les  haillons  d’un  mendiant,  & j’ai  par» 
fous  l’extérieur  plus  abjeft.  C’eft  dans  ce  travef- 
tiffement  que  j’ai  rencontré  monpèré  ; fes  plaies  fai- 
gnoient  encore  ; fes  précieufes  prunelles  venoient 
d’ètre  inhumainement  arrachées.  Je  fuis  devenu  fon 
‘ guide.  J’ai  mendié  pour  lui.  J’ai  tpt  fait  que  je 
l’ai  fauve  du  défefpoir.  Jamais,  & j ai  eu  tort  ! je  ne 
me  fuis  découvert  à lui.  Ce  n’eft;  que  depuis  une 
demi-heure  qu’il  me  connoît , lorfque  je  me  fuis 
armé , non  pas  dans  la  certitude  , mais  ^ns  l’efpé- 
rance  de  cette  viéloire.  Je  lui  ai  demandé  fa  béné- 
didion  i & depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin , 
je  lui  al  raconté  ma  vie  errante.  Mais  hélas’!  fon  cteur 
étoit  trop  foiblé  , pour  fuppotter^  les  tranfports  con- 
traires dé’la  triftelie  & de  la  joie  ;‘pre(Té  entre  le  choc 
de  ces  deux  pallions  extrêmes , & gonflé  de  chagrins  , 
fon  cœur  s’eft  rompu , le  fourire  fur  fes  levres. 

. . EDMOND. 

‘ - Votre  récit  m’a  touché  *,  & peut-être  proéûira-t-il 
quelque  bien  j parlez  encore.  Vous  avez  lair  da- 
voir  quelque  choie  de  plus  à nous  apprendre. 

L E.  b U G, 

Ah!  fl  vous  avez  encore  quelque  récit  plus  déchi- 
rant que  le  premier , arrêtez  ; pour  avoir  entendu 
celui-ci , je  me  fens  déjà  près  de  mourir. 


> 
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EDGAR. 

J’en  ai  dit  (-f)  affez,  pour  qu’on  me  crût  au  comble 
des  maux.  Mais  il  eft  des  hommes , qui  aiment  â roit 
croître  les  douleurs  d’autrui  ^ qui  ne  fe  talTafient  point 
de  malheurs , & qui  veulent  qu’on  en  ajoute , -jiif- 
qu’à  ce  qu’ils  voient  le  fond  de  1 abîme  de  la  miser® 
humaine.  — Comme  j’exhalois  ma  douleur  par  des 
cris,  furvient  un  homme  qui  m’avoit  vu  jadis  dans 
mon  état  de  misère  & d’opprobre , & qui  fuyoir  alors 
nionpdieBfe  fpciççé;  piais  depuis  venants  reconnoi- 
tre  quel  étoit  celui  qui  avoit  fupporté  ces  horreurs  , 
il  s’élance  à igon  cou , me  ferr®  dans  fes  bras  , & 
poulTe  des  heurlemens  à ébranler  la  voûte  des  cieux  : 
‘ puis  il  Te  précipite  fut  le  corps  de  nion  pere , & Wc 
raconte  de  Léar&delpi'pacme  la  plus  tragique  hiftoire 
que  jamais  l’oreille  de  l’homme  ait  entendue  : fa  dou- 
leur croifloit'  avec  fon  récit,  au  point  que  les  reflbris 
de  la  vie  commeheoient  à fe  yonipre.... — La  trompeté 
a fonné  pour  la  fWonde  fois.  Je  l’ai  lailTc  dans  cet 
état  d’angoiffes  , entre  la  vie  & la  mort. 


( t ) Ceci  répond  aux  deux  caraftères  oppofés  du  bâtard  & d ii 
Duc  d’Albanie.  Le  premier  defire  apprendre  encore  plus  d* 
malheurs,  & l’autre  a dit  qu’il  en  avoir  aiTez  entendu.  L’un  eft 
honnête  & vertueux,  d’une  ame  fenfible  & ouverte  à la  pitié» 
L’autre  eft  vicieux  ÿ méchr.nt,  & conféqueipinent  d’un  çoeuc 
dot  &inrenflble, 

Qiij 
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LE  DUC. 

V 

Eh , qui  écoit  cet  homme  ? 

EDGAR. 

Kent , Seigneur  , le  brave  Kent , Kent  profcrit , Sc 
qui , déguifé  , avoit  fuivi  les  pas  du  Roi  fon  ennemi  , 
& s’écoit  fournis  auprès  de  lyi  à un  fervice , qu’un  ef" 
clave  eût  dédaigné. 

» 

SCÈNE  xi. 

lES  MÊMES,  .UN  OFFICFER; 

LE  G£NTILHOMMEjK/2  poignard 
Janglant  à la  main, 

.A,  U fecours  , au  fecours. 

E D G A R.. 

Et  de  qui  ? « 

LE  DU  C. 

Ami  y parle, 

EDGAR. 

Que  veut  dite  ce  poignard  fanglam  ? 
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LE  GENTILHOMME. 

, 11  eft  chaud  encore  ; il  eft  fumant  j il  fort  du 
cœur Ah , elle  eft  morte.  - I 

LE  DUC. 

. Qui  ?.  morte  ? parle  ? 

LE  GENTILHOMME. 

Votre  époufç , Seigneur , votre^ époufe  j & R^gane , 
fa  fœur  , vient  auflî  d’expirer  empoifonnée.  par  elle. 
Cet  aveu , je  l’ai  entendu  de  la  propre  bouche  de  Go- 

nerill.  * ' - ' 

EDMOND. 

J’étois  engagé  à l’une  5c  à l’autre  j maintenant  nous 
voilà  mariés  tous  trois  ! 

EDGAR. 

J’apperçois  le  Comte  de  Kent^ 

LEDUC.  ■ ^ 

Qu’on  apporte  leurs  corps , vîvans  ou  morts.  ( 0/t 
apporte  les  corps  de  Goiierill  & de  Re'gane.  ) Ce  ju- 
gement du  Ciel  nous  épouvante  . mais  fans  nous 
infpirer  aucun  fentiment  de  pitié.  — ( Voyant  le 
Comte  de  Kent.  ) Oh  ! eft-ce  H lui  ? (.<4  Kent.  ) Les  cir- 
conftances  ne  permettent  pas  les  formalités  d’ufage.«[ 
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LECOMTE. 

Seigneur,  jjs  viens  faire  mes  derniers  adieux  à mon 
Roi  : n’eft-il  point  ici  ? , . . . 

L E - D U C. 

Oh!  le  plus  important  a été  oublié  de  nous  : parle, 
Edmond  , pù  cft  le  Rqi , pu  eft  Cordélia?  ( à Kent.) 

— Vois-tu  ce  fpeétacle.  Comte? 

< (7/  lui  montre  Regane&  Gfinerill.  ) 

- . LECOMTE.. 

Hélas  I Et  la  caufe  ? * 

• • , y t 

• EDMOND.' 

• Eh  bien!  c’eft  qu’Edmond  étoit  aimé.  L’une  « 
empoifonné  l’autre  par  amour  pour  moi , & s’eft 
poignardée  après.  ' ’ 

LEDUC. 

C eft  la  vérité. -—Couvrez  leufs  vifages. 

EDMOND. 

J®  !'®gf®tre  h y{®*  Eu  .d^pit  de  ma  propre  (f)  q^ture, 
je  veux  faire  je  bjen  une  fois.  Çnvoyezj  prompte- 

("t)  Edmond  n.c  dit  point  qomip^ccnc  de  pia JOiérate^e  întiét. 
Jamais  les  mécliaus  de  SLak^/péu  ne  s’appellent  cu-mêmc^  des 
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- JJIIJ.  --j^-'-  -’  J' J!— .!^-S 
ment  j ne  perdez  pas  un  jnft^nc  : envoyez  au  Châ- 
teau; un  billet  écrie  par  moi,  vacanfer  la  mort  do 
Lear  & de  Coi4élia  : prelTei  les  momeos. 

LEDUC. 

^ Courez , courez , courez  : hitez-vous.  * 

! ! . : ' 'e  D G A R.  . ' ^ 

* Et  i qui  s’edi'elTsr  ? Qui  zs-tu  chafgi  de  1:|  çomr 
milliou?  Envpie-liû  4puç  c]^uplqqe  ij^qe  I qqe  l’ordre 
eft  révoqué. 

EDMOND. 

Bien  penfé.  ( /éu  Meffager.  } Preods  mon  épée  j re« 
tnets-la  au  Capitaine. 

E D G 4 ^ ) 

Sur  ta  vie  , hâte-toi, 

EDMOND. 

II  eft  chargé  par  ton  é|>oufe  & par  moi  d’étrangler 
Cordélia  dans  la  prifon  , Sc  d’aceufer  de  fa  mort  Ton 
propre  défefpoir. 

/céliratSySc  n'annoncent  aux  Speftateurs  qu’ils  ont  fi»it,on  qu’il*'" 
vonx  faire  ua  crime.  Ces  foftes  d'aveux  font  tnaljdroiss^  té^qj'uçut 
à l’homme  & infpireat  du  degodt  pour  le.  perfonqage  qui  dit 
tout  cruemeot,  tout"  froidement  , qu’il  ch  un  fcélétat.  Jamais 
méchant  ne  dit  tien  de  femblable. 
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LEDUC.. 

Que  les  dieux  la  fauvent  ! — Tranfportez-le. 
( On  emporte  Edmond  expirant.  ) 


SCÈNE  X 1 1:  ; 

LES  MÊMES,  LÉAR CorJéllà 
morte  dans  fes  bras  , & pouffant  des  cris, 

• L É A R. 

H ii/>AS  , hélas , hélas  ! Vos  cœurs  font-ils  de  mar- 
bre , & vos  yeux  de  fer  ? Si  j’avois  vos  voix  , je  .bri- 
fbrois  de  mes  cris  la  voûte  du  firmament.  Je  lai  per- 
due pour  jamais  ! — Oh  , je  fai  diilinguer , fi  un  hom- 
me efi  vivant , ou  s’il  eft  mort.— Elle  ell  infenfible  , 
comme  la  terre.  — Donnez-moi  un  miroir  : ah , fi  fou 
haleine  en  ternit  la  furface  y elle  vit  encore. 

* V 

LECOMTE. 

* 

Étoit-ce  U l’ilTue  promife  à notre  efpoir  ? 

LÉAR  , pajfant  une  plume  près  des  levres  de  Cordélla, 
* * . . 

Cette  plume  ç’agite  ; ah  ! elle  vit.  — Oh , fi  elle 
vit,  ce  bonheur  expie  tous  les  chagrins  que  j’ai  jamais 
fentis  ! 

f 
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LE  COMTE,  à genoux^ 
O mon  bon  Maître  ! • • . 

L É A R. 

Éloigne-toi  y je  te  prie. 

EDGAR. 

C’eft  le  noble  Kent , votre  ami. 

L-  É A R. 


••  f ^ 
- . * ■* 


Malédiâion  fur  vous  ; vous  êtes  tous  des  traîtres  ; 
des  aiïàHins.  Je  l’aurois  pu  fauver;  maintenant  elle 
cft  perdue  pour  moi , pour  jamais. — Cordélia , Cor- 
délia  J attends  un  moment.  — Ha  , que  dis-tu  ? — • 
Sa  voix  étoit  (i  doue  e , li  gracieufe , Ci  modefte  : toutes 
les  qualités  d’une  femme  accomplie  , elle  les  pod^r 
doit.  — J’ai  tue  l’efclave , qui  t’a  ôté  la  vie. 

t 

LE  GENTILHOMME. 

Cela  eft  vrai , il  l’a  fait. 


L É A R. 

N’ed-ce  pas  , ami?  J’ai  vu  le  jour  où  je  les  aorois  fait 
tomber  tous  fous  ma  bonne  épéë.  Je  fuis  vieux  i pré- 
fent  , Sc  tous  ces  malheurs  achèvent  de  m’accabler. 
( A Kent.)  Qui  êtes  - vous  ? Mes  yeux  ne  font  pas 
des  meilleurs  j je  vous  le  dis  franchement. 
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LECOMTE. 

Si  la  fortune  fe  vante  d’avoir  épuifé  fes  faveprs 
Sc  fa  haine  fur  deux  hommes , vous  en  avez  un  ici 
fous  les  yeux.  ■ ‘ 

L É A R. 

N’ètes-vous  pas  le  Comte  dc^Kent  ? 

LECOMTE. 

Oui , Seigneur  , votre  fidèle  Kent.  Où  efl  votre 
ferviteur  Caius  ? 

L É A R. 

' Oh,  c’étoit  un  4ig»e  enfant,  je  peux  yqu9  l’afTurer  ; 
il  favoit  défendre  fon  Maître,  5;  frapper  un  coup 
bien  prefte  :pu4:i  jl  eft  tnprt,  ^ en  poufTière  fops  t# 
lerre. 

L Ç COMTE. 

Non , mon  bon  Mûtrç.  C’eft  piqi-même. 

t É A R. 

Je  vais  m’en  afTurer  rqui-à-lTieurc. 

LECOMTE. 

C’eft  nsQÎ , qui , depuis  le  commenceuient  de  voa 
malbfW  w fuivi  vos  triftes,  pas. 

L É A R.  . 

Soyer  i§  l?içR  venu. 
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L E C O M T B. 

Cd  n’étoit  pâs  un  autre  que  mol.  — Totit  eft  ici 
dans  le  deuil  ic  là  défolacion  : tout  prcfentè  l’imagé 
de  la  mort  ;•  tos  filles  attléés  fé  font  détruites  elle^ 
tlicmes  j elles  font  mortes  dànS  le  défefpoir.  ' 

' • ■ L É A R.  ‘ 

Oui , Je  le  crois.  , 

•LEDUC. 

11  ne  fait  pas  bien  ce  qu’il  dit  ; Sc  c’eft  en  vain  qü« 
nous  nous  offrons  à fes  yeujt. 

E D G A R.  . ‘ . 

% ■ / , ^ • a . ■ ***  . ' • • 

Oh , très-inutilement.  [ 

UN  MESSAGER. 

Seigneur , Edmond  eft  mort. 

LE  DUC. 

Bagatelle.  (■{•)  (/^  Edgar  & au  Comte  de  Kent.) 
Voii| , Seigneurs  , dignes  amis  , écoutez  nos  in- 
tentions. Tout  ce  qui  fera  én  notre  pouvoir  pour 
réparer  ce  grand  dèfaftre  , nous  le  feront.  Tant  que 

(f)  Cette  réponfe  ne  contredit  point  la  fendbilitéda  Duc  d’Al- 
banie. II  regarde  le  fort  dTdmond  comme  un  chSriment  de  hi 
Juftice  fupréme  , & if  ütm  pen  de  pitié  pour  lui  ; cette  pitié 
(croit  une  injure  pour  la  venu  St  un  reprooiR’Contre  k Proménoç. 
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vivra  le  vieux  Roi,  je  lui  remettrai  l’abfolu  pouvoir. 
Vous,  Edgar,  je  vous  rends  tous  vos  droits,  & j’y 
«jouterai  les  grâces  & les  honneurs  nouveaux, que  vous 
avez  plus  que  mérités.  Tous  nos  amis  recevront 
la  récompenfe  de  leurs  vertus  ; & nos  gnnemis  boi> 
ront  la  coupe  amère  qui  eft  due  à leur  méchanceté» 

( On  apporte  au£i  le  corps  du  Fol  qui  efl:  mort.  ) 

L É A R. 

Ol  vois  , vois  , mon  pauvre  ferviteur  auflî  étran- 
glé : plus  de  vie.  Quoi!  le  plus  vil  reptile  de  nos 
foyers  goûte  la  vie,  & toi,  tu-  ne  vivras  plus  ; tu 
ne  viendras  plus  jamais,  jamais , jamais... — Défaites 
ce  nœud  (■{■) , de  grâce. — Je  vous  remercie. — Voyez- 
le.  {A fa  fille.  ) Voyez-la  : voyez  fes  levres  , regar- 
dez , regardez.  ( Il fuccombe  d’aliénation  de  douleur 
& dépuifement  fur  le  corps  de  fa  fille.  ) 

EDGAR. 

Il  s’évanouit. 

•LE  COMTE. 

Brifc-toi , ô mon  cœur  j je  t’en  conjure , finis  ma 
vie. 


: [-t*]  Cette  circonftance  exprime  heoreuiêmeDt  les  violentes 

puUiuiont  de  fon  cœur  gonflé.  Steevms, 
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EDGAR  â LÉAR. 

Seigneur,  ouvrez  les  yeux. 

LE  COMTE. 

» - i 

Ah , ne  troublez  pas  fou  ombre , lai(Ièz-le  mourit 
en  paix  \ c’eft  le  haïr  , que  de  vouloir  le  tenir  plus 
long-xemps  fur  la  roue  .cruelle  de  la  vie. 

EDGAR. 

En  effet , il  eft  éteint.  ■ - ' • ■ ' 

• L'E*  C O M T ' 

' Je  m’étonne  qu’il  ait  pu  fouffrir  Ci  long-temps.  U 
ne  faifoit  plus  qu’ufurper  la  vie  ; chaque  jour  qu’il 
vivoit  encore , il  le  voloit  à la  mort. 

ê 

LE  D V C. 

Emportez  ces  corps  de  ces  lieux  : le  malheur  com-’ 
mun  eft  l’objet  qui  réclame  mes  foins.  ( A Edgar  & 
à Kent.  ) Vous  , amis  de  mon  cœur  (t  ),  réglez  tous 
deux  ces  Etats,  &foyez  les  Reftaurateurs  de  ce  Royau- 
me enfanglanté. 

LE  COMTE.  ' 

J’ai  un  voyage  à fiiire  dans  peu,  Seigneur  ; mon 
maître  m’appelle  j je  ne  puis  refufer  de  le  fuivre. 

(a)  Phrafe  elpagnole.  Amigo  de  mi  aima. 

( t ) Les  Editeois  modernes  (oax  mourîi  ainfî  Kent  après  et 
dlTcouri , qui  paroît  être  l’explofien  de  ftt  défclpoii. 
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■ ^ L k b ù c. 

Il  faut  céder  , malgré  nous , à la  néceflicé  de  ces 
temps  défaftreux.  Epanchons  les  feiicimens  de  notre 
cœur  , fans’  nods  perinèttfe  ni  muithuté  ht  Véfle- 
iions  amères  (f  ).  Le  plus  tieux  de  ndüS  éroit  celui 
qui  .a  le  plus  foufTert.  Nous  ^ui  fomtnès'jéunes;'ti6ai 
ne  verrons  jamais  tant  de  maux  ^ ni  tant  de  juutS4 
(Ils  fartent  au  fan  d'une  mi^qui  funkbrt.)’ 


r (t)  Difons  ce  que  nous  Tentons,  & non  ce  que  nous  dertiona 
^te  , C.  i.  d.  êâ  âccûlaât  les  dieux. 

' î . ‘ -r  . . 
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N O T ES. 


Acte  Premier. 

Scène  II  ipage  li. 

( * ^ «Le  barbare  Scythe  ou  le  Sauvage,  (]ui , pour  alTouvir  fa 
P faim,  dévore  les  en^s  qu’il  a engendrés,  trouvera  dans  mon  fcin 
» autant  d’amitié,  de  pitié,  que  toi,  jadis  ma  Fille.  » • 

'Scène  VlII^pagi^y 

(i)Dans  la  tempête,  c’eft  le  penchant  qu’ont  les  voyageurs  i 
«nentir , qui  cft  l’objet  de  la  làtyre  du  Pocte.  Danj  la  pièce  inti- 
tulée : Comme  il  vous  plaira , c’cft  l’humeur  fantafque  des  Cour- 
tifans.  Dans  celle  de  Léar,  ce  font  les  rêveries  de  l’Aftrologie  Ju- 
diciaire. J’imagine  que  fi  l’on  faifoit  bien  attention  à l’époque  oïl' 
cette  pièce  fiit  compofée , on  ttouverolt  dans  l’Hifioire  un  fait  quel- 
conque arrivé  dans  le  tems,  qui  aura  donné  plus  de  vogue  à cette' 
Tuperfiition  ; c’cll  du  moins  ce  que  femble  infinuer  cette  phrafe. 
Je  revois  , mort  frire  , à une  prédiHion  que  jai  lue  l'autre  pur  ,• 
ii  qui  devait  s'iccomplir  apres  les  demiires  Iclipfts.  Quoi  qu’il  en 
foit , cette  fuperûition  impie  , qui  avoir  fi  peu  de 'fondement , foie 
dans  la  nature , (bit  dans  la  raifon , dont  l’origine  étoit  fi'  dé-* 
tefiable  , & l’influence  fi  fatale  fur  les  mœurs  du  peuple , mérî- 
tnit  bien  aifLirément  les  traits  les  plut  pénétrans  de  la  (a^re< 
C’étoit  un  principe  fondamental  de  cette  vaine  fcience  , que 
malgré  toutes  les  fémenccs  des  bonnes  difpofitions  dont  nn  Enw 
fini , encore  dans  le  fein  de  fa  mère  , pouvoir  être  doué , foit 
pat  la  nature,  foit  par  fes  parens,  s’il  arrivoit  qiie  le  moment  de 
£1  naiflânee  tombât  fous  riafiacace  ptédomioante  d’une  cotd- 
Jome  V,  - R ' 
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tellation  piallgne  j cette  influence  momentanée  changt^it  tout- 
à coup  Xa  nature , & le  tournoit  vers  des  inclinations  & des  pen- 
chans  tout-à>feit  contraires.  Ce/l  aux  Italiens  que  nous  devons 
cette  doctrine  impie,  aulli  bien  que  la  plupart  des  crimes  bar- 
baies  & des  folies  de  ces  derniers  Héctesj  & ce  furent  eux  qui 
fomentèrent  cette  fuperflition  naifTante , & qui  la  portèrent  au 
comble  de  l’extravagance.  Petrus  Aponenlîs , Médecin  Italien  du 
douzième  fîécle,  ofe  alTurer  que  les  prières  qu’on  faifoit  d Dieu  , 
lotfque  la  Lune  étoit  en  conjonélion  avec  Jupiter  dans  la  queue 
du  Dragon , étoient  infailliblement  exaucées.  Après  lui  Cardan  > 
avec  toute  l’impudence  & l’impiété  d’un  athée  & d’un  fou , exa- 
' mina  la  date  de  la  naHIance  de  J.  C.  & trouva , par  le  nombreux 
& illullre  concours  d’étoiles  qui  dominèrent  fa  nailTance , qu’il 
devoit  nécelTairement  avoir  la  réputation  & le  fuccès  qu’il  a eus, 
& devenir  le  Ibndateur  d'une  Religion,  qui  fc  répandroit  dans 
l’Univers , & dureroit  plufieuts  fiécles.  Le  grand  Milton  a fait 
éclater  fon  indignation  contre  cette  impiété  dans  de  très-beaux 
vers  de  fon  Paradis  reconquis , où  il  a mis  toutes  ces  rêveries 
dans  la  bouche  du  Démon  parlant  à J.  C.  Voyej^  Lîv.  4.  v.  381. 
Le  licencieux  Rabelais  lui-même  ne  put  s’empêcher  de  tourner 
<cn  ridicule  cette  chimère  impie.  Il  le  fait  de  la  manière  la  plus 
ingénieufe  & la  plus  gaie,  lorfque , daus  la  Fablp  d’Efope  qu'il 
raconte  II  agréablement  , d’un  homme  qui  s’adrelTe  à Jupiter 
pour  retrouver  la  cognée  qu’il  a perdue , il  fait  de  ceux  qui, 
encouragés  par  le  fuccès  de  ce  pauvre  Ëuchcron , avoient  conçu 
Je  ^reqet  de  faire  à Jupiter  lamêine  prière,  une  Clpèce  d’Athées 
Allrologues  ÿ qui  attribuent  la  bonne  fortune,  qu’ils  s’imaginent 
être  fur  le  point  de  partager, à l’influence  de  quelque  rare  & mer- 
veilleux afpeft  des  étoiles.  «Heu,  heu,  difent-ils  ! — Hé  donc, 
U telle  efl  au  temspréfent  la  révolution  des  Cieux,  la  conflellatioa 
» des  Allres  & alpeâ  des  Planètes,  que  quiconque  cognée  per» 
» dra,  foudain  deviendra  ainll  riche.  ATouv.  ProL  du  4*  Liv.  » 
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Pout  revenir  à Shakefpéar,  U étoit  de  l’honnêteté  de  notre 
Poète  de  combattre  cette  erreur  extravagante  j mais  c’etoit  une 
- matière  délicate.  De  fo»  tems  on  avoit  Une  forte  de  refpeft  re- 
ligieux pour  cette  vaine  chimère.  Aulli , au  lieu  de  la  heurter  de 
front,  il  a lancé*des  ^raits  déiournésj  & les  circonftances  parti- 
culières au  fujet  qu’il  traitoit,  le  fervoient  avantageufement.  Le* 
perfonnages  de  fa  piece  étoient  tous  Payens  ; enforte  que , fi 
par  condefcendance  pour  la  coutume , fes  perfonnages  vertueux 
, ne  dévoient,  pas  mal  parler  de  ly^ftrologie  Judiciaire,  ils  pou- 
Yoient  du'  moins , à caufe  de  leur  Religion , n’y  donner  aucune 
croyance.  Mais , pour  donner  plus  de  liberté  & de  vigueur  à, là 
cenfure . il  a eu  l’adrelîè  de  fair§  de  ces  Payens  des  tataliftes , 
comme  on  le  voit  dans  ces  vers  du  Roi  Lear  : ' • 

Pat  toute*  Ici  opèraliun*  & les  inRuences  de!  rphètes, 

F«r  Icrtjnellet  noue  foimnes  ou  ctflôns  d’itre. 

Car  la  doftrine  du  fatalifme  eft  le  vrai  fondement  de  l’Allrolo- 
gie  Judiciaire.  Ainfi,  après  l’avoir  en  quelque  forte  décréditée  par 
les  éloges  mêmes  qu’il  lui  donna  d>bord , il  peut  enfulte  fans 
danger  lanCer  contre  elle  les  traits  d’une  Satyre  ditefte , lotf- 
qu’il  met  ces  traits  { comme  il  y étoit  obligé , pour  ne  pas  blefler 
la  coutume,  & pour  fiitviz  la  nature  ) dans  la  bouche  d’unicé- 
lérat  & d’un  athée.  Warbunon. 

Setne  X FI  I tpagc-}o. 

♦ , • 

(•)  Le  Fol.  Si  le  cerveau  d’un  homme  étoit  d fes  »lon*,  ne  fc-; 
toit  il  pas  en  danget  d’avoir  des  engelures  i 

Lear.  Oui,  mon  enfant.  ♦ 

Le  Fol.  En  ce  cas,  je  t’en  prie  J confole-toî ; ton  cfprit 
tnanqueta  pas  de  chaolTare,  ' ' 

R il 
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Lear,  rlanu  Ha,  ha,  ha» 

(*)  Ibidem.  Le  Po/.Tu,'vcrras<jue  ton  autre  fille  t’accueillera  avec 
bonté  : car  quoiqu’elle  relTemble  autant  i celle-ci,  qu’une  pomme 
ûuvagereflcmble  à une  pomme  cultivée  , cependant  je  puis  te 
^ire...  ce  que  je  puis  dire. 

Lear.  Hé , que  peux-tu  dire,  mon  enfant  > 

Le  Fof.  Elle  aura  le  même  godt  que  celle-ci,  autant  qu*und 
pomme  reflêmble  à une  autre  pomme.  — Fourrois-tu  dire  pour* 
. quoi  le  nez  eft  placé  au  milieu  du  vilkge  i 

Le'ar.  Non. 

Le  Fol.  Bon  ; c’eft  afin  d’avoir  un  ail  Je  chaque  côté  du  nez  j 
afin  qu’un  homme  puilTe  juger  par  les  yeux  de  ce  dont  il  ne  peut 
juger  par  l’odorat.  . ' 

Ibidem.  Léar.  Mes  chevaux  font-ils  prêts! 

Le  Fol.  Tes  ânes  font  après.  — - La  taifon  pourquoi  lej 
fept  étoiles  ne  font  jamais  plus  de  fept  ? 

Léar.  C’eli  parce  qu’elles  ne  font  pas  huit.' 

Le  Fol.  A merveille.  — Oh,  tu  ferois  un  excellent  i 

<*)  Si,  quelque  jeune  Fille  rit  de  mon  départ,  je  m’gj  ven» 
gérai  ou  je  ne  pourrai. 

A C T E I I. 

Scène  I ^ page  88. 

. (*)  Ceft  un  Tailleur  (t)  qui  t’a  fait. 

S 

ê 

(t)  L’ctat  deJTailleur  cil  vil  *u  AngUterte,  <v  c’efl  une  injure  populaire. 


,1 
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Le  Duc  de  Cornouailles,.  Voilà  un  plaifanc  drôle  j un  Tail- 
leur faire  un  homme  ! • 

• 

Le  Comte  de  Kent.  Oui , Seigneur  , nn  Tailleur-  Car  un  Sw- 
fttaire  ou  un  Peintre  ne  l’auroient  jamais  fi  mal  tourné  , n’euf- 
rent'ils mia  que  deux  heures  à l’ouvrage. 

Scène  I X^. 

Vw»  • 

(*)  Le  Fol,  Tous  ceux  qui  fulvcnt  leur  nez,  font  guidés  pat  leurs 
yeux , excepté  les  aveugles  : de  vingt  nez , il  n’y  en  a pas  un  feul 
qui  aitl’efprit  de  fcntir  & de  dilUnguet  d’où  part  l’odeur  infcétc. 

• 

Scène  I JT  J loj,. 

(*)  Noncle  , crie  à ton  cœur  ce  que  ce  Badaut  difoit  aux- 
Anguilles , quand  il  les  mettoit  toutes  vivantes  en  pâté  : il  leur 
coupoit  la  crête  avec  fôn  çoùteau  , & leur  crioit  : en  bas  fré- 
tillardes.  Cet  homme  étoit  le  frère  de  celui  qui  aimoit  fi  fort  foa. 
cheval,  qu’il  lui  mettoit  du  heure  dans  fon  foin.. 

Scène  XIII,  page  1 1 7, 

( 1)  Thefe  wrinkled  créatures  : d’autres  lifent  Fheft  wlcked 
tréatures.  Ces  méchantes  créatures.  — Shakefpéar  cfl  quelque- 
fois un  écrivain  incotredf  ; mais  il  faut  diftiuguer  : il  y a deux 
fortes  d’incorreftion  de  ftile.  L’une  eft  une  incoliérence  de  ter- 
mes aflemblés  l’un  avec  l’autre  j l’autre  une,conftru£iion  de  phrafe 
qui  blefle  la  fyntaie  & les  règles  de  la  langue.  Shakefpéar,  tombe 
rarement  dans  la  preqjière  : la  fécondé  eft  chez  lui  un  défaut  plus 
ordinaire  ; & cela  ne  pouvoir  guère  être  autrement.  Ses  idées- 
étoient  claires  ; Sc  jamais  Poète  n’a  mieux  fu  difccrner  fi  éeux 
termes  pouvoient  aller  enfemble  ,«>u  fi  leur  affemblage  étpit  cho- 

R iij 
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quant  'y  ainfi  Tes  expreflions  font  ordinairement  très-bien  aiTorties. 
Il  n’y  ^a  qu’un  jugement  nébuleux  & l’obfcurité  des  idées  qui 
aiTodent  enfemble  des  mots  difparaies  pris  de  métaphores  con- 
traires & fans  fuite  ni  rappqrt  : car  les  termes  ne  font  que  la 
peinture,  que  les  images  des  idées;  Sc  celui  qui  a l’elprit  net,j 
n’emploiera  jamais  des  couleurs  fans  acCord.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  fécondé  efpècc  d’incorredion.  Shakefpéar , qui  te- 
noit  tout  de  la  nature  qui  étoit  entraîné  par  une  forte  & 
vive  attention  à fes  idées , fe  négligcoit  davantage  fur  la  conf- 
truélion  grammaticale  & l’arraugemem  des  mots.  La  conféquence 
de  cette  remarque  eft  que , toutes  les  fois  qu’on  trouve  des  fau- 
tes groflîères  dans  le  rapport  des  termes  les  uns  avec  les  autres , 
on  peut  alTurer  ^ec  confiance  que  le  texte  a été  conompu  par  les 
Editeurs  ; ^u  lieu  que  les  fautes  contre  la  fyntate  appartiennent 
OD  général  au  Poète. 

A C T I III, 

Scène  IIj  page  11%. 

(*)  Celui , qui  a une  maifon  pour  y mettre  fa  tête  à l’abri , a une 
bonne  couverture.  Celui  qui  voudra  fe  gîter  avant  de  pourvoir 
fa  tête  , perdra  fa  tête  & lui.  Auftl  les  gueux  époufent-ils  plu- 
fieurs  femmes.  L'homme  qui  fait  de  fon  orteil  ce  qu’il  devroit 
faire  de  fon  cœur,  aura  des  cors,  & changera  fon  fommeil  en 
infomnie  douloureufe.  — Il  ni’y  eut  jamais  de  belle  femme  qui 
pe  fît  des  grimaces  en  buvant  dans  fon  verre^ 

Scène  1 1 1 J page  1^1, 

« 

(*)  Attendez  , J’ai  une  Prophétie  ou  deux  à débiter  : après 
je  vous  fuis. 

Quand  les  Prêtres  diront  plus  de  mots  que  de  chofes  : 

quand  le  Cabaretier  mêlerai  eau  i fon  vin  : 
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■ quami  les  Nobles  enreigneionc  les  modes  à leurs  TaiHeurs  : 

' quand  , au  lieu  d’hérétiques , on  bidlera  les  amans  des  filles 
. de  joie  : 

alors  ceux  qui  virront  alTez  pour  roir  ce  temps, 
verront  l’ufàge  d’aller  Tpied. 

Quand  les  Juges  rendront  la  juftice  : 
quand  l’Ecuyer  u’empruntera  plus  } qu'il  t!j.  aura  plus  Je 
Chevaliers  pauvres:  ^ 

quand  les  langues  médifantes  ne  vivront  plus  de  calomnie  : 
quand  les  coupeurs  de  bourfe  ne  Te  mêleront  plus  i la  foule  : 
quand  rufurier  révélera  l’endroit  od  repolé^fon  tréfor: 
quand  le  libertin  bitira  des  Temples  : 
alors  le  royaume  d’Albion  fera  menacé  de  la''ruinef 
Un  jour  Merlin  fera  cette  prédiélion  } car  fongez-y-bieo , 
moi  j’ezifie  avant  ce  temps.  ' 

Scène  VII,  page  141, 

(*)  Hi  bien  , Dauphin  , mon  Enfimt  , allons  , laijfc-le  paffer» 
PalTage  d’une  très-antiqu#ballade , faite  fur  une  certaine  ba- 
taille, pendant  laquelle  le  Roi  ne  voulut  pas  mettre  à l’épreuve 
la  valeur  de  Ton  fils>  A la  fin  il  permit  qu’on  attachât  à un  ar- 
bre un  cadavre  contre  lequel  il  pJt  eflayer  fa  valeur.  Les  mots 
qu’emploie  ici  Shakcfpéar , font  ceux  qu’on  fuppofe  que  le  Roi 
adreffoit  à fon  fils,  à chaque  guerrier  qui  palToit.  Steevens. 

(i)  Page  141.  S.  W^itkold , probablement  S.Vitalis  ,étoit  invo- 
qué comme  un  faint  proteéleur  contre  le  cocheraarc.  Ce  couplet, 
renferme  les  formules  magiques,  par  lefquelles  le  peuple  croyoit. 
le  conjurer. 

La  dernière  eft  laformule  d’exécraûon  ou  Tapoltrophe  qu’adrel^ 
(bit  celui  qui  pronon^oit  cette  formule  à la  forcière , pans  fur  le 
champ.  Les  Bohémiens , les  Fous  & autres  Vagabonds  étoient  dana 
l’ufagc  de  vendre  au  peuple  ces  formules  ou  charmes  ; & Us  eia^ 
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avoient  de  différentes  efpèces  pour  les  différentes  efpèces  de  mala- 
dies, & invoqnoiem  des  Saints  ou  Patrons  différons.  Nous  trou- 
vons un  autre  couplet  de  cette  cfpcce  dans  Thomas  Fletcher. 


Troii  foii  Saint  Vithold  trarerfa  U canpagnt  , 

Trois  fois  il  trouva  l’Incube  fie  fa  compagne  f 
Sefeends , dic  il  , 8c  )ure  moi  ta  foi  ; 

Eloigne-toi  , dit-il , Sotcicte  , floigne-toi. 

Saint  George  , Saint  George  , dievaller  de  Kotre-Dame, 

> Marche  le  Jour , marche  la  nuit. 

Et  quand  i/  a trouvé  l’incube  , 

]lla  bac  , il  l’enchaîne  , 

Jufqu'd  ce  qu’elle  lui  jure  fa  foi  , 

Qu’elle  ne  le  quittera  pas  cette  nuit. 

WarburtoH, 

Scène  FUI. 

(*',  Ibid,  page  145.  Des  foutis  Sc  des  rats  8c  femblable  fretin  % 

A Tom  , depiiù  fept  ans  , ont  tenu  lieu  de  pain. 

Garde-toi  du  noir  Efprit  qui  me  pouefuie  : , 

Xaidc-moi,  SmuUcin,  lailTc-moi  , ^oit  Efprit. 

f I (Ibid,  page  T 47.)  Edgar.  L Infant  RoUand  vînt  dans  une 
tour  ténébreufe  : il  ne  ceffoit  de  dire  ; fi , fi  , quelle  odeur  m'a 
frappe  ; c eft  le  fang  d’un  Anglais.  Dans  les  premiers  tems  de  la 
Chevalerie , les  jeunes  nobles  qui  afpiroient  au  rang  de  Chevaliers, 
étoient  appelles  pendant  leur  nfiviciat , Infants,  Valets,  Da.nioi- 
feaux  , Bacheliers.  Le  nom  d'infant  étoit  furtont  affefté  aai  jeunes 
gens  de  la  première  qualité.  Oa  fait  ici  allufion  d quelque  hiftoire, 
irée  d’une  ancienne  balade  rlu  fameux  Roland,  pourfendent  de 
Céans , dans  le  tems  de  Q jeunelTe,  & avant  qu’il  fût  créé  Che- 
valier. 

Scène  X ^ page  ifi. 

(*)  Edgar,  Viens  Bcfly  au  travers  des  genêts  vers  moi. 
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Le  fol.  Son  bateau  a une  voie  d’eau  ; & elle  ne  doit  pas  te 
^ dire  pourquoi  elle  n’ofe  venir  à toi. 

Edgar.  L'affreux  démon  obsède  t oreille  du  pauvre  Tom,  avec 
une  voix  de  rojftgnol.  Hopdame  , du  fond  de  mon  eftomac  , me 
demande  à grands  cris  deux  harengs  blancs.  Ne  croaffe  plus , 
noir  Génie  , je  n’ai  point  de  nourriture  pour  toi. 

(*)  {Ibid.pag  1 f 1.  ) Edgar.  Ptocédoni  avec  judice.  [//  chantel\ 

Dcm-tu  & veilles-tu,  gentil  berger  : tes  moutons  font  dans 
le  bled  ; & pour  un  air  que  tu  joueras  fut  ton  chalumeau , ton 
troupeau  ne  s’en  trouvera  pas  plus  mal. 

(*)  Page  155.  Léar.  Les  petits  chiens  te.  toute  la  meute  ( t)>' 
Tray , Blanch , Sweet-heart  : vois , comme  ils  aboient  après  moi. 

Edgar.  Tom  va  leur  j'etter  fa  tête.  Arrière,  mâtin j 
Que  ta  gueule  foit  noire  ou  blanche , 

Que  ta  dent  empoifonne  ce  qu’elle  mord , 

Mâtin,  levrier,  métis,  • 

Epagneul  , braque , courte-queui , queue  ronde.'  , 
Tom  les  fera  pleurer  & fe  plaindre; 

Car  , en  leur  jettant  ainli  ma  tête  , 

Les  chiens  font  un  faut , & s’enfuient. 

Ho , ho,  ho , Seflêy  (a),  viens  aux  foires , aux  marchés, 
Pauvre  Tom  , ta  corne  (i)  eft  féche. 

A C T 1 IV. 

Scène  I j page  i6j. 

• (1)  L’homme  ed  tellement  captivé  par  les  plailitsde  ce  mondé, 


{ t ) Noms  de  Chiens. 

{a)  C'ell  peut-être  le  nom  de  quelque  mauvais  Génie. 

(é^  Ceux  qui , fous  l'apparence  d’iiifenfés  ou  de  pollëdés  , mendioisnt, 
pottoicn^  une  corne  dont  ils  Tonnoient  par  les  rues.  John/on,  ^ 
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que  fans  les  maux  rucceIGts  qui  vont  toujours  cioilTanc , & qui 
i’accablent  à mefure  qu’il  avance  dans  (à  carrière , nous  ne  vou- 
drions jamais  nous  foutnettre  à la  mort,  malgré  les  infirmités 
de  la  vieillefle  i qui  nous  montrent  le  tombeau  comme  l’aTyle 
du  repos.  D’ailleurs  une  profpérité  continue  qui  entretiendroit 
l’ame  dans  un  état  de  calme  & de  biep-êtrc,  conferveroît  en 
général  le  corps  dans  un  état  de  vigueur,  qui  le  rendioit  capa- 
ble de  réfifter  aux  inj&res  des  ans.  Ces  deux  raifons  expliquent 
ce  palTage  obfcur  'dans  l’original.  Combien  les  plaifits  du  corps 
aveuglent  & corrompent  le  jugement  de  l’ame  : cou^ien  le  dé- 
fordre  & les  chagrins  de  l’ame  minent  & décruiTonc  fa  confUtu- 
tion  phyfique  : c’eft  ce  qu’aucim  mortel  n’ignore  j & Shakef- 
péar  feinble  avoir  en  vue  la  même  penlée , lorfqu’à  la  fin  de  la 
piece , il  fait  dire  au  Duc  d’Albanie  : ie  plus  vieux  de  nous  efi 
celui  qui  a le  plus  fouffert  ; nous  qui  fommes  jeunes  , nous  ne 
verrons  jamais  tant  de  maux  & tant  de  jours.  Pourquoi  i parce 
que  les  malheurs  domeiliques  & ceux  qu’entraînent  les  troubles, 
de  la  guerre  civile,  n’ont  afSigé  Léar , Kent , &c.  que  dans  leur 
vieillelTe , au  lieu  que  le  Duc  & Edgar , qui  font  encore  dans  1» 
jeunefle , en  feront  tellement  affeûés , que  leur  vie  s’en  reflen- 
lira  & en  fera  abrégée.  Warbunon, 

Scène  I I. 

• 

• (i)  P.tyx.  Shakefpéara  làitpaflcr  ,fous  la  feinte  folie  d’Edgar., 
de  fréquentes  allufions  à l’impoAure  de  quelques  jefuites  Anglois 
de  fon  tems , qui  faifoient  alors  du  bruit  en  Angleterre.  Il  parut , 
en  1603,  par  ordre  du  Gouvernement , un  Ouvrage  rigoureux  fia 
Doéleur  Harfenet , enfuite  Archevêque  d’York , intitulé  : A Dé- 
claration of  Egregious  Popisk  impofiure , pour  débaucher  les  Su- 
jets du  Roi  de  l’obéilTancc  qu’ils  lui  doivent , fous  prétexte  de 
chafiTer  les  Démons^  pratiquée  par  Edmond,  autrem^t  Xl'e^ 
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ton , Jéruite  ,&  autres  Prêtres  j fes  dêteftables  complices.  Voici 
quelle  êtoit  l’impollure  dont  on  les  accuToit.  Lorfque  les  Efpa- 
gnols  préparoient  leur  flotte , appellce  t Invincible  armada , coU'- 
tre  l’Angleterre , les  Jéfuites  travailloient  fourdement  à Londres 
à leur  procurer  des  Sujets.  Un  des  moyens  qb’ils  eroployoienc 
droit  d’exorcifer  les  ptdtendus  démoniaques  ; artifice  qui  leur 
rduflit  dans  le  bas  peuple , dont  ils  en  débauchèrent  une  foule. 

Le  lieu  principal  de  1a  Icèfle  de  cette  farce  étoit  dans  la  famille 
d'un  Edmond  Peckam , Catholique , od  Manrood , domefliqu« 
d'Antoine  Babington  , qui  , quelque  tems  après,  fur  exécuté 
pour  crime  de  trahifbn;  Trayford,  homme  attaché  à Al.  PeC' 
kam  , Sara  & Frirvrood  Williams,  & Anoe  Smit,  troiS;  femme* 
de  chambre* de  cette  famille,  étoieat  fuppofeet  polTédées  da> 
démon,  & s’étoient  mifes  dans  les  mains  des  Prêtres  pour  être 
guéries;  mais  le  fégime  des  Prêtres  fut  fi  long  & fi  rigoureux,. 

& les  Prêtres  fi  vains  de  leur  fkccès  qui  les  aveugla,  que  le  com- 
plot fiu  découvert  par  l’aveu  des  parties  intérelTées , Sc  fes  au- 
teurs reçurent  la  punition  qu’ils  méritoieni.  Les  cinq  démons. 

. nommés  par  Edgar,  font  les  noms  de  cinq  de  ceux  qu’on  avoir  ' 

mis  en  jeu  dans  cette  farce  fur  les  femmes  de  chambre  ; & en  gé- 
néral les  fobriquets  dont  on  les  qualifioit  étoient  fi  ridicules , que  ; 

Harfenet  en  a fait  un  chapitre  exprès  intitulé  ; Des  noms  écran-  i 

ges  de  leurs  démons;  « afin  , dit-il , qu’en  les  rencontrant  ailleurs,  ! 

' » on  n’aille  pas  les  prendre  pour  des  noms  de  charlatans  ou  d’ef- 
V camoteurs.  » ' 

Warburzon. 

\ • , 
A C T E V.  ’ ] 

Dès  que  CorJélia  eut  appris  l’arrivée  de  fon  père  & fon  dé- 
plorable état , pat  le  meflaget  qui  lui  en  apportoit  la  nouvelle  , 
elle  verfa  des  larmes  de  tendrelTe  & de  piété  filiale  ; & ne  vou- 
lant pas  ^ue  fon  père  parût  à fes  yeux , ni  devant  les  autres  daus 
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cet  état  de  misère  & d’abandon , que  le  meflâget  lui  avoit  peint  ^ 
elle  charge  en  fecret  un 'de  fes  plus  fidèles  agens  de  l’aller  pren- 
dre , & de  le  conduire  dans  quelque  port  de  mer  voifin , de  l’ha- 
biller d’une  manière  décente,  de  lui  faire  prendre  les  bains,  Sc 
tous  les  fecourt  nécellaires,  & de  lui  donner  poux  le  fervir  le 
«ombre  de  domcftiques  qu’exigeoit  fon  rang  ; après  quoi  le  Roi 
Lear  annonceroit  lui-même  par  un  Courier  , Ton  arrivée  à Ton 
mari  Aganippus.  Lorfque  le  courier' arriva,  Cordélia,  avec  le 
Roi,  fon  époux,  all^  au-devant  de  Ton  père , fui  vie  de  la  noblclTe 
de  Con  Royaume } & Aganippus,  pour  faite  honneur  au  père  de 
fon  époufè,  lui  perrnit  de  dilpofer,  pendant  fôn  féjour  en  France , 
de  toute  fon  autorité , & des  forces  de  fes  Etats.  Il  permit  si  fou 
époufe  de  marcher  à la  tête  d’une  armée  pour-  létabKr  fon  père 
fur  le  trône  , & les  vœux  de  - fâ  tendreflè  furent  fi  heureux  , 
qu’elle  remporta  la  viéfoite  fur  fes  fœurs  impiesISc  fur  leurs  maris; 
& le  Roi  Léar,  fuivant  rhiftoire,  régna  encore  pendant  Fefpace 
de  trois  ans.  Lorfqu’il  mourut , Cordélia  lui  rendit  tous  les  hon-; 
ncurs  funèbres  > & le  fit  enterrer  dans  la  ville  de  Lcicefire. 
mjioire  t£Angltterrt , par  Milton,  Liv,  % page 


Fin  du  Roi  Léar. 


J 
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DE  DANNEMARCK- 


PER  SONNAGES. 


CLAUDIUSj  Roi  de  Dannemarck, 

^ F O R T I N B R A S , Prince  de  Norwège. 

H A M L E T J fils  de  Hamlet  & neveu  de  Claudius. 
POLON  lU  S,  Seigneur  Chambellan. 
HORATIO,  ami  de  Hamlet. 

L A E R T E , fils  de  Polonius. 

VOLTIMAND,  \ 

CORNELIUS,  ( Seigneurs  de  ta  Cour  de 
ROSHNCRANTZ,  ? Dannemarck. 
GUILDENSTERN 

GERTRUDE,  mère  de  Hamlet  j & Reine  du 
Dannemarck. 

O P H E L I E , fille  de  Polonius  , aimée  de  Hamlet. 
DAMES  la  fuite  de  la  Reine. 

MARCELLUS,  officier, 

BERNARDO,  \ 

FRANCISCO,!  ^‘^rdesduRoi. 

REYNOLDO,  homme  de  confiance  de  Polonius, 
L’OMBRE  du  père  de  Hamlet. 

COMÉDIENS,  FOSSOYEURS,  MATELOTS, 
MESSAGERS,  &c. 

Z«  Scène  efi  à Elfeneur. 


ü . 
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Prince 

DE  DANNEMARCK- 

::a- 

ACTE  premier- 


scène  PREMIÈRE. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Efplanade  devant  le  Palais-^ 
fur  la  gauche  eft  une  grande  Tour  avec  l’Etendard 
du  Dannemarck  j déployé  aux  vents  ; la  mer  ejl 
en  face  t & une  jettee  s’avance  fur  le  rivage  ; la 
lune  éclaire  faiblement. 

BERNARDO,  FRANCISCO;  deux 
Gardes  du  fiai  de  Dannemarck. 

BERNARDO,  arrivant  pour  relever  l’autre. 

C^u  I va-là  ? 

FRANCISCO. 

Non  , réponds  toi-nncme  , & déclare-toi. 

‘i 
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• ‘BERNARD  O. 
Vive  le  Roi. 

FRANCISCO. 

Bernardo  ? 

BERNARD  O. 

Lui-même. 

; 

FRANCISCO. 

Tu  viens  bien  exaâemeiit  à ton  heure. 


BERNARDO. 

Minuit  vient  de  Tonner  : va  dormir  , FranciTco  } 
FRANCISCO. 

Grâces,  de  m’avoir  relevé.  La  biTe  eft  âpre  , & j’ai 
le  cœur  tranlî. 

BERNARDO. 

As-tu  fait  une  garde  paifible  ? * 

F R A N C 1 S*C  O. 

Pas  un  infeéle  n’a  remué. 

BERNARDO. 

Allons,  bonne  nuit.  Situ  rencontres  Horatio  & 
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Marcellus,  mes  compagnons  de  garde  , dis -leur  de 
hâter  le  pas.  * 

FRANCISCO. 

Je  crois  les  entendre. 


SCÈNE  IL 

F R A N C I S C O.  ' H O R A T I O , 
MARCELLUS,  paroijfent  de  loin. 

FRANCISCO. 

0 I va  là  ? 

H O R A T I O. 

Amis  de  ce  pais. 

MARCELLUS. 

Et  Vaflàux  du  Roi  Danois. 

FRANCISCO. 

Bonne  nuit  à tous. 

MARCELLUS. 

Oh  , falut,  brave  Soldat  : qui  t’a  relevé  f 

FRANCISCO. 

Bernardo,  qui  a pris  mon  poAe  : je  vous  donne  le 
bon  foir.  • ( Francifeo  fort.  ) 

a iij  " 
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MARCELtUS,  s’avançant. 

Hola , Bernardo  ? 

BERNARD  O. 

Réponds,  .. . N’eft-ce  pas  Horatio? 

H O R A T I O , lui  donnant  la  main. 

En  voilà  la  main. 

BERNARDO.- 

Sois  le  bien  .venu  , Horatio.  Salut  , honnête 
Marcellus. 

MARCELLUS. 

Hé  bien,  cette  vifioa  a-t-elle  encore  reparu  cette 
nuit  f 

BERNARDO. 

Je  n’ai  rien  vu. 

MARCELLUS. 

Horatio  prétend , que  ce  n’eft  qu’une  erreur  de 
notre  imagination  j & il  ne  veut  abfolument  accorder 
aucune  foi  a la  realite  de  ce  Ipeétre  effrayant,  que  nous 
avons  vu  par  deux  fois.  Audi  je  l’ai , à force  d’inftan- 
ces , engagé  à venir  avec  nous  , voir  paffer  les  heures 
de  cette  nuit , afin  que  fî  cette  apparition  revient 
encore,  il  puifiè  rendre  juftice  à nos  yeux,  5c  lui  parler. 

HORATIO. 

Fable , fable  j il  ne  paroîtra  pas. 
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B E R N A R b Ô. 

AfTejrons-noas  un  moment  j nous  voulons  livrer 
encore  un  aflaut  à ton  oreille , qui  fe  montre  incrédule 
& rebelle  à notre  récit.  ( Il  commence  fon  re'cit.  ) — Ce 
que  nous  avons  vu  deux  nuits  de  fuite 

H O R A T I O. 

Allons  , volontiers  , aflèyons-nous  , & ccoutoni 
Bernardo  raconter  cette  vilîon. 

( Ici  ils  s’ajfeyent  en  cercle ^ leurs  armes  à 
coté  d'eux i la  Lune  éclaire  faiblement.') 

/ 

BERNARDO. 

La  dernière  de  toutes  ces  nuits  , à l’heure  où  cette 
même  étoile  que  voilà  là-bas,  ( il  la  montre  ) qui  luit 
à l’occident  du  Pôle , avoit  décrit  fon  tour  & illumi- 
noit  cette  partie  du  Ciel  où  elle  étincelle  en  ce  mo- 
ment, Matcellus  3c  moi,  l’horloge  fonnanc  alors  une.... 

( Le  SpeUre  paraît  au  fond  de  V efplanade  i il  ejl  armé  de 
toutes  pièces  f à fa  jambe  gauche  il  traîne  une  chaîne , 
dans  fans  main  dro  'ite  il  porte  le  bâton  de  commande- 
ment ; la  y 'ifiere  de  fon  cafque  ejl  levée  ; fa.  chevelure 
ejl  gr'ifey&  fes  traits  démontrent  la  douleur.  ) . . . ( Ils 
fe  lèvent  tous  effrayés.  ) 

MA.RCELLUS. 

Paix  J n’acheve  pas.  Regarde  ÿ le  voilà  qui  revient  ! 
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■ BERNARD  O. 

Sous  une  figure  toute  femblable  au  Roi  quieft  mort! 

MARCELLUS. 

Tu  es  un  homme  de  favoir  : parle  lui , Horatio. 

BERNARD  O. 

Ne  relfemble-t-il  pas  au  Roi  ? Obferve-le,  Horatio. 

HORATIO. 

Parfaitement  femblable.  Il  me  glace  de  peur  & 
d’étonnement, 

bernard  O. 

11  femble  attendre  qu’on  lui  parle. 

MARCELLUS. 

Parle  lui,  Horatio. 

HORATIO. 

Qui  es-tu,  toi  quiufurpes  cette  heure  de  la  nuit,  & 
cette  forme  noble  & guerrière,  dont  nous  avons  vu 
marcher  revetue  la  Maj'efté  du  Roi  enfcveli  ? Je  te 
fomme  »u  nom  du  Ciel  ; parle. 

{Le  Speclrefans  répondre  s’éloigne  un  peu  , 
comme  indigné.  ) 

MARCELLUS. 

• Il  parole  offenfé.  . 


^ , J 
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BERNARD  O. 

Vois  : il  s’éloigne  avec  dédain. 

• H O R A T I O. 

- Arrête  : parle  : je  te  fomme  de  parler. 

( Le  Speclre  dijparoît  derrière  une  éminence.  ) 

MARÇELLUS. 

11  eft  difparu;  il  refufe  de  répondre. 

BERNARD  O. 

Hé  bien  , Horatio  ? Te  voilà  blême  & tremblant! 
N’étoit  - ce  de  notre  part  qu’une  pure  imagination  j 

rien  de  plus  ? Qu’en  penfes-tu  ? 

♦ 

HORATIO. 

Devant  Dieu  qui  m’entend,  je  ne  pouvois  pas  le 
croire , fans  le  témoignage  évident  & fenfible  de  mes 
propres  yeux. 

MARÇELLUS. 

Ne  rellemble-t-il  pas  an  Roi  ? 

HORATIO. 

Comme  tu  te  relTembles  à toi-même  rc’étoit.-Ià  l’ar- 
mure qu’il  portoit,  lorfqu’il  combattoit  l’ambiiieu» 
Roi  de  Norvège  (t)>  avoir  ce  ton  menaçant  le 

T - ■ - ■ ■ ‘ — 

( t)  Sanon  le  Gramir.aitien  donne  un  récit  de  ce  combat  ertre 
Hormendillus  Roi  de  Danneaiarck  & CoUcrus  Roi  de  Not- 
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jour  que  ) dans  une  rencontre , il  étendit  le  guerrier 
Polonois  fur  la  glace.  Cela  eft  bien  étrange  1 

MARCELLUS. 

Et  voilà  comme  dçux  fois  pendant  notre  garde  , 
juftement  à cette  heure,  au  fond  de  la  nuit , avec  une 
démarche  martiale , il  a traverfé  notre  pode  ! 

H O R A T 1 O. 

Quel  delTein  particulier  lui  prêter?  Je  l’ignore;  mais 
en  fiiivant  le  réfultatde  mes  conjedf lires,  ceci  menace 
notteEtat  de  quelque  étrange  explofion. 

MARCELLUS. 

Amis,  alleyons-noutf,  & dites-moi , celui  de  vous 
qui  le  fait,  pourquoi  ces  gardes  fi  exaéVes  & fi  rigou- 
reufes , fatiguent , fi  avant  dans  les  nuits,  les  Sujets  du 
Dannemarck  ? Pourquoi  cette  fonte  journalière  de 


wège.  In  heec  data  acceptaque  fide , pugnam  ineunt.  Nequt  enim 
fis  aut  mutai  occurfus  novitas , aut  Vernanth  loti  jucunditas',  quo 
minus  inter  fi  firro  occurrertnt , refpeSui  fuit,  Hormendillus  appt- 
tendi  hofiis , qu'am  muniendi  corporis  nîmio  animï  calort  avidior 
redditus,  lugUHo  Clypeicura^  amhas  ferra  manus  injecerat , nec 
4pdacix  eventus  défait.  Collerura  Jlquidem  ficuta  crebris  tribus 
ahfumpto  fpoliaium  , defeBo  tandem  ptde  exanimem,  occidere  eoëgtt, 
quem  ne  paBo  ahejjet  regio  funere  elatum  , magnifici  operis  tumuto 
ingentiqut  exequiarum  apparatu  perfiquutus  ejl,  Hiftor,  Danii.  Lib. 
UI.  p.  48 , 49,  Vid.  eüam  Jo.  Meiufii  Hiftoi.  Danii , Lib.  I.  p>  1 x * 
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canons  de  bronze, & ces  approvifionnemens  etrangers 
de  machines  de  guerre  ? Pourquoi  ces  corvées  de  conf- 
truâeurs  de  vaifleaux , dont  la  tache  forcée  recom- 
mence tous  les  jours , fans  que  le  repos  fepare  le  Di- 
manche de  la  femaine  ? Quels  projets  font  en  l’air , 
qu’il  faille  que  l’ouvrier  en  fueur  , dans  fes  travaux 
hâtés,  joigne  les  nuits  aux  jours  ? Qui  de  vous  eft  en 
état  de  m’en  infttuire  ? 

H O R A T I O. 

C’eft  moi  : du  moins  voici  les  rumeurs  qui  murmu- 
rent en  fecret.  Notre  dernier  Roi,  dont  a l heure  meme 
l’image  vient  de  nous  apparoitte,  fut,  vous  le  favez  , 
ptovoqué  à un  combat  lingulier  par  Fortinbras  de  Nor- 
vège , qu’un  jaloux  orgueil  avoir  porté  à ce  défi.  Dans 
ce  combat,  notre  vaillant  Hamlet,(  car  tel  le  jugea  cette 
partie  de  notre  monde  connu , ) fua  ce  Fortinbras.  Par 
un  paéle  muni  du  fceau , & dans  les  formes,  confirme  _ 
par  la  loi  des  armes  , Fortinbras  abandonnoit  au  vain- 
queur, avec  fa  vie,  tous  les  Domaines  dont  il  étoit  pof-  • 
feffeup:  contre  ce  gage  , notre  Roi  avoir  affigné  une 
portion  équivalente , qui  feroit  entrée  dans  l’héritage 
de  Fortinbras , s’il  fût  refté  vainqueur , comme  fon 
lot,  d’après  la  convention  & la  teneur  des  articles  dc- 
fignés,  eft  échuàHamlet.  Aujourd’hui  le  jeune  Fortin- 
bras , fans  expérience,  d’un  caraétère  bouillant,  & plein 
de  lui-même  , a ramafTé  à la  hâte , çà  & là  fur  les 
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frontières  de  la  Norvège  , une  troupe  d’aventuriers 
fans  terres,  déterminés  par  le  befoin  de  pâture  & de 
butin , à former  quelque  entreprife  qui  demande  de 
l’énergie  & de  l’ardeur  : & ce  ne  peut-être  , ( comme 
notre  État  en  eft  alfez  convaincu , ) que  le  projet  de  re- 
prendre fur  nous  à main  armée,  & à force  ouverte , ces 
terres  dont  je  viens  de  parler  , ainfî  perdues  par  fou  1 
père.  Voilà , fuivant  mon  idée , le  principal  objet  de  ces 
grands  préparatifs,  la  caufe  de  cette  garde  noéturne 
que  nous  faifons  , & la  raifon  des  travaux  forcés  de 
tous  ces  mouvemens  dans  le  pays. 

BERNARD  O. 

Je  penfe  comme  vous,  qiVil  ne  peut  y avoir  d’autre 
raifon  ;c’eft  cela  même...  Et  cela  fe  concilieaflez  avec  te 
prodige  de  cette  vifion  menaçante,  qui  vient  armée  de 
pied  en  cap  trouble'r  notre  garde , fous  la  forme  du 
Roi  défunt,  qui  fut  & qui  eft  encore  l’auteur  de  ces 
guerres. 

. H O R A T I O. 

C’eft  un  objet  jetté  dans  l’œil  de  l’ame  pour  en  trou-  i 

•blet  la  vue.  Dans  les  tems  les  plus  floriftàns  de  Rome  i 

vitftorieufe  , peu  de  jours  avant  la  chute  du  grand  Cé- 
far,  les  tombeaux  évacués  refterent  fans  hôtes  : les  i 
morts  dans  leurs  linceuls  erroient  au  travers  des  rues  | 
de  Rome , pouftànt  des  cris  plaintifs;  les  étoiles  darde-  ) 
rent  des  queues  enflammces  ; une  pluie  de  fang  tomba  I 


-J 
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des  nues  ^ des  fignes  défaftreux  voilèrent  le  Soleil  j & 
l’humide  planète , fous  l’influence  de  laquelle  fe  meut 
l’empire  de  Neptune,  fut  aftligce  d’une  éclipfe  prefque 
égale  à celle  du  dernier  jour  de  l’Univets.  Les 
memes  prccurfeurs  des  défaftres  du  monde , Hérauts 
qui  précèdent  toujours  les  deftins  , prélude  terrible  de 
l’événement  fatal  qui  s’avance , tous  ces  préfages  ont 
éclaté  enfemble  au  Ciel  & fur  la  tetre,  pour  avertir  nos 
climats  & nos  compatriotes. 

( Le  Speclre  reparoU.  Horatio  fe  relève  & fe  retourne 

avec  effroi  ). 

Mais,  filence:  voyez  ! le  voilà!  11  revient  encore. — Je 
veux  croifer  fes  pas...  quoiqu’il  me  glace  d’horreur. — 
Arrête , illufion.  ( lltend  les  bras  pour  le  faifir).  Si  tuas 
une  voix , fi  tu  peux  rendre  quelque  fon , parle  moi. 

Si  tu  as  quelque  requête  à faire  ; s’il  eft  quelque 
fervicc  qui  puifle  te  foulager,  & me  procurer  quelque 
grâce  célefte  , parle  moi. 

St  tu  es  dans  la  confidence  des  ^eflins  de  ton  pays 
& de  quelque  événement  que  l’on  puifle  prévenir  par 
une  heureufe  prefcience  } oh , parle  ! 

Ou  fi  tu  as  durant  ta  vie  enféveli  dans  le  fein  de 
la  terre  un  tréfor  mal  acquis  : car  l’on  dit  que  c’eft  une 
canfe  pour  laquelle  vous , Efprits,  vous  errez  fouvent 
après  la  mort  j tévèle-le  moi.  — Arrête  & parle.  — 
(le  Coq  chante).  Arrête-le,  Marcellus. 
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MARCELLUS. 
Le  frapperai-je  de  ma  pique? 

H O R A T I O. 
Frappe,  s’il  ne  veut  pas  s’arrêter. 


Le  voici. 
Le  voiU. 


BERNARD  O. 
H O R A T I O. 


Ils  tâchent  de 
l'atteindre. 


Le  Spectre  difparoît. 


MARCELLUS. 


Il  eft  parti.  11  a l'air  li  noble  & (i  majeftueux  ! Nous 
lui  faifons  outrage , en  lui  préfentant  ces  lignes  de 
violence.  Il  eft  comme  l’air  , invulnérable;  & nos 
coups  & nos  vaines  menaces  ne  font  qu’une  malice  im> 
puilTante  & ridicule. 

B E R N A R D O. 


Il  alloit  parler  ,«lorrque  le  coq  s’eft  fait  entendre. 


H O R A T I Ô. 

Oui , & aulli-tôt  il  a trefTailli  comme  un  être  cri- 
minel , cité  par  la  voix  d’un  Hérault  redoutablqi;  J’ai 
oui  dire  que  le  coq , cette  trompète  du  matin  , avec  les 
fons  perçans  de  fa  voix  grêle  & fonore,  réveille  le 
Dieu  du  jour , & avertit , par  ce  lignai , l’Efprit.  L’Ef- 
prit  vagabond , foit  dans  la  mer , foit  dans  le  feu  , 
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dans  la  terre  ou  dans  l’air , s’enfonce  dans  fa  retraite  ; 
& ce  fantôme  vient  de  nous  donner  la  preuve,  que  ce 
qu’on  dit  eft  vrai. 

MARCELLUS. 

En  y effet  il  s’eft  évanoui  au  cri  du  coq.  Quelques-uns 
difent  qu’au  rems  de  cette  faifon  folemnelle , où  la 
naiflance  du  Rédempteur  eft  célébrée,  l’oifeau  de  l’aube 
chante  tout  le  long  des  nuits  ; Sc  l’on  dit  qu’alors  nul 
Efprit  ne  peut  errer  dehors  ; que  les  nuits  font  falubres  j 
qu’aucune  planète  n’a  de  malignes  influences  j qu’aucun 
maléfice  ne  peutprendre;  queles  charmes  des  magicien- 
nes font  fans  force  Sc  fans  pouvoir;  tant  ce  tems  eft 
facré  Sc  plein  de  grâce  célefte  ! 

( Le  jour  commence  à poindre  ), 

H O R A T I O. 

Je  l’aî  ouï  direainfi;  je  le  crois  en  partie:  mais 
voyez  : le  Matin , vêtu  d’un  manteau  de  pourpre , foule 
la  rofée  de  cette  haute  colline , là  bas  à l’Orient.  — 
Rompons  ici  notre  garde  , Sc  c’eft  mon  avis  que  nous 
falîîons  part  de  ce  que  nous  avons  vu  cette  nuitau  jeune 
Hamlet  : car,  fur  ma  vie,  cet  Efprit  muet  pour  nous, 
lui  parlera  à lui.  Confentez-vous , que  nous  l’en  inftrui- 
fions?  G’eft  une  confidence  commandée  par  notre  zèle 
pour  lui , Sc  que  notre  devoir  nous  prefcrû. 
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A M L ET, 

MARCELLUS. 

Faifons-le , 

je  vous  prie.  Moi , je  fai  en  quel  lieu  le 

trouver  ce  matin,  Sc  l’heure  propice  de  lui  parler  en 

sûreté. 

— 

, s C È.N  E I I I.  • 
LE  PALAIS. 


CLAUDIUS,  Roi  Je  Dannemarck  , 
GERTRUDE,  Reine,  HAMLET  les 
cheveux  épars  & feul  vêtu  de  longs  habits  de 

POLONIÜS  , LAERTE  , 
VOLTIMAND,  CORNELIUS, 
. SEIGNEURS  6- /«iVir. 

LE  ROI. 

Quoique  le  fouvenir  de  la  mort  d’Hamlet,  notre 
frère  chéri , folt  fi  récent  encore  , qu’il  convienne  de 
tenir  nos  cœurs  dans  la  triftefie , & qu’un  bandeau  de 
deuil  couvre  le  front  de  tour  notre  Royaume,  cepen- 
dant la  raifon  d’Etat  a combattu  laNature , & elle  veut 
enfin  qu’en  confervant  pour  lui  une  douleur  fage  & 
modérée  , nous  ne  perdions  pas  le  fouvenir  de  nous- 
mêmes.  Ainfi , Reine , notre  compagne  , jadis  notre 
fœur,  augufte  collègue  de  cet  Empire  belliqueux,  nous 

vous 
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vous  avons  choifie  pourépoufe,  pénétrés  d’une  joie 
que  le  chagrin  étouffe , le  fourire  du  bonheur  fur  les 
lèvres , & les  larmes  dans  les-  yeux , mêlant  les  fêtes 
de  l’hymen  au  deuil  des  funérailles,  & l’hymen  de' 
l’amour,  à l’hymen  de  la  mort,  pefant  dans  une  ba- 
lance ég^  le  plaifir  & la  douleur  ( aux  Seigneurs  qui 
V enviTùfinent).  Et  nous  n’avons  pas  négligé  vos  fages 
confeils  ÿ ils  ont  été  donnés  en  pleine  liberté  pendant  . 
la  fuite  de  cette  affaire  ; recevez-en  tous  nos  aéHons 
de  grâces.  Maintenant  il  refte  à vous  dire  que  le  jeune 
Fortinbras , nourrilTant  de  notre  mérite  une  foible  opi- 
nion, ou  s’imaginant  que  la  mort  récente  de  notre 
frère  bien -aime  a défuni  les  liens  de  l’étar,  & l’a 
ébranlé  de  fes  fondemens  ; féduit  aufîi  par  le  fonge 
qu’il  a fait  de  fa  fupériorité , n’a  pas  manqué  d’infulter 
notre  pays  par  un  meffage  portant  qu’on  lui  rende  ces 
terres  perdues  par*  fon  père , & acquifes  par  toutes  les 
folemnités  des  loix  à notre  vaillant  frère  : c’eft  affez 
parler  de  lui.  — (Juant  à nous  & à l’objet  qifi  nous  taf- 
femble , le  voici.  Nous  avons  ici  des  dépêches  pour 
le  Roi  de  Norvège , oncle  du  jeune  Fortinbras , qui 
infirme  aujourd’hui  & captif  dans  fon  lit,  â peine  a 
oui  parler  de  ces  projets  de  fon  neveu.  Nous  l’invi- 
tons à les  arrêter  & i l’empêcher  de  pourfuivre  ; car 
nous  avons  la  lifte  des  troupes  Sc  le  dénomjjtemenc 
exaAde  tous  les  Sujets  qu’il  « enrôlés.  Nous  vous  dé- 
ru/ne Ei  b 
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putons,'  vous,fage  Cornélius,  & vous,  Voltimand,  , 
pour  porter  notre  falut  au  vieux  Roi  de  Norwcge  , 
ne  vous  donnant  de  pouvoir  perfonnel  pour  faire  au- 
tun’ttaité  avec  le  Roi,  que  dans  les  limites  marquées 
par  çes  articles  exprès.  Partez , & que  votre  diligence 
me  prouve  votre  foumiflion.  ^ 

VOLTIMAND. 

Dans  cette  affaire , 5c  dans  toutes  les  autres , nous 
montrerons  notre  foumillion  à VotreMajefté, 

LE  ROI. 

Nous  n’en  doutons  point  : partez  5c  recevez  notre 
adien  fincère.  ( Voltimand  & Cornélius  forteat)* 

S C È N‘E  I V.. 

LES  MÊMES. 

LE  R O I , yè  tournant  vers  Laerte. 

M A.i  N T E N A N T , Lacrtc , quel  objet  vouS  propo- 
fez-vous  , Vous  nous  avez  annoncé  une  requête  ; que 
défirez-vous , Laerte  ? Vous  ne  pouvez  faire  au  Roi 
des  Danois  une  demande  raifonnable,  5c  perdre  en- 
vain  vos  paroles.  Que  pouvez-vous  demander,  Laerte, 
qui  ne  foit  l’offre  même  de  votre  Roi,  plutôt  qu'une 
grâce  follicitée  par  vous  ? La  main  n’eft  pas  plus  prête 
à fervir  la  touche , la  tête  n’efi  pas  plus  dévouée  au 
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cœur , que  le  trône  de  Dannemarck  ne  l’eft  â votre 
- père  î que  défirez-vous  , Lacrte  ? 

L A E R T E. 

Souverain  redouté , la  faveur  de  votre  agrément  pour 
retourner  en  France.  Je  me  fuis  emprelTé  de  revenir 
ici  pour  vous  rendre  mon  hommage  â votre  couron- 
nement } ce  devoir  rempli , je  fuis  forcé  de  l’avouer , 
mes  penfées  & mes  vœux  me  rappellent  à préfent  vers 
la  France.  Je  les  foumets  humblement  à votre  indul- 
gente Majefté , dont  j’implore  l’agrément. 

•LEROI. 

* Avez-vous  celui  de  votre  père  ? Que  dit  Polonius  ? 
(t)  POLONI  U S. 

Il  a tant  fait.  Seigneur , à force  d^requètes , qu’il 
m’a  extorqué  un  confentement  long-tems  difpucé  j 
à la  fin  J’ai  fcellé  fon  défir  démon  aveu.  Je  vous 
fupplie  de  lui  odlroyet  la  permilîion  de  partir.  . 

LE  ROI. 

ChoifilTez  votre  heure  propice  pour  votre  départ. 


( 'f  ) Polonius  eft  un  homme  inllcuit  ; mais  pédant  & loqnace , 
parlant  fenfément  fnr  le  palTé , parce  qu’il  répète  ce  qu’il  a appris, 

mais  dont  la  raifon  eft  afFoiblie , voulant  deviner  l’avenir , & le 

» • ♦1» 

voyant  toujours  mal , plein  d amour  propre  & s’écoutant  avec 

I complaifance.  ‘ 

bij 
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Laccte , le  tetns  eft  i vous , difpofez-en  , ainfi  que  de 
tout  ce  qui  peut  vous  plaire  & vous  -rendre  heureux. 

( Sc  tournant  vers  Hamlet).  Hé  bien  , Hamlet,  moa 
parent  & mon  fils. 

HAMLET. 

Ün  peu  plus  que  parent^  & un  peu  moins  qu’un 

fils. 

LE  ROI. 

Pourquoi  toujours  ces  ombres  fur  votre  front  ? 

HAMLET, 

Et  non , Seigneur , je  ne  fuis  que  trop  à la  lumière.' 

L A R E l'N  E. 

Cher  Hamlet , écartez  ces  fombres  nuages , &:  que 
votre  œil  jette  des  regards  amis  fur  leDannemarck. — 
Ne  t’obftine  pas  à toujours  chercher , avec  ces  paupières 
bailTées,  ton  noble  père  dans  la  pouilière.duetombeaii. 
Tu  "fais  que  c’eft  une  loi  commune , que  tout  ce  qui 
vit,  meure 3 & traverfant  ce  monde,  palfe  à récernicé. 

HAMLET. 

Oui , Madame , c’éft  ûne  loi  commune.  • 

L A R E I N E. 

Si  cela  ell,  pourquoi  en  fembles-tu  fi  étrangement  - 

affefté  ? 
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H A M L E T. 

Semblés  , Madame  ? Oh  î c’eft  une  réalité , & non 
pas  un  fembla’nt* ; je  ne  le  connois  pas.  Cô  n’eft  pas 
feulement  la  couleur  noire  de  ce  manteau , ma  tendre 
mère,  ces  habits  lugubres  ponés  par  la  coutume  en 
lignes  d’un  deuil  folemnel,  ces  violens  foupirs  d’une 
rerpiration  fanglotante  ; non , ces  flots  de  larmes  cou- 
lant des  yeux , ce  front  trille  & abbattu , toutes  ces 
formes,  ces  modes  & ces  apparences ^e  douleur,  qui 
peuvent  manifeller  le  véritable  état  de  mon  ame^touc 
cela  peut  n’être  qd’an  femblant;  ce  font  autant  d’ac- 
tions que  l’homme  peut  jouer  & feindre  j mais  j’ai  ici 
au  dedans  de  moi  ce  qui  ell  plus  que  l’apparence  : tout 
le  relie  n’ell  que  la^décoration  & le  mafque  de  la  doit» 
leur. 

LEROI.  • 

C’ell  une  fenlibilité  & une  vertu  louable  dans 
votre  caraélere , de  donner  à votre  père  ces  regrets 
religieux  j mais  vous  devez  lavoir  que  votre  père  a 
perdu  un  père , & que  ce  père  avoir  perdu  le  lien  \ Ici 
£ls  qui  furvit  e]l  tenu  par  le  devoir  de  la  tendrefle 
filiale , de  témoigner  pendant  un  terme  fes  pieux  re- 
grets à fa  çendre  \ mais  de  perfévérer  dans  une  afllic-> 
cion  obllinée , c’ell  la  marque  d’une  opiniâtreté  impie„ 
d’un"  chagrin  qu^ne  lied  pas  â l’homme  j c’ell  le  ligne 
d’une  volonté  trop  rebelle  aux  decrets  du  Ciel d’iw 
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cœurians  défenfc  & fans  force,  d’une  ame  fans  pa- 
tience , d’un  jugement  borné  ’&  fans  expérience  de  la 
vie.  Car  pour  une,  chofe  que  nous  fayons  être  inévita- 
ble , qui  eft  auflî  commune  qu’aucune  des  chofes  les 
plus  ordinaires  qui  frappent  les  fens,  pourquoi  irions- 
nous  par  une  réfiftance  révoltée  navrer  notre  cœur  ? 
Non , c’eft  un  crime  contre  le  Ciel , une  ofFenfe  contre 
le  mort , une  faute  contre  la  nature , & une  abfurdé  in- 
jure à la  raifon , dont  la  commune  & la  plus  vulgaire 
leçon  eft  la  môrt  de  nos  pères  , & qui  nous  a toujours 
crié  depuis  le  premier  cercueil , jufqq’à  celui  de  l’homme 
mort  aujourd’hui  : « telle  eft  l’inévitable  loi  ».  Nous 
vous  prions  d’abjurer  cette  douleur  d’un  mal  fi  vul- 
. gaire , & de  nous  regarder  comme  un  père  : car  que 
le  monde  apprenne  & retienne  que  vous*  touchez  le 
plus  près  à notre  trône , & que  tout  le  vertueux  amour 
que  le  plus  tendre  père  porte  à fon  fils,  nous  le  Ten- 
tons pour  vous.  Quant  à votre  deftein  de  retourner 
aux  études  de  Wittemberg , rien  ne  contrarie  davan- 
tage nos  délits,  & nous  vous  conjurons  de  vous  réfou- 
dre à relier  ici  foils  nos  yeux,  où  notre  amitié^&  nos 
carelTes  vous  confoleront,  vous,  le  premier  de  notre 
Cour,  notre  parent,  notre  fils. 

L A R E 1 N E. 

■Hamlet , que  ta  mère  ne  perde  pas  fes  prières  : je 
t’en  conjure , relie  avec  nous,  & nt  va  point  à W^it- 
tembcrg. 
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H A M L E T. 

• Je  ferai  toujours  mes  efforts  pous  vous  obéir  en  tour. 
Madame. 

LE  ROI. 

Ah , voilà  une  noble  réponfe  , & qui  eft  didlée  par 
le  cœur.  Soyez  tout  ce  que  nous,  fommes  nous-mêmes 
dans  le  Dannemarck.  Madame,  venez.  Ce  confente- 
ment  de  Hamlet  donné  du  cœur  & de  fi  bonne  grâce, 
me  remplit  d’une  douce  allégreffe;  & en  reconnoif- 
fance , il  ne  fera  point  bu  aujourd’hui  dans  le  Dannp- 
marck  de  fanté  joyeufe,  que  la  voix  tonnante  du  ca- 
non ne  l’annonce  aux  nuages;  je  veux  que  la  voûte  du 
Ciel,  répétant  les  éclats  du  tonnerre  de  la  terre,  re- 
tentiffe  du  bruit  des  coupes,  vuidées  à la  fanté  du  Roi/ 
Allons , fortons.  ( Ils  Jortcm). 


• • 

s C È N E V. 

HAMLET,  feul } fe  regardant  de  la  tête 
aux  pieds. 

O que  cette  maffe  de  terre  trop  endurcie , ne  peut- 
elle  *s'amollir 'par  1%  douleur,  fe  fondre  & fcréfou- 


« 

( 'l;  ) Claudlus  a la  palTion  du  vin,  & c’çft  toujours  du  vin  & des 
feftins , qu’il  emprunte  fes  allufions  & Tes  métaphores.. 

• b iv 
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dre  en  Bots  de  larmes  ! ou  qüe  l’Ecernel  n’eûr  pas  armé 
fa  foudre  contre  le  meurtre  de  foi-même  ! Oh  Dieu  ! 
6 Dieu  ! qu’elles  me  femblent  faftidieufês , inBpidesâC 
vaines,  toutes  les  jouilTances  de  ce  monde  : oh  Dieu  , 
que  je  le  dédaigne,  & qu’il  me  laffe  ! Ce  n’eft  qu’un 
champ  agrefte  & dégénéré  en  friche  ; il  ne  fe  couvre  que 
de  fruits  amers  & d’une  nature  gtoflîère  & fauvage.  — 
Que  les  chofes  en  foient  venues  là  ! i' peine  deux  mois 
qu’il  eft  mort  ! — Non  j pas  deux  mois  encore  ! Un  Roi 
fi  accompli , qui  étoit  auprès  de  celui-.ci , ce  qu’eft  un 
Dieu  près  d’un  Satyre  j fi  tendre  pour  ma  mère , qu’il 
ne  permettoit  pas  même  aux  vents  du  Ci|l  d’impor- 
tuner fou  vifage  d’un  fouffle  trop  violent.  Ciel  & terre  ! 
faut-il  que  ma  mémoire  me  reftej  ....  Quoi  j,  elle  s’at-, 
tachoit  à lui  comme  fi  fa  pallion  fe  fût  fans  ceflTe  ac- 
crue par  la  pofleflion,  & cependant,  dans  l’efpace  d’un 
tnois. . . . ‘ — Je  ne  veux  pas  y penfer.  — O fragilité , la 
femme  & toi , p avez  que  le  même  nom  1 Un  mois  à 
peine  ! — avant  même  qu’elle  eût  ufé  lachaufliire  aveç 
laquelle  elle  a fuivi  le  corps  de  mon  pauvre  père , toute 
en  larmes  (■!■).  •—  Oui , elle  ,.elle-même ! — • Oh  Ciel» 
la  brute , privée  d’idées  & de  râifon , auroit  pouBe  plus 

loin  fon  deuil , — Mariée  avec  mon  oncle , le  frère  de 

• • • 


( "f  ) Comme  Nioié.  Harplet  fort  des  études  , & feit  de  fré- 
quentes allufîons  aux  noms  & aux  traits  deTHiftoire  Ancienne, 
dont  i)  eft  plein. 
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• 

mon  pèce  j mais  qui  ne  refTemble  pas  plus  à mon  père , 
■que  moi  à Hercule.  Dans  un  mois  ! — avant  que  la 
rougeur  donc  Tes  perfides  larmes  avoient  enflammé  Tes 
yeux  , fut  efiàcée , elle  s’eft  mariée.  O criminelle  pré- 
cipitation ! de  voler  avec  cette  hâtive  adrefle  dans  un 
lit  inccftueux  ! Cela  n’cfl:  ni  bien  , ni  ne  peut  jamais 
tourner  à bien.  — Mais>  brife-toi,  mon  cœur»  car  je 
fuis  forcé  d’enchaîner  ma  langue,  [appercevanc  Horatio.) 

• • 1"  V.  ’ 

. s C È N E - V I. 

• • 

HAMî,ET  , HORATIO  , BERNARDO  , 
MARCELLUS.  ‘ 
HORATIO. 

Salut  à.  votre  Altefle.  . . . , 

H A M L E T. 

Je  fuis  joyeux  de  vous  voir  eh  bonne  famé.  Horatio, 
je  penfe?  ou  bien  je  m’oublie  moi-mcme. 

HORATIO. 

• Lui-mème , Prince , & votre  foible  fetvicçjir^lpaur 

• • • r 

H A M L E T. 

Horatio,  mon  digne  ami,  ce  titre  que  vous  prenez, 
je  veux  l’échanger  avec  vous.  Quel  fujet  vous  rappelle 


de  Wittemberg  ? ( Appercevant  Marcellus  ).  Ha  ! . . . . 
Marcellus  ? 

MARCELLUS. 

Digne  Seigneur. — 

H A M L E t. 

Je  fuis  bien  aife*de  vous  revoir  :*je  vous  donne  le 
falut  (yè  retournant  vers  Horatio  ) ÿ mais  parlez  vrai  j 
quel  fujet  vous  fait  venir  cfe  Wittemberg? 

• H O R A T I O. 

• • ^ ■ 

^ Ho  ! une  folle  ardeur.de  i^yager. 

. ' ■ H A M L E T.  . * 

Je  ne  voudrois  pas  entendre  votre  ennemi  le  dire 
de  vous , & vous  ne  voudrez  pas  faire  violence  à mon 
oreille , & la  forcer  d en  croire  votre  témoignage  con- 
tre vous-meme.  Je  fais  que  vous  n’êtes  point  de  cette 
humeur  vagabonde  : mais  quelle  affaire  avez-vous  a 
Elfeneur  ? Avant  que»  vous  partiez  d’ici  avec  un 
fourire  amer) , nous  vous  apprendrons  à bien  boire(f). 

^ HORATIO./ 

^^n  Prince , je  fuÿ  venu  voir  les  obsèques  de  votre 


( t ) AUufion  fatyrique  à la  paflîoa  de  Claudius  pour  le  vin. 
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-J—-'  . ..  y 

H A M L E T. 

Je  te  prie , ne  me  raille  point , toi , mon  cher  ca- 
marade d’études.  Je  crois  plutôt  que  c’étoit  pour  voir  • 
les  noces  de  ma  mère.  . 

# 

. H O R A T I O. 

,Il  eft  vrai , Seigneur , qu’elfes  ont  fuivi  de  bien 
près. 

H A M L E T. 

Économie , économie  , Horatio  : les  mets  du  repas 
funèbre  étoient  refroidis  à peine  j & ont  encore  été 
fervis  au  feftin  des  noces.  Oh  , Je  youdrois  avoir  été 
rejoindre  dans  le  Ciel  l’ennemi  le  plus  précieux  d ma 
haine,  avant  que  de  voir  ce  Jour , Horatio  ! [Avectranf- 
poft  ).  Mon  père  !• — Il  me  femble,  que  je  vois  mon 
père. 

HORATIO. 

Ou  donc , Seigneur  ? - . 

• . H A M L E T. 

- Avec  les  yeux  de  mon  ame , Horatio. 

■ HORATIO.  ‘ 

Je  l’ai  vu  autrefois  : c’étoit  un  grand  Roi  ! 

' H A M L E T , avec  e'nergie. 

C’étoifuii  homme , en  tout  point  ! — Je  ne  rever- 
rai Jamais  fon  pareil. 
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HAMLE T 


t 


H O R A T I O. 

Prince , je  crois  l’avoir  vu  hier  la  nuit. 

■ ’ H A ML  ET. 

Vu?  Qui? 

HORATIO. 

Seigneur,  le  Roi;. votre  père. 

H AM  LE  T. 

. Le  Roi  mon  père  ? 

H O R A T I O, 

Calmez  votre  furprife  un  moment , & prêtez  une 
oreille  attentive,  tandis  que  je  vais,  appuyé  du  témoi- 
gnage de  ces  braves  camarades  , vous  raconter  ce  pro- 
dige. .... 

hamlet. 


Pour  l’amour  du  Ciel,  parle  ; j’écoute. 

HORATIO.,  , 

Deux  nuits  de  fuite  ces  Officiers , Marcellus  & Beiv 
nardo,  pendant  leur  garde,  au  milieu  de  la  nuit,  ^ 
l’heure  filencieufe  des  ténèbres  les  plus  profondes , on» 
vu  ceci.  Une  iigute  rellemblante  à votre  père,  armée 
de  toutes  pièces , de  pied  en  cap,  apparoît  devant  eux  ,, 
& d un  pas  augufte  & grave , marche  lentement  Sç 
majeHueufement  près  d’eux.  Trois  fois  il  s’eft  pro— 


I 
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mené  devant  lents  yeux  épouvantés , d la  diftance  de 
fon  bâton  de  commandement^  eux,  prefque  didous 
en  fueur  glacée  par  la  violence  de  la  peur , reftenc 
muets  & fans  lui  parler.^  Us  me  font  en  grand  fecrec 
la  terrible  confidence  de  ce  qu’ils  ont  vu  ; & moi , la 
nuit  fuivante , j’ai  fait  la  garde  avec  eux , & précifc- 
ment  avec  toutes  les  circonftances  qu’ils  m’a  voient  dé- 
taillées , le  tems , la  forme  de  la  vifion,  tout,  dans  la  plus 
exaâe  vérité , le  fantôme  revient J’ai  connu  votre 

père  j ces  deux  mains  ne  fe  relTèmblent  pas  davant^e. 

• 

H A M L E T , déjà  émul 

Mais  en  quel  lieu  ? . 

M A R C E L L U s: 

Seigneur,  fur  l’efplanade,  où  nous  montions  la  garde. 

H A ML  ET. 

Ne  lui  avez-vous  point  parlé  ? * 

HORATIO. 

Oui , Seigneur,  j*e  lui  ai  parlé  ; mais  il  ne  m’a  rien 
répondu.  Cependant  il  m’a  femblé  qu’il  levoit  fa  tête, 
& qu’il  fe  mettoit  en  mouvement , comme  s’il  eut 
voulu  parler  j mais  d l’indant  même , l’oifeàu  du  matin 
a poulTé  fon  cri  perçant , & au  fon  de  fa  voix , le  Spec- 
tre s’eft  rapidement  abîmé , 6c  s’eft  évanoui  de  noue  ' 
vue. 
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HAMELET, 

H A M L E T , croifant  les  bras. 

Cela  eft  bien  étrange  î ' , 

. H O R À T I O. 

• • , 

Comme  il  eft  vrai  que  je*  vis , mon  très  - honoré 
Pf ince , c’eft  la  vérité , & nous  avons  cru  que  notre 
• dévouement  pour  vous , nous  impofoit  la  loi  de  vous 
en  infgrmer.  • * • * 

H A M L E T. 

Oui,  vraiment,  Ami  j mais  cela  me  remplit  de 

trouble Et  montez-vous  encore  la  garde  cette 

nuit  ? 

Tôus  deux. 

* 

Nous  la  montons  , Seigneur. 

H A M L E T. 

'Armé , dites-vous  ? 

• Tous  deux. 

Armé,  Seigneur.  • 

H A M L E T.' 

^De  la  tcte  aux  pieds  ? 

' Tous  deux. 

Oui,  Seigneur,  de  pied  en  cap.- 

H A Ivl  L E*  T, 

Vous  n’avez  donc  pas  vu  fon  vifage  ? 
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H 0 R A T I O.  ’ 

•Vu*  Seigneur  J il  portoit  la  vifière  de  fon  cafque 
levée. 

H A M L E T. 

Et  il  avoir  l’air  menaçant  ? ; . 

•H  O R A T I O. 

Un  air  plus  trifte  qu’irrité. 

H A M L E T. 

Pâle  oy-  vermeil  ? 

H O R A T I O, 

Oh,  très-»pâle.  , . 

HAMLET , avec  une  impatience  qui  croît  toujours. 

Et  a-t-il  fixé  fes  yeux  fur  vous  ? 

H O R A T I 6. 

Conftamment  attachés  Ipr  nous. 

* 

, H A M L E T , avec  imphüence. 

J’aurois  bien  voulu  être  là. 

« • 

' H O R A T I O. 

• • 

Vous  feriez  refté  immobile  & pétrifié  4’ctonne- 
ment. 

HAMLET. 

Cela  eft  probable.  Eft-il  refté  long-teoas  î* 


3»  • 


HAMLETy  . 

H O R A T 1 O. 

Le  tems  dç  compter  » fans  fe  preflèr , jufqulà  ceift< 

Les  Autres. 

Plus  long-tems , plus  long-tems* 

H O R A T I O.. 

Non  pas  la  nuit  que  je  l’ai  vu. . 

H A M L E T. 

Sa  baibe  étoit-elle  hérilTée  ? 

H O R A T I O.: 

Elle  croit  telle  que  je  l’ai  «rue , lo'rl^u’il  vivoit  j 
noire,  mais  blanchie  par  les  années. 

H A M L E T,  d'un  ton  décidé 

Amis,  je  veux  ctre  de  garde  avec  vous  cette  nuit  j 
peut-être  reviendra-t-il  encore  ? 

li  O R A T 1 0.  (t). 

Je  vous  garantis  qu’il  reviendra. 

■ H A M L E T. 

S’il  fe  préfente*  à moi  fous  1»  fiçue  de  mon  augufte 

( t ) Horatio , qui  d’abord  éioit  incrédule , depuis  qu’il  a vu , 
va  plus  loin  que  les  autres , & alErme  hardiment  ce  qu’il  ne  peut 
faroir  j ccla  cft  dans  la  nature^ 

• père. 
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je  lui  parlerai,  dût  l’enfer,  ouvrant  les  abîmes,  m’or^on* 
ner  le  filence.  Je  vous  conjure  tous,  (i  jufqa’à  préfenc 
vous  avez  gardé  le  fecret  de  cette  apparition , de  la  tenir 
encore  enveloppée  dans  le  filence  le  plus  profond 
quelque  chofe  qui  puillè  arriver  cette  nuit,  confiez-le 
à votre  penfée  ; mais  point  de  langue  : je  reconnoîtrai 
votre  amitié  pour  moi.  Adieu  tous:  entre  onze  heures 
& minuit,  j’irai  vous  rejoindre  fur  l’efplanade. 

TOUS.’ 

Nous  Tommes  dévoués  â votre  Altefle.  (//s fort<nt), 
H A M L E T. 

Votre  amitié , comme  vous  avez  la  mienne.  Adieu..» 

( Lts  autres  fartent  ). 

Hamlet  feuL  A 

L’ombre  de  mon  père  en  armes  ! Tout  n’eft'  pas 
bien  ÿ je  foupçonne  quelque  odieux  complot.  Je 
voudrois  que  la  nuit  fût  déjà  venues  allons,  mon 
ame,  attens-la  en  paix.  Les  affreux  forfaits,  quand 
la  terre  entière  les  .couvtiroit , Te  nunifefteront  aux 
yeux  des  hommes. 


I 


. Tv 


••A’' 


S^C-iÈ  N E)  r.V  I I. 


"N 

. » • 1 • 

^ t.i  • *-  • 


Um  j^p^iement  dans  la  Maijbn  de 
' Polonïus.  ' . ' ' ■ 


*.i  ^ • 


. I', 


- - -LA ER  TE  & 'OPHÉLIA.^  - ' 

' L A E R '.X  E. 

• , ^ i 

éqiMpag«S'fow  epib¥qi»és.:A4ie«,  ir»  fo0ur; 
& autant  que  les  vehts  le  permettront , & que  le  trajet 
fera  favorable  , né  Vous  endormez  point  dans  la  négli- 
gcfiêe  / n»îs'  donneB-moi  de  vos  nouvelles.’  ' - ' * 

- cO  P H É L I A. 


En  pbuver-vous  doatetJ  - 

• ‘ L A E R T E. 


4'  ji  J H î. 


r 


I Pom  Homlec  3c  £es  &tvalâs  amoucs segaidca-  les 
conuB&anfi'  modo-  ephéraère.»  une-foUe  de  la  boirit- 
laBte.7«3anctfè  , une:  primfiVCTe  ptétioce  » tnais  palR- 
gère  ; d’un  éclat  charmant,  mais  famdiii:ce;.]£.pa«> 
fum  Sc  le  plaifit  d’un  inftant,  pas  plus. 

O P H E L I A f-av*c  une  furprlfe  naïve. 

Quoi  ? pas  plus  ? 
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. L AE  R T £. 

Pa^  davantage»  foyez  en  sûre , pas  plus  î car,  pen-‘ 
danc  notre  adolefcence , ce  n’eft  pas  reuletiient  le  corps 
qui  croît  en  force  & en  malTè  » le  cœur  fe  développé 
avec  lui  » & les  fcmdlions  intérieures  de  Pâme  s’éten- 
dent &c  s aggrandiflènc  avec  le  temple'  où  elle  réfîde. 
Peut-être  qu’il  vous  aime  aujourd’hui  j peut-être  qu'â 
ptéfent  nulle  fraude  » nulle  cache  ne  ternit  Tes  fenci- 
inens  purs  Sc  vertueux  j mais  vous  devez  craindre  » en 
confidérant  la  hauteur  de  fon  rang , "que  fa  .volonté  ne 
foit  pas  à luK.  U eft  lui-même  Sujet  dépendant  de  fi 
haiflarice  ; il  ne  peut , comme  les  hommes  vulgaires  & 
fans  rang,  (f)  choifir  pour  lui-même}  car  de  fon  choix 
dépendent  l’honneur  facré  3c  la  vie  de  tout  l’Empire  , éc 
pat  cette  raifon , fon  choix  ertcirconlcrît  parle  confente- 
ment  du  corps  dontil  eft  le  chef.  Ainfi,  s’il  dit  qu’il  vous 
aime , il  eft  de  votre  fagelTede  ne  croire  de  fes  paroles 
tpe  ce  qu’il  eti  peut  effeAuerlui-nncnTc,  dans hr place âC 
la  dignité  où  il  eft  élevé-^&  £ott  pouvoir',  i cctégardj 
lie  peut  agir ‘fans  le  fufFrage  Æ l’aveu  de  la  phis  no- 
ble partie  du  Dannentarck.  VoyetdonCÿ  & pef^cruellé 
dtfgtace  épcowrerort  Votre  honneur  y s’il  vous  arri» 
Voit  dî’écoutec  d’une  oreille  trop  crédule  fe»  propos 
icc^iâne,.  de  de  perdre  votre  ctsinroa  d'ooveir  Te 

- — ■ Il  i - I i 

ci) 


( t ) Carvt , choi^. 
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chade  tréfor  de  votre  fein  à l’afcendant  de  fes  fougueu- 
fes  importunités.  Craignez  ce  malheur,  ma  chère  fœur, 
craignez-le;  tenez  toujours  votre  raifon  derrière ^otre 
penchant,  pour  veiller  fur  lui,  & reliez  hors  du  traie 
dangereux  du  défit.  La  jeune  vierge  circonfpeéle  eft 
alTez  prodigue , fi  elle  dévoile  fa  beauté  aux  rayons 
de  l’aftre  de  la  nuit.  La  vertu  elle-même  n’échappe  pas 
aux  traits  de  la  calomnie  ; l’infeâe  ronge  les  jeunes 
xofes  du  printems , fouvent  même  avant  que  leur  ten- 
dre bouton  foit  épanoui  : c’eft  dans  le  matin  de  la 
jeunefiè,  à l’heure  des  douces  rofées  , que  les  foufïles 
contagieux  font  les  plus  fréquens.  Âinfi , veillez  fur 
vousj  la  meilleure  sûreté  eû  dans  une  crainte  prudente  ; 
la  jeunefie  devient  fouvent  fa  propre  ennemie  , lors 
même  qu’elje  n’a  point  d’autre  ennemi  près  d’elle.^ 

O P H É L I A. 

Je  conferverai  les  maximes  de  cette  falutaire  leçon, 
comme  autant  de  gardiens  autour  de  mon  cœur.  Mais , 
mon  bon  frère,  ne  faites  pas,  comme  font  quelques 
Pafteurs  auftères  & durs , ne  me  montrez  pas  comme 
eux  la  route  efearpée  & épineufe  qui  conduit  au  Ciel , 
tandis  que , comme  un  débauché  fans  foi  & fans  fouci 
de  l’avenir,  ils  marchent  eux-mêmes  dans  la  voie  fleurie 
'du  crime , & ne  tiennent  aucun  compte  de  leurs  pro^ 
près  leçons.  ^ v. 

> ■ 

/ 
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L A F.  R T E. 

Oh  ! ne  craignez  point  cela  de  moi.  Je  m’arrête  trop 
long-tems  ( Polonius  parou  dans  le  fond  du  Théâtre  ). 
Mais  voici  mon  père.  Une  fécondé  bénédidionde  fa 
main  fera  pour  moi  une  double  grâce.  L’occafion  m® 
rit  pour  lui  demander  encore  une  fois  mon  congé. 


SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  POLONIUS, 

P O L O N 1 U. S. 

Encore  ici , Laërte  ! — C’eft  une  honte  de  n’être 
pas  à bord.  Le  vent  pèfe  fur  les  flancs  de  tes  voiles  . 
enflées , & l’on  attend  après  toi.  Reçois  ma  bénédiétion  j 
& fonge  à inculquer  dans  ta  mémoire  ce  peu  de  pré- 
ceptes. « Ne  donne  point  de  langue  à tes  penfées  , ni 
d’éxécution  à aucune  idée  qui  foit  mal  calculée.  Sois 
civil  & poli , mais  jamais  baffement  familier.  Les 
amis  que  tu  as  adoptés  , après  l’épreuve , atuche  les  â 
ton  ame  avec  des  liens  d’acier  : mais  ne  prodigue  pas  u 
main  & fes  carefTes  banales  i toute  connoiflànce  novice 
& de  fraîche  date.  Evite  avec  foin  d’entrer  dan» une 
querelle;  mais,  un  fois  engagé,  comporte  toi  de  manière 
que  ton  adverfaire  t’évite  à fon  tour.  Prête  ton  oreille 
à tous  lei  hommes  ; mais  garde  ta  voix  pour  ua  petit 

ciij 
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ïiombre^  accueille  toutes  les  cti:iques,mais  fois  réfervé 
4ans  tes  jugemeos.  Que  ton  habit  Ibit  audi  beau  que 
ra  hourfe  peut  le  payer , mais  januis  iSeüé  ui  dngU'' 
lier  ; riche  & non  faftueux  ; car  la  parure  fouvenc 
annonce  rhotnme,&  les  Seigneurs  de  France  les  plus  dif* 
tingucs  par  la  nobledè  &c  par  la  pl^ce  , ont  fur-tout  en 
ce  point  un  goût  exquis  & noble.  Ne  fois  ni  l’emprun- 
teur ni  le  prêteur  de  perfonne  ; car  fouvent  le  prcteuc 
perd  le  prêt  8(  l’ami  j & l’emprunt  tue  l’efprit  d’œco- 
nomie.  Mais  ceci  fur-tout  : fol»  fincère  avec  toi-mêmo 
& par  U ncceiliic  dont  U nuit  fuit  le  jout,  tu  ne  pourras 
jamais  être  faux  avec  les  autres  hornmes.  » Âdieu  : quQ- 
ma  béncdi61ion  fade  fruâifier  ces  préceptes  dans  toA 
SWel  , 

L 4 E R T E. 

. Je  prends  humblement  congé  de  vous , mon  noblt 
P O L O N I U s. 

Les  vents  t’appellent , va , tes  ferviteurs  t’attendent. 

L A E R T E, 

Adien,  Ophélia  ; fcuvenea- vous  bien  de  ce  que  je 
TOUS  ai  dit, 

O P H É L1  A.* 

Il  eft  enfermé  dans  mon  cœurj  &'vous  en  aucc9 
yous-même  la  clef. 

. t 4 e’r  T 

' Adieu,  (Laene^ort.) 
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.S  ç È'.N  e'  ,i  X. 

POLONIUS,  OPHÊLl  Ai  ' 

r • i ’I,  /-•  '•  ■ 'J 


P O L O N MJ  S.  - ; e . ’ 

Q u’  E s T - c E da^  Oph^liâ  > qa’il  Vous  a dit  ? 

• ' . O P H É L I A.  ' - ' 

Ne  vous  déplaife  , Seigneùt,  c’étbit  quelque  chol^ 
touchant  le  Seigneur  Hanaleu  / i 

P O L O N I Ü S.  ■ 

*1  ‘ ‘ H - • ■' 

Vraiment  J bien  à propos^  ll^m’a  été  Jirque  depuis 
peu  , il  vous  avoit  fouvent ''donné  en  particulier  de» 
momens  de  fou  loifir-,  & que  vous-mêmes  vous  aves 
été  très-libérale  de  vos  audiences  , prçdigue  même* 
Si  cela  e(l  vrai , comme  on  me  l’affure  » il  faut  que 
par  précaution  & pour  vous  prémunir , je  vous  remon- 
tre que  vous  pe  mettez  p^s  dans,  votre»  conduire,  tonte 
la  délicateile  qui  convient  à ma  fille  Sc  à votrp  jionneur^ 
De  quoi  vous  entretenez-vous  enfemble  ? Dédarez-moi 
la  vérité  è •'  ‘1  1 * ( i ’ ’î 

■ Ô-P^li  fe-Ll 

•DeciHéfetnem  y Seignênr  ; H-m’a  ftirpinfienrs-pros^ 

çpftations  de  fou  afFeélipp ,pour  ftiQfcv  : • . ' 

c îr 
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HA  ML  ET, 

t • 

P O L O N I U S. 

Son’afFeftion  ! Folie  î Vous  parlez  comme  une  fillette 
fans  cervelle  , fans  expérience  dans  une  circonftance 
fi  périlleufe.  Ajoutez-vous  foi  à fes  proteftations,  comme 
il  vous  plaît  de  les  appeler  } 

. , O P H É L I A. 

Je  ne  fais  pas , Seigneur,  ce  que  je  dois  penfer. 

' P O L O N I U S.  ^ 

Oh , moi  je  vais  vous  l’apprendre  ! Penfez-bîen  que 
vous  n’êtes  qu’un  enfant , qui  vous  êtes  payée  de  fes 
proteftations  3^  lefquelles  ne  font  pas  monnoie  de 
bon . aloi.  Proteftez  vous  à vous-même  , que  vous 
valez  davantage , ou  pour  fuivre  le  cours  d’une  mauvaifè 
. allufion , je  vous  protelle  moi  qu’en  vous  faifant  injure 
à vous-niême,  vous  me  rendrez  infenfé  ( f ). 

O P H É L I A. 

Mon  père,  il  m’a  importunée  de  fon  amour /ur  na 
ton  plein  d’honneur. 

' P O L O N I U S. 

Oui,  un  ton  j bien-dit.  Allez ,.  allez. 


( t ) Autre  (eus  : voiu  m’offrirti  en  vous  une  mfinfie. 
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O P H É L I A. 

' Et  il  2 appuyé  Tes  difcours  par  prefque  cous  les  vœux 
^u’on  puilTe  adrelTec  au  Ciel. 

P O LO  NI  US. 

Oui , des  lacets  bons  à prendre  les  li  notes  étour- 
dies. Je  fais  combien  le  cœur , quand  le  fang  eft  bouil- 
lant , prodigue  de  vœux  à la  langue  ÿ ces  vœux  font  des 
éclairs,  ô ma  bile,  qui  donnent  plus  de  lumière  que  de 
chaleur  ; bientôt  l’une  & l’autre  s’éteignent , & il  ne 
faut  pas  les  prendre  pour  de  la  flamnie , même  au  mo- 
ibent  de  la  promeflTe  qu’ils  promettent  d’accomplir. 
De  ce  moment  foyez  plus  avare  de  votre  préfence 
vierge  ; mettez  vos  entretiens  à un  plus  haut  prix , & 
ne»  vous  rendez  pas  b facilement  au  fignal  de  fa  volonté 
de  vous  parler.  Quant  an  Seigneur  Hamlét,  tour  ce  que 
vous  en  dev^z  croire , c’eft  qu’il  e(l  jeune  & qu’il  peut 
Relâcher  fes  liens,  & fe  donner  plus  de  carrière  & de 
liberté  , que  vous  ne  pouvez  vous  en  accorder  d vous- 
même.  En  bref,  Ophélie  , ne  croyez  point  à fes  fer. 
mens  ; car  ce  font  des  parjures  ; ils  ne  font  pas  de  la 
couleur  que  montre  leur  apparence  : ils  ne  font  que  des 
intercelTeurs  pour  de  vains  ôc  profanes  débrs , quoi- 
qu’ils prennent  l’apparence  & le  langage  des  vœux  les 
plus  purs  & les  plus  faints  j ce'n’eft  que  pour  mieux 
tromper.  Pour  bnir  & pour  vous  déclarer  ma  penfée, 
je  ne  veux  point  que  déformais  vous  abubez  d’aucuns 


♦ " I 
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momens  de  vos  loi(îrs  pour  les  perdte  d prodiguer  des 
paroles , & à vous  entretenir  avec  le  Seigneur  Hamlet. 
Songez-y  bien , je  vous  l’enjoins  exprclTément  : allez, 
rentrez  chez  vous. 

O P H É L I A. 

> , ' 1 

J’obéirai  j Seigneur.  ' \llsforuni'), 

SCÈNE  X. 

'L*EJplanade  qui  efî  devant  le  Faîalsi 
Il  ejl  nuit. 

HAMLET,  HORATIO , MARCELLUS. 

H A M L E T. 

* TT  • * • • 

E’  A I R.  eft  bien  mordant , & bien  âpre  : il  fait 
froid  cuifant. 

HORATIO. 

Il  vrai  que  la  bife  eft  aigue  Sc  pénétrantej 

HAMLET. 

Quelle  heure  eft-il  à préfent? 

HORATIO. 

Je  crois  qu’il  n’eft  pas  minuit  encore- 

r . ■ - 

I 

t • 
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■■r..=rjTr  , 
MARCELLUS. 

Oh  ! il  eft  rpnné. 

I . 

H O R A T I O. 

Je  ne  l'ai  pas  entendu.  Nous  touchons  donc  bien»' 
toc  â l’inllant  où  rerpcic  a coutume  de  faire  fa  tonde. 

( On  entend  un  bruit  de  mujîque  guerrière  dans  Vinté~ 
rieur  du  Palais  qui  s’offie  à la  vue  dans  le  fond  de  Ia 
Scène).  • 

0 

Quel  eft  ce  bruit , Seigneur  } 

H A M L E T. 

Le  Roi  pa(Te  la  nuit  dans  une  fête  bachique , SC  voill 
ce  qui  occafionne  ces  éclats  foudains  de  voix  & d’inf- 
trumens  : à chaque  fols  qu’il  s’abreuve  dans  les  dote 
du  vin  du  Rhin , les  tymbales  & les  trompettes  fon- 
nent  & proclament  les  fantés  triomphantes  que  portf 
fa  Majefté. 

H O R A T I O. 

Eft-ce  la  coutume  ? 

H A M L E T, 

Oui,  vraiment  ,c’eft  la  coutume  (f)  j mais  ,fuivant 


( t ) On  retranche  aujourd’hui  ce  morceau  d la  réprdfentatton  | 
COWrac  6ij&nt  isogiwac  dans  ua uaotnent  d’un  li  graltd intérêt,  9t 

I 
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ma  penfce , quoique  je  fois  né  dans  ce  pays  & élevé  dans' 
fes  mœurs , c’eft  une  coutume  qu’il  eft  plus  honora- 
ble d’enfreindre  que  de  fuivre.  Cette  orgie  qui  abru- 
tit l’homme , nous  fait  noter  & méprifer  des  autres 
Nations , de  l’orient  il  l’occident.  Ils  nous  taxent  de 
penchant  à la  crapule,  & fouillent  notre  nom  d’une 
épithète  immonde  j & ce  reproche  rabailTè  le  prix  de 
nos  qualités,  quelques  grandes  qu’elles  foient , & ter- 
nit la  fleur  & l’eflence  de  notre  renom.  G’eft  ce  qui 
arrive  fouvent  aux  particuliers  : que  quelque  vice , 
quelque  tache  naturelle  en  eux , comme  celle  de  la 
naiflànce  dont  on  ne  peut  leur  faire  un^crime , puif- 
que  la  naiflance  ne  peut  pas  choiflr  fon  origine  \ quel- 
que difformité  furvenue  avec  le  tems  dans  leur  ca- 
radère , & qui  aura  forcé  les  limites  & . les  barrières  de 
la  raifon,  ou  quelque  habitude  qui^s’écarte  trop  de  la 
forme  reçue  des  mœurs  ufitées'j  ces  hommes , dis-je  , 
parce  qu’ils  porteront  l’empreinte  d’un  défaut  unique 
contradé  dans  le  moule  même  *de  la  nature  , ou  im- 
primé comme  un  figne  accidentef  pat  la  fortune , mal- 


eu  Hamiet  doit  être  pfein  de  lldée  de  fon  père  & de  l’attente  da 
Speèlie.  D’autres  le  juftifienc , fur  ce  qu’il  eft  très-naturel  qu’étant 
de  garde  tous  trob , il  converfent  enfemble  en  attendant  un  èvè- 
nemcnt  incertain,  & fur  ce  que  Hamiet  qui  a de  l’averflon  pont 
Ctaudius,  facisfait  fes  fentimens  intérieurs  en  blimant  fa  crapuIeiiGb 
ivrcHc  S(  lui%éprochani  une  coutume  qui  déshonore  ik  Nation..  * 


I 
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gré  coures  leurs  autres  vertus , fuûTenc  > elles  aufll  pures 
que  la  grâce  du  Ciel , aufliî  étendues  que  les  peut  po(Té> 
dér  l'homme  , feront  décries  dans  la  cenfure  publique 
pour  cette  unique  & malhe  jceufe  imperfeébion. 

HORATIO,  avec  effroi. 

Regardez  , Seigneur  : le  voilà  ! 

' ‘ -r  'V 

(Ztf  Spectre  fe  préfente  dans  le  fond). 

H A M L E f . 

( Son  premier  mouvement  ejl  la  terreur  ^ il  recule  quel~ 

• ques  pas  ; la  ttndreffe  le  rappelle  en  avant  ; il  fe  pré- 
fente & s'avance  les  bras  étendus  ^ & frémiffanti  il 
s ecrie } ; . 

Anges  du  Ciel  & Miniftres  de  grâce,  défendez- 
nous.(^u  Spectre  ).  Que  tu  fois  un  efpric  bieafaifanc  ou 
un  fpeétre  infernal , que  tu  exhales  autour  de  toi  un 
parfum  célefte , ou  les  vapeurs  de  l'enfer  j que  tes  def- 
feins  foient  méchans  ou  charitables,  tu  viens  fous 
une  forme  fi  inréteflante  pour  moi,  que  je  prétends 
te  parler.  Je  t’appellerai,  Hamlet,  Roi,  Père,  Mo- 
narque Danois.  Oh , répons-moi  ; ne  laiflè  pas  mon 
cœur  fe  rompre  d’impatience.  Mais,  dis-moi,  pour- 
quoi tes  vénérables  ofieiocns, inhumés  dans  U certe,onç 


4^ 


A M L E r. 


déchiré  leurs  linceuils  funèbres  ? Pourquoi  la  tombe  ^ 
où  nous  t’avons  vu  paisiblement  enféveli  > a-t-ell»  fou« 
levé  le  poidscle  fes  marbres  énormes,  pour  ce  rejettec  à 
la  vie.  Quel  peut-être  l’objet  de  ce  prodige  , que  toi , 
corps  ttépafle,  de  nouveau  revêtu  de  fer,  tu  revifi- 
tes  encore  les  pâles  rayons  de  la  lune , redoublant 
l’horreur  de  la  nuit.  Et  nous,  jouets  de  la  nature , pour* 
quoi  fommes-nous  agites  par  toi  de  fi  horribles  fecouf- 
fes , 8c  affligés  de  penfées  qui  paSIènt  la  portée  de  notre 
ame  ? Dis , pourquoi  cela  ? Pour  quel  objet  ? Que  de- 
vons-nous faite  ? 

• 

(Ze  Speclrs  dèdalgtitmt  de  parler  devant  les  autres  y fait 
de  fon  bâton  de  commandement  unjîgne  en  cercle  pouf 
inviter  Samlet  à venir  vers  bii)é  v ■ 

H O R A T I O.  • ^ ^ 

f 

Il  vous  fait  ffgne  d’avancer  8c  dè  le  fuivre  , cotnm» 
s’il  avoic  quelque  fecret  à communiquer  à vous  feuU 

, M ARC  ELEÜS. 

c Voye»  de  quel  gelle_preflànt  il  vous  fait  ligne,  èc 
vous  invite  à le-fuivre  vers  un  endroit  plus  écarté  j mais 
n’ailez  pas  avec  ki.  - ' - 

s 

H O.R.A  T I O , retenant  Hamlet,  ' 

. Kon , poux  rie»  au-  monde. 


-J 
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H A M L-E  T,  faifant  un  mouvement. 

11  ne  veut  pas  répondre , ain(l  veux  le  fuivre. 

* H O R A T I O.  ‘ ■ 

Ne  le  faite»  pas  , Seigueur. 

H A M L E T. 

Pourquoi?  Quelle  crainte  m’en  empècheroit  ? Je 
n’attache  pas  à ma  vie  le'prîx  d’une  obole  j & pour 
mon  ame,  quel  mal  cet  objet  peut-il  fui  faire  , étant 
, un  être  imnwctel  comme  lui-m^di^?  Il*  me  fait  ligne 
encore  & m’invite.  {Avee,  violence). . . Je  veux  le  fuivre. 

. ' - H O R A T i CXi  - V ' • : : 

Quoi,  s’il  vous  entraîne  v.ers  la.mer.  Seigneur,  ou 
fur  la  cime  effroyable  de  la  montagne  qui  penche  fut 
£1  bafe  afliiê  dans  lès.  âots , 3c  que  là , prenant  quel- 
qu’ajMre  forme  horrible , il  vous  privé  de  la  fouvérar- 
neté  de  la  raifbn,  ôc  jette  votre  efprie  dans  l’égare- 
,men«  ( "jt  y.,  fongez-y,.  Le  üèa  fieul,  fans  autre  caufe, 
infpireles  ddlives  du  défefpoir  àtmi  une  tête,  dont  fa 
.vuq  traverfuu  tant  de  br:t.f^>  plonge  dans  la  profon> 
deur  de  la  mer , & qui  l’entend  mugir  au-dedous.  - 


( t ) C’eft  ici  le  premier  trait  ou  Shakefpêar  annonce  l’impref- 
fion  que  peut  faire  la  vue  d'un  Spefhe  far  la  raifon  d’Hamlet  ; tc 
que  cette  rue  le  jettera  dans  la  folie  : eu  effet  elle  va  croître  paç 
degrés  dans  la  fuite  de  la  pièce  ' 


H A M L E T. 


II  me  fait  ligne.  — {AuSpeclre^pUïn  deterretar&auffi 
de  courage).  Marche  j je  te  fui  vrai. 

MARCELLUS,  leretetum. 

Vous  n’irez  poinr,  Seigneur. 

H A M L E T.  * 

Lâchez-moi. 

H OR  A T 1 O.  Tous  deux  le  retiennent  par  fes 
. vêtemens. 

f 

LailTez-vous  retenir  j vous  n’irez  point. 

H A M L E T. 

Mon  deftin  me  crie  d’y  aller , & rend  la  plus  petite 
.Ebre  de  mon  corps  audi  robude  que  les  mufcles  du  lion 
de  Némée  (f).  Quoi , il  m’appelle  encore  ? Loin  vos 
mains.*—  Il  fait  un  effort  & Je  dégage  de  leurs  mains). 

Par  le  Ciel , je  ferai  un  fpeftre  de  celui  qui  voudra 
.m’arrêter.  — Au  Spectre  ).  Je  te  dis  , marche  : je  te 
fuivrai. 

11^ 

( t ) Hamlet  vient  de  (aire  (es  dtudes  à Wictemberg , & de  cemt 
en  tenu , il  lui  arrive  de  mêler  dans  fes  difcouts  des  allulîons  Sc  des 
'compataifons  tirées  des  anciens. 

le 


Digivized  by  c 


■ 9. 

PRINCE  DE  DANNEMJRCK,  49 

( Le  Speclre  s’éloigne  à pas  lents  ^ Hamlet  en  frijjonnant 
le  fuit  à quelque  diftance  : tous  deux  difparoijfent  de 
la  vue), 

H O R A T I O.  _ • - - 

Il  eft  emporté  par  fon  imagination  dcfefpérée*: 

M A R G É L L U S. 

Suivons^ le  : nous  ne  devons  pas  lui  obéir,  en  cela*' 

H O R A T I O»  . 

• **  . 4 . r , . . » » - . . 

Allons  fur  fes  pas.  — Quelle  fera  l’ilTue  de  ceci  ? 

' MARCELLUS. 

, . t • 

11  y a quelque  vice  caché  dans  l’état  du  Dannenurcfc, 
H O R A.X  I O.  . ' :> 

Le  Ciel  conduira  l’événement.  • 

MARCELLUS. 

Allons,  fuivons-le.  {^llsfortent)i 
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SCENE  XL 


La  Scène  ejl  à V extrémité  de  LEfplanade  y ait 
piefî  de  laquelle  on  voit  la  mer  ; une  longue 
lanorue  de  terre  s' avance  furies  flots  } leSpec- 
tre  reparaît  le  premier , faifant  toujours  Jîgne  à, 
^HamUt,  qui  fuit  à quelque  dijlance;  le  Spec-. 
tre  le  conduit  fur  cette  langue  de  terre  fort  loin  , 
jufqù au  moment  où  Hamlet , ne  pouvant  plus 
fe  foutenir  de  frayeur  y s'arrête  & parle, 

H A M L E 1',  avec  V accent  de  la  frayeur  ^ 
iv  chancelant, 

O U prétends-tu  me  conduire  ? Parle  : je  ne  veux 
pas  aller  plus  loin. 

LE  SPECTRE, yè  retournant  vers  lüii 

» s “ 

Envifage-moi. 

HAMLET; 

Je  t’envifage.  ' 

LE  S P E.C  T R E. 

Mon  heure  eft  prefque"  venue  ; il  faut  que  je  mfl 
rende  dans  lés  flammes  fulphureufes  & dévorantes. 

mit  1*  ' / 
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HAMLET.  , 

Hélas , ame  malheureufe  ! 

LE  SPECTRE. 

Point  de  pitié  de  moi  ; mais  prête  une  attention  ii* 
tleufe  à ce  que  je  vais  te  révéler. 

HAMLET. 

Parle  : je  me  voue  à t’écouter. 

LE  SPECTRE. 

Tu  te  voueras  aufli  à la  vengeance,  quand  tu  m’au< 


ras  entendu. 
Pourquoi  ? 


HAMLET. 

LE  SPECTRE. 

Je  fuis  l’ame  de  ton  père  j condamné  pour  un  tems 
marqué  à errer  la  nuit , & le  jour  â être  emprifonné 
dans  les  flammes,  jufqu’à  ce  que  les  fautes  impures,  qui 
ont  fouillé  mes  jours  pendant  ma  vie  mortelle , foient 
confumées  & purifiées  par  le  feu.  ( "f  ) Oh  ! s’il  ne  m’é- 


( -j*  ) Shakefpéar  fait  ici  des  Danois  Payens  des  Catholiques 
Romains , donne  une  defcriptlon  du  Purgatoire,  ou  il  mêle  la  Fa- 
ble Payennc  du  Lethé , le  tout  pour  frapper  davantage  les  imagi- 
natioas  du  peuple  de  Ton  fiecle  ; ou  pat  inadvertance , comme 
Michel-Ange , qui  dans  Ton  tableau  du  Jugement  dernier , a peine 
la  barque  de  Caron. 

dij 
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toit  pas  interdit  de  te  révéler  les  fecrets  du  lieu  de  ma 
prifon , je  pourrois  te  faire  un  récit , dont  chaque  mot 
bouleverferoit  ton  ame  j glaceroit  ton  jeune  fang  ; lan- 
ceroit  comme  deux  étoiles  tes  yeux  de  leur  orbite  : ta 
chévelure,  que  ces  nœuds  ralTemblent,  fefépareroit  en 
deux,  & chacun  de  tes  cheveux , comme  les  piquans 
fur  le  dos  du  porc  épie  : fe  hérifleroit  fur  ta  tête  ! Mais 
ces  myftères  éternels  ne  font  pas  faits  pour  des  oreilles 
de  chair  & de  fang  ! Ecoute , écoute,  oh  ! écoute  ! Si 
jamais  tu  aimas  ton  tendre  père 

H AMLET,  avec  un  mouvement  ou  ejl  toute 
fon  ame. 

Oh , Ciel  ! 

LE  SPECTRE. 

Venge  un  horrible  & barbare  meurtre  (f). 


H A M L E T. 


Meurtre  ? 


( •{■  ) Tanta  feliçitatis  invidia  aççenfus  Fengo  fiatrem  infidiis, 
tircumvtnire  conflituit.  — Ubi  datas  parrUidio  locus,  cruentamanu 
funeftam  mentis  übidinem  fatiavit  t'xrucidati  quoque  fratris  uxore. 
potitus  , incejium'  parricidio  adjecit.  — Jdem  atrocitaiem  facli 
tantâ  calliditatis  audaciâ  texii  , ut  fieleris-  exeufationem  bene 
volentitz  fimulatione  componeret , parricidiumque  pietatis  nomine 
itlorarei.  Six.Gnm.  ibid.  AlcurCi  Hifior. Dani. 
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LE  SPECTRE. 

Meurtre  horrible,  comme l’eft  toujours  le  plus  gra- 
ciat}le  j mais  celui«ci  eft  le  plus  horrible , le  plus  étran- 
ge , le  plus  dénaturé  ! 

H A M L E T. 

Hâte-toi  de  m’inftruire , afin  qu’avec  des  aîles  auflî 
rapides  que  la  méditation , ou  les  penfées  de  l’amour , je 
puilTe  voler  à ma  vengeance. 

LE  SPECTRE. 

Je  te  trouve  prêt  à agir  ; & fulTes-tu  d’une  nature 
aulïî  infenfible  que  le  rofeau  qui  pourrit  fur  fa  tige 
dans  les  marais  du  Lcthé,  ne  ferois-tu  pas  ému  par 
ce  qui  va  fuivre  ? Maintenant,  Jlamlet,  écoute. — C’eft 
un  bruit  répandu  que,  dormant  dans  mon  jardin , un 
ferpent  me  piqua.  Toutes  les  oreilles  du  Dannemarck 
font  indignement  abufées  par  la  fable  controuvce  de 
mamort.Mais  apprends,  toi,  noble  jeune  homme,  que 
le  ferpent  qui  piqua  la  vie  de  ton  pète , porte  aujourd’hui 
fa  couronne.. 

H A M L E T,  trtJfaUlant  de  furprije  & d’korreur^ 
O prefientimens  prophétiques  de  mon  ame  ! — « 
Mon  oncle? 

LESPECTRE. 

Oui , cet  inceftueux , ce  monftre  adultère , par  le 
preftige  infernal  de  fon  efptit , & pat  de  traîtres  dons 
(ô  efptit,  & dons  maudits,  qui  avez  ainfi  le  pouwic 
> d iij 
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^ - y '■  ■ - ■ 

de  fcduire  ! ) fut  gagner  à fon  infâme  pafllon  le  cœur 
de  ma  Reine  chérie , donc  tous  les  dehors  ofFroient  la 
vertu.  Oh,  Hamiet,  quelle  chute  elle  fit  alors  : de 
moi , dont  le  noble  & pur  amour  avoir  toujours  été 
fidèle  au  vœu  que  je  lui  avois  juré  dans  le  mariage  , 
pour  s’abailTer  jufqu’à  un  miférable  , dont  les  avan- 
tages & les  qualités  naturelles  n’étoient  rien  en  com- 
paraifon  des  miennes  ! Mais  comme  la  vertu  ne  fuc- 
combera  jamais , quand  la  débauche  viendroit  la  ten- 
ter fous  une  forme  célefte  ; de  meme  la  débauche,  fùt- 
«11e  afibeiée  à un  ange  éblouilTant  de  beauté , pro- 
faneroit  fa  couche  célefte  & fe  ralTafieroit  d’opprobre. 
Mais,  {en  s'interrompant)  (•}•)  il  me  femble  déjà  que 

je  refpire  l^air  frais  di»  matin  : abrégeons 

Endormi  dans  mon  jardin,  c’étoit  ma  coutume  jour- 
nalière dans  l’après-dîner,  au  milieu  d’un  fommeil 
fans  défiance,  ton  oncle  me  furprit:  muni  d’une  phiole 
de  poifon , il  verfa  dans  l’entrée  de  mon  oreille  cette 
contagieufe  liqueur  : cette  liqueur  eft  fi  ennemie  du 
fang  de  l’homme , que  fubtile  comme  le  vif-argent 
elle  court  & s’infinue  dans  tous  les  canaux,  toutes  les 
-veines  du  corps,  & par  une  aârive  énergie  , elle  épaiA 
fit  & glace  le  fang  le  plus  pur  le  plus  délié  ; ce  fuc 


( t)  Jamque  vaU  : torqutt  médias  nox  humîda  cutfus , 
Et  me  ftvus  equis  ariens  afflavit  anhetis. 

IL'ombre  d’Aochife  à Enée  dans  Virgile.  Æneid,  Lir.  V% 
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ainfî  qu’elle  glaça  le  mien  j c'eft  ainfi  que  je  £iis  eu 
ilormant  dépouillé,  par  la  main  d’un  frère , de  la  vie, 
de  la  couronne  & de  mon  époufe,  & enlevé  du  monde 
dansl’effervefcencedemes  péchés  flagrans  (f  ) , fans  les 
grâces  du  Ciel  (§)  ; fans  lesderniers  fecours  detaReli- 
gionjfans  les  prières  implorées  par  la  cloche  des  mourans^ 
fans  compte  renduau  Juge  Suprême,  & envoyé  devant 
lui  avec  toutes  mes  fautes  accumulées  fur  ma  tête  ! — • 
O,  horrible,  horrible  ! — Si  le  fentiment  de  la  nature  vit 
en  toi  ,‘ne  le  fouffre  pas  f que  la  couche  royale  du  Dan- 
nemarck  ne  foit  pas  le  lit  de  la  débauche  & de  l’af- 
freux incefte.  Mais,  par  quelque  moyen  queuu  pour- 
fuives  cet  aéte-,  ne  fouille  point  ton  cœur , & que  tou 
ame  ne  machine  aucune  trame  contre  ta  mère.  ( a ) 

{■f)  Dans  la  fortt  delà  sevc  de  mes  péchés»  . ... 

(•J)  Unbouièrd.  Houfel y Sacrement , Hofiie  , en  vieux  Saxon» 

{a)  Jamais  {êatiment  d’amour , infpiié  dans  les  beairx  climats 
Ile  l’Orient,  ions  les  plus  purs  & lès  plus  brillans  rayons  du  So- 
leil , épuré  encore  par  ce  que  la  morale  de  Confucius  a de  plus 
fublime , ne  fût  exalté  au  degré  de  la  tendrefle  qui  refpire  dans 
cepaïïage,  & dans  celui  d’une  Scène  de  l’Aéle  3.  Jamais  les 
Poètes  Grecs  & Latins  n’ont  donné  un  pareil  exemple  de  cle- 
mence  & d’amour , vivant  encore  au-deld  du  tombeau.  Enée  ren- 
contre Dldon  dans  l’Elifée;  il  n’étoit  pas  auflî  coupable  envers  elle, 
que  l’cft  cette  Reine  envers  fon  époux;  cependant  toute  la  grâce 
que  le  Poète  peut  lui  obtenir  de  l’Ombre  irritée  de  fon  amante,, 
c’eft  le  (ileuce  ; encore  le  reproche  & le  relTentiment  percent-  ils 
ans  fes  regards  St  dans  toute  là  contenance.  Mrs.  Griffith» 

d iv 
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\ 

Abandohne-la  au  Ciel;  laiiTeaux  poignantes  épines,qui 
logent  dans  fon  fein,le  foinde  la  châtier.  & de  la  punir  : 
adieu,  en  un.feul  mot.  Le  ver  luifanç  m’an^nce  que 
le  mâtin  eft  proche , & déjà  l’éclat  de'  fes  feux  fans 
chaleur  commence  à pâlir.  Adieu  « adieu  , adieu  : four 
.viens- toi  de  moi,  • •:  ' 

• ' {Le  Spectre  dij^arott),  ' 

: H A M L E T,  . 

{les  bras  étendus  vers  le  lieu  oîijon  père  à difparu  ). 

O vous  tous , légions  des  deux!  O terre  ! — Qui  en- 
core a(Toçierai-je  à vous  ? ...  L’enfer?  — O mon  cœur  , 
arrête.  — Et  vous , mufcles  de  mon  corpS ne  vieil- 
liflez  pas  en  un  inftaht  ; affèrmilTez-moi  & foutenez 
mon  poids  fur  la  terre.  Me  fbuvenir  de  toi  ! ^ Oui, 
.Ombre  chère , tant  qu’il  y aura  de  la  mémoire  fur  ce 
globe  criminel.  — Me  fouvenir  dç  toi  ! — Oui,  & du 
dépôt  de  ma  mémoire  , je  veux  effacer  tous  ces  frivcr- 
les&infenfésfouvenirs,  toutes  les  maximes  des  livres, 
tous  les  vertiges , toutes  lés  imprertions  du  pâlTé , que 
la  jeunelTe  & l’obfèrvation  y avoient  tracées  ; & ton 
ordre  feu!  vivra  dans  le  regirtre  de  mes  penfées,  pur 
& dégagé  de  tout  ce  vil  alliage.  Oui,  j’en  attelle  le 
Ciel  ! — O femme  petnicieufe  ! O fcélérat,  carertànt  & 
maudit  fcélérat  ! Mes  tablettes.  — Il  ert  à propos  que 
l’y  écrive,  qu’un  homme  peut  flatter  , fourire,  & être 
Wn  fcélérat,  {Il  écrit.)  moins  je  fuis  sûr  que  cec 
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homme  peut  fe  trouver  en  Dannemarck Oui  , 

mon  oncle , te  voilà  ici.  Maintenant  à la  parole  que 
je  veux  retenir  : la  voici  : adieu  ^ adieu  j fouviens- 
toi  de  moi.  Je  l’ai  juré.  {Ses  regards  s’ enflamment 
& fa  raifon  s'altère  de  plus  en  plus  ). 



SCÈNE  XII. 

HAMLET.  HORATIO  6 MARCELLUS 

paroijfent , cherchant  au  loin  & appellant, 
HORATIO. 

S E IGNE  U K. , Seigneur  ! . 

MARCELLUS. 

Prince  Hamiet  ! 

HORATIO. 

, t 

Que  le  Ciel  le  protège  ! . : 

MARCELLUS. 

Qu’il  le  protège  ! 

■■  HORATIO.  ! 

Hola , hoîa  , mon  Prince  ? ( Il  trouve  Hamiet  les  che^ 

veux  he'rijfe's furfa  tête). 
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H A M L E T , répondant, 

Hola  f hola , viens , ami , viens. 

M A R C E t L U S, 

Hc  bien , mon  noble  Seigneur  ? 

H O R A T I a 
Seigneur , quelles  nouvelles  ? 

HAMLET.  - 
' Dh,  les  plus  étranges  ! 

H O R A T I O. 

Digne  Seigneur , dites-nous. ... 

HAMLET. 

Non , vous  les  rediriez. 

H O R A T I O. 

Non  pas  moi , Seigneur  j par  le  Ciel. 

'v 

MARCELLUS. 

r 

Ni  moi , Seigneur. 

HAMLET,  fuivant  l’idée  dont  il  éfi  plein. 
Comment  dites- vous  donc,  que  le  cœur  de  l’homme 
eut  pu  le  penfer. . . . Mais  vous  garderez  le  fecrec. 

Tous  les  deux. 

Oui , par  le  Ciel , Seigneur. 
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H A M L E T. 

Il  n’y  eut  jamais  de  fcélcrat  vivant  dans  tout  le  Dan- 
nemarck  (f  ) qui  ne  foit  un  fcclërat. 

{On  s’apperçoit  déjà  de  V égarement  qui  commence  à fe 
manifejler  dans  Hamlet  ^ & qui  va  faire  des  progrès.) 

H O R A T I O. 

Il  n’eft  pas  befoin , Seigneur , qu’un  mort  revienne 
tombeau  ^ pour  nous  apprendre  cette  vcritc. 

H A M L E T. 

Oui , vous  avez  raifon , vous  avez  raifon  ; & fans 
Vous  détailler  aucune  circonftance  de  plus , je  crois 
qu’il  ell  à propos  que  nous  nous  prenions  la  main , 
& que  nous  nous  réparions  , vous , pour  aller  où  vous 
appellent  vos  affaires  & vos  penchans  : (car  chacun 
a fes  affaires  & fes  penchans , quels  qu’ils  foient  ) , & 
jnoij  pour  aller  faire  mon  trifterôle  : j’irai  prier. 

H O R A T 1 O. 

* Ce  ne  font  là , Seigneur , que  des  mots  vagues  & 
fans  fuite. 


( t ) h allolc  dire  Ton  fécrcc  j il  s’arrête  tout-à-coup. 
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H A ML  ET, 

H A M L E T. 

' Je  fuis  fâché  qu’ils  vous  ofFenfent  : fincérement  j 
oui,  du  fond  du  cœur. 

H O R A T I O. 

II  n’y  a point  là  d’offenfe , Seigneur. 

H A M L E T J plein  de  ce  quil  avu&  appris. 

Oh,  par  le  Ciel , il  y en  a de  l’ofFenfe,  Seigneur,' 
& beaucoup  ! Quant  à cette  vifion-Ià , — c’eft  une  om- 
bre vertueufe;  fouffrez  que  je  vousenaffure  ; cela  , Je 

peux  vous  le  dire Quant  au  delir  que  vous  avez 

de  favoir  ce  dont  il  s’agit  entre  elle  & nibi , réprinaez- 
le  autant  que  vous  pourrez  \ Sc  maintenant , dignes 
amis , comme  vous  êtes  mes  amis , des  hommes  inf- 
truits  & des  guerriers,  accordez-moi  une  foible  grâce. 

H O R A T I O.  ^ 

Quelle  eft-elle , Seigneur  ? - 

H A M L E T. 

De  ne  Jamais  révéler  ce  que  vous  avez  vu  cette  nuit. 
Tous  deux. 

Seigneur , jamais. 

H A M L ET. 

Oui,  mais  Jurez-le.  • ■ 
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H O R A T I O. 

,,  Par  l’honneur , Seigneur , jamais  nioi. 

MARCELLUS.  ' »: 

Ni  moi , Seigneur , je  le  jure  par  l’honneur.' 

H A M L E T , tirant  fon  épée. 

Jurez  fur  mon  épée.  ( f ) 

MARCELLUS. 

Nous  l’avons  déjà  juré , Seigneur.  . 

H A M L E T. 

Oui , fur  mon  épée,  oui. 

(LE  SPECTRE,  du  fond  de  la  terre  ^ pouffe  une  voix 
lugubre  J & crie. 

Jurez 

H A M L E T. 

Ha,  Ha,  étranger,  parles -ru  ainfi  ?"Es-fu-là,  toi. 
Ombre  royale.  Allons , vous  l’entendez  fous  la  terre..... 
Confentéz  à jurer. 

'•  HORATIO. 

Propofez  le  ferment.  Seigneur. 

( t ) Mccurs  des  Anciens  Danois  : c’étoic  un  point  de  Religioo 
ehez  eux  de  jurer  fur  leurs  épées.  Warburton. 
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HAMLE  r, 


H A M L E T. 

1 

De  ne  jamais  parler  de  ce  que  vous  avez  vu  ; jurez 
fur  mon  cpce. 

LE  SPETRE  crie  d'un  autre  endroit  fous  terre.' 

Jurez. 

H A M L E T. 

Qu  ici  & par-tout...  Allons  j changeons  de  place  : 
approchez  ici,  honnêtes  amis,  & pofez  vos  mains  fur 
mon  épée.  Ne  jamais  parler  de  ce  que  vous  avez  en- 
tendu } jurez-le  fur  mon  épée. 

LE  SP ECTRE  crie  d'un  autre  endroit  encore. 

Jurez. 

H A M L E T. 

Bien  dit,  invifible  fantôme  j comment  peux-tu  creu- 
fet  & voyager  fi  rapidement  fous  terre  ! ( f ) — Chan- 
geons encore  une  fois  d^e  place , mes  amis. 

H O R A T I O. 

O lumière  & ténèbres  ! c’eft  un  étrange  prodige  ! 

H A M L E T. 

Tenez-le  fecret  & cache^  comme  un  étranger  fous  votre 
toit— (§)  Il  yaplusdechofesdansleCiel&  fur  la  terre, 
Horatio,  quon  ne  1 imagine  dans  les  rêves  de  votre 
philofophie.  Mais  venez. — Ici,  comme  auparavant, 

( t ) A worthy  pioneer  , puiflànt  mineur  ! 

( § ) Allufion  aux  Loix  de  l’hofpitalicé.  Warhurton. 
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<jue  jamais  ( & qu’à  cette  condition  le  Ciel  vous 
protège  ! ) de  quelque  étrange  ou  bifarre  manière  que 
je  me  conduife,  comme  peut-être  je  pourrai  dans  la 
/uite  trouver  à propos  d’afFeder  une  difpofition  bifarre  } 
qu'en  pareille  circonftance  , me  voyant  dans  cet  état, 
vous,  jamais  les  bras  ainli  croifés,  ou  fecouant  la 
tête  , ou  prononçant  quelque  phtafe  équivoque  ^ 
comme  — nous  /avons  — ou  , nous  pourrions 
Ji  nous  voulions  — ovi  3 fi  nous  avions  envie  de  parler 
— ou,  il  y a J il  pourrait  y avoir:  rien  d’ambigu  qui 
puifTe  donner  à entendre , que  vous  fâchiez  tien  de 
tnoi.  (f)  Jurez-le , & qu’alors  la  grâce  Sc  laclémenc^ 
du  Ciel  vous  fecourent  dans  votre  befoin  ! Jurez, 

L£  SPECTRE  crie  encore. 

Jurez. 

H A M L E T. 

Calme-toi , calme-toi ,,  ame  rroublée.  Ainfi  , hon-^ 
nêtes  amis,  je  me  recommande  à vous  du  fond  du 
cœur  ; & quelque  impuilTant  que  ibit  l’infortuné 
Hamlet  pour  vous  témoigner  fon  attachement  ôc 
fon  amitié.  Dieu  voudra  que  la  récompenfe  ne  vous 
manque  pas.  Rentrons  enfemble , & toujours  le  doigt 
fur  les  lèvres , je  vous  prie.  La  nature  eft  déplacée  de 
fa  fphère.  O défordre  rhaudit,  faut-il  que  je  fois  né  pour 
te  réformer! — Allons , partons  enfemble.  {Ils f orient). 

\ ( t ) On  remarque , qu’il  ne  leur  a rien  dit  de  fon  fecret;  , 
tin  du  premier  Acle. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

I ' 

la  Scène  repréfente  un  appartement  dans  la 
Maifon  de  Polonius. 

POLONIÜS,  REYNOLDO, 

POLONIUS. 

I^EYNOLDO,  remettez  lui  cet  argent  Sc  ces  billets. 
R E Y N O L D O.  ^ 

s . 

Je  le  ferai , Seigneur. 

POLONIUS.' 

* f • • . 

Bon  Reynoldo , avant  de  l’aller 'vifiter  lui-même 
▼ous  ferez  un  chef-d’œuvre  de  prudence  , de  com- 
mencer par  faire  une  enquête  fur  fa  conduite, 

R Ë Ÿ N O L D O. 

C’étoit  bien  mon  intention.  Seigneur,  i.  i 

POLONIUS. 

Oh  ! Sagement  penfc,  très-fagement  j voyez  VQii 

bien 
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bien,  informez  vous  d’abord , quels  font  les  Danois  qui 
font  à Paris, où, & comment  ils  vivent  quelle  éft  leur 
dépenfedeurfociétéj  quels  fondeur  rendez-vous?  Et  lorf- 
que  pat  ces  alentours , par  ces  informations,  qui  ne  font 
qu’un  préliminaire  pour  aller  au  but,  vous  aurez  appris 
qu’ils  connoilTent  mon  fils  , .-filez  droit  au  fait  ; qu’il  ( 
, devienne  alors  lui-mèmele  principal  objet  de  vos  quef- 
rions;  faites  comme  s’il  ne  vous  ctoit  pas  inconnu  ; 
dites  ; je  connais  fon  père  , fes  amis  ; je  le  connais 
lui-même  un  peu.  — Entendez  vous  bien  , Reynoldo  ? 

REYNOLDO. 

Oh  ! très-bien.  Seigneur. 

P O L O N I U S- 

Oaiyje  le  cannois  lui-même  un  peu. — Vous  pouvez 
ajouter. — P as  très- particuliérement  ; mais  ,/î  c’ejl  celui 
que  je  veu.x  dire  ^ ce  nejl.  qu’un  jeune  écervelé ^ en 
clin  à tel  ou  tel  vice  ; &c  alors  mettez  fur  fon  compte 
tout  ce  qu’il  vous  plaira  d’inventer;  mais,  prenez  bien 
garde , n’allez  pas  lui  fuppofer  de  ces  vices  honteux 
qui  pourroient  le  déshonorer  ; prenez  y bien  garde 
au  moins;  parlez  feulement  de  quelques  écarts,  de 
quelques  étourderies,  telles  qu’il  en  échappe  aux  jeunes 
gens. 

REYNOLDO. 

Par  exemple  , le  jeu.  Seigneur? 

Tome  V. 
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H A M L E T, 

■ ■ I 

P O L O N I U S. 

Oui,  le  jeu,  le  vin  , l’efcrime  , les  juremens,  le 
tapage  , & les  femmes  netées  j vous  pouvez  aller 
jufque  là. 

REYNOLDO. 

Mais  , Seigneur  , il  y a là  de  quoi  le  déshonorer. 

P O L O N f U S.. 

Point  du  tout;  cela  dépend  de  la  tournure  que 
vous  donnerez  à votre  imputation  ; n’allez  pas  le 
charger  de  ces  vices  trop  fcandaleux  ; ne  dites  pas  qu’il  eft 
entièrement  abandonné  à la  débauche  ; ce  n’eft  pas  cela 
que  j’entends  , non  ; mais  touchez  ces  défauts  adroi- 
tement , de  manière  qu’on  ne  puifle  les  attribuer  qu’à 
un  excès  de  pétulance , à la  fougue  du  jeune 
âge  J à l’effervefcence  d’un  fang  trop  bouillant. 

REYNOLDO. 

Mais , Seigneur. ... 

J 

POLONIUS,  d’un  airjln. 

Ha  ! vous  voudriez  favôir  pour  quel  but  vous  devez 
agir  ainfi  ? N’eft-ce  pas  ? 

REYNOLDO. 

’ ' ' ' 

Oui , Seigneur , je  ferois  bien  aife  de  le  fa  voir. 
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P O L Ô N I U S. 

Hc,  mais  , le  voici  mon  bm  ; Sc  Je  penfe  que 
c’eft  y vifer  en  homme  d*efpfit.  En  imputant  i mon 
fils  ces  légers  écarts,  qu’on  peut  nommer  des  radies 
dans  un  bel  ouvrage,  vous  gagnez  par  vos  queftions 
t’efpric  de  celui  dont  vous  voulez  fonder  les  fentimens. 
S'il  a reconnu  les  vices  que  j’ai  nommés  dans  le  jeune 
homme  en  queftiôn  , foyez  sûr  qu’il  finira  avec  vous 
par  dire  : mon  cher  Monjîeiir,  ou  Mohjieur , ou-  mon 
Amif  ou  bien,  mon  Gentilhomme  ^ fuivanc  le  titré 
que  prend  une  perfonne  , en  y joignant  fon  nom  Sc 
celui  de  fon  Pays.  / ' 

REYNOLDO. 

> 

Fort  bien  , Seigneur.  ^ 

P O L O N I U S. 

t 

Enfuite  , Monfieur,  il  fait , — il  fait.  — Que  vôu- 
lois-je  donc  dire?  Je  voulois  dire  quelque  chofe.  — Où 
en  fuis-je  refté  ? 

REYNOLDO. 

Il finira  par  dire  ( f ). 

( ) Ce  n’eft  que  lë  mot  & non  pas  l’idée  qui  remet  la  mé- 

moire de  Polonius  fur  la  voie  : les  leçons  qu’il  donne,  il  les  a plu- 
tôt apprifes  par  coeur , que  conçücs  & titéeslui  même  de  fa  raifon. 
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P O L O N I U S. 

, Ah , oui , oui  ; il  finira  donc  par  vous  dire  ceci  ; oui, 
il  finira  par  vous  dire  : « Jetfonnois  ce  jeune  homme  j 
3>  je  le  vis  hier  , ou  un  autre  jour  , avec  tel  ou  tel  j &: 
j>  comme  vous  dites , là  il  a joué , ici  il  a fait  une  dé- 
*>  bauchej  ici  il  a eu  une  querelle  à la  paume  ; peut- 
» être  ajoutera-t-il,  je  l’ai  vu  entrer  dans  une  maifon 
»>  peu  honnête  ; favoir , un  lieu  de  profiitution  : & 
j>  autres  chofes  femblables  ».  Vous  voyez  bien  main- 
tenanuvotre  menfonge  eft  un  appât  pour  furprendre  (f) 
& pêcher  la  vérité:  c’eft  ainfi  que  nousautres,qui  avons 
de  l’expérience  èc  du  feus  , nous  favons  par  adrelTe, 
par  des  détours , par  des  biais  , parvenir  à notre  but. 
Vousfuivrez  donc  ces  inftruélions  pour  cequiregard& 
mon  fils  J vous  m’entendez  bien  , n‘eft-ce  pas  ? 

REYNOLDO. 

X)ui,  Seigneur. 

P O L O N I U S. 

Que  le  Ciel  vous  conduife  ! Allez  en  paix. 

REYNOLDO. 

Mon  noble  Seigneur. ... 

P O L O N I U S. 

Obfervez  par  vous-même,  en  fecret,  fes  penchans. 

" ' ■ ■■  •T"  ’ " 

{ t ) II  aime  les  exprellîons  lîngulicres  & recherchées, . 

1.»  J >i  fJi  , ’K'J  Vt.;-  , .'i.'Vp  Jj.  J 

'■* 
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REYNOLDO. 

Oui,' Seigneur. 

POLONIUS. 

1 

, Et  lailTez-le  aller  Ton  train. 

J 

REYNOLDO. 

Il  fuffit , Seigneur.  ' 

POLONIUS. 

Adieu. 

SCÈNE  IL.  , - 

* • K 

POLONIUS,  OPHÉLIA: 

P O L O N l U S. 

- Eh  bien,  qu’eft-ce,  Ophélie  ? Qu’y  a-t-il  donc? 

O P H É L I A. 

Hélas , Seigneur  ! vous  me  voyez  encore  toute  ef- 

- frayée. 

P O L O N I U S.- 
De  quoi  ? — Au  nom  du  Ciel , parlez. 

' OPHÉLIA. 

Seigneur , comme  j’étois  occupée  à broder  j dans  mon 

e iij 
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appartement  , le  Prince  Hamlet , fes  vêtemens  tout 
ouverts  en  défordre  , la  tête  échevelée,  les  j^atnbes  de- 
iiii-niies,  pâle  comme  fon  linge,  fes  genoux  trem- 
hlans  & fe  choquant  l’un  contre  l’autre,  avec  un  œil 
fombre  & aufli  hagard,  que  s’il  eut  été  une  Ombre 
échappée  des  enfers , pour  venir  annoncer  de  finiftres 
horreurs  : voilà  l’état  où  il  s’eft  préfentç  moi! 


P O L Q N I U S. 

Une  extravagance  de  l’amour  j ne  le  penftz-vous 

f\s  ? , . 

• OPHÉLIA. 

K 

Je  n’en  fais  rien  j mais , en  vérité , je  le  crains^ 

‘ - ■ P O L O N I Û Si 


T / ^ ' 

■\  f — 


Eh  > que  vous  a-t-il  dit  ? 

'*  ' ' ' O P H É L I A.’  - ' 

Tl  m’a  faifî  une  main , qu’il  a violemment  étreinte  ; 
puis  s’éloignaiK  de  la  longueur  de  fon  bras,  & po- 
fant  ainfi  fon  autre  main  fur  fon  front,  il  .fixe  fe» 
yeux  fur  mon  vifage , & le  parcourt , comme  s’il  eût 
voulu  le  peindre.  Il  eft  refté  joiig-tems  dans^cette  at- 
titude. Enfin,  me  fecouant  légèrement  le  bras,  illeve, 
puis  bailTe  fa  tête  par  trois  fois  \ il  tire  du  fond  de 
" r fon  ctsur  un  Ibupii  fi  xxifie  , fi  plaintif,  qu’il  fcnv-  - 
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bloitque  tout  fon  cotps  alloit  Te  brifer  & tetminer  fa 
vie  ; alors  il  m’a  quittée  j & avançant,  la  tête  détournée 
en  arrière  fur  fon  épaule  , il  fembloit  trouver  fon  che- 
min fans  fe  fervir  de  fes  yeux  j il  a pafle  la  porte  fans 
la  voir , & tenant  toujours  fon  regard  attaché  fur  moi. 

P O L O N I U S. 

• 

Viens,  viens  avec  moi;  je  vais  trouver  le  Roi.  — ' 

Telle  eft  l’extafe  où  nous  jette  l’amour  : l’amour  , 
par  ,fa  violence , eft  toujours  fatal  à lui  - même  ; il 
nous  entraîne  à des  entreprifes  défefpérées  , plus 
qu’aucune  des  pallions  qui  , fous  le  Ciel  , trou- 
blent notre  foible  nature. — Je  fuis  attrifté  de  fon  état. — 

Ne  lui  auriez-vous  point  dit  ces  jours  derniers  quel-  , 
ques  paroles  dures  ? 

O P H É L I A. 

Non , Seigneur  : je  n’ai  fait  qu’éviter  fa  préfence  » 
comme  vous  me  l’aviez  ordonné , Sc  refufer  fes  lettres. 

P O L O N I U S. 

Et  vojlà  ce  qui  l’aura  jetté  dans  cette  aliénation.  Je 
fuis  fâché  de  n’avoir  pas  eu  la  fagacité  de  mieux  juger 
de  fes  fentimens. . . Je  craignois  que  fon  amour  ne  fur 
un  jeu  fatal  pour  toi.  Malheureux  foupçon  ! il  femble 
que  ce  foit  le  défaut  de  notre  âge , de  nous  égarer 
dans  les  conjedures,  comme  c’eft  le  défaut  ordi- 

e iv 

I 
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nairede  la  jeuneire,de  manquer  de  prévoyance. Viens  ; 
allons  trouver  le  Roi  ; il  faut  lui  faire  connoître  ce 
fecret.  Il  y auroit  plus  de  péril  (f)  à cacher  fon  amour  , 
que  je  ne  dois  craindre  de  haine  de  fa  part  , en  le  ré- 
vélant. [a) 


SCÈNE  III. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Palais  du  Roi, 

CLAUDIUS,  GERTRUDE, 
ROSENCRANTZ,  GUILDENSTERN, 
SEIGNEXJ  RS  , fuite, 

CLAUDIUS. 

Soyez  les  bien-venus , cher  Rofencrantz , & vous, 
Guildenftern  : outre  le  delir  de  vous  voir , le  befoin 
prelTant  que  j’ai  de  votre  miniftère,  m’engage  à, vous 

appeller  près  de  moi Avez-vous  ouï  parler  de  la 

métamorplîofe  d’Hamlet?  Je  dis,  métamorphofe  : car, ni 
dans  fon  extérieur , ni  dans  fon  ame,  il  ne  relTemble 


( "f  ) De  la  part  du  Roi  & de  la  Reine, 

(a)  Mrs.  Griffith  peufe  «ju’on  a tort  de  donner  le  rôle  de  Polo- 
nliis  à un  Aôteur  comique,  & que  c’eft  un  perfonnage  noble  & 
fenfé  i mais  que  la  vieilklTc  rend  quelquefois  babillard  & radoteur. 
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plus  en  rien  à ce  qu’il  étoit.  Quelle  autre  caufe  que 
la  mort  de  fon  père  a pu  troubler  à ce  point  fa  raifon  ? 

Je  n’en  puis  imaginer  d’autre.  Vous  donc,  ^uiavez  été 
. élevés  tous  deux  avec  lui  dès  l’enfance , qui  êtes  fi  ^ 

intimement  liés  avec  lui  par  les  rapports  de  l’âge  & de 
l’humeur , je  vous  prie  de  fixer  pour  quelque  tems  vo- 
tre féjour  ici  à notre  Cour.  Votre  fociécé  pourroit 
le  rappeller  au  goût  des  plaifirs.  Saifilfez  toutes  les 
occafions  de  découvrir,  fi  c’eft  quelque  afflid:ion  qui 
le  confume , dont  la  caufe  nous  foit  inconnue  , & à la- 
quelle nous  puiflions  apporter  quelque  remède. 

GERTRUDE. 

• • » 

Dignes  Seigneurs , il  a beaucoup  parlé  de  vous  , 8é 
je  fuis  perfuadé^qu’il  n’y  a pas  deux  hommes  fur  la 
terre , à qui  il  foit  plus  étroitement  attaché.  Daignez 
avoir  la  complaifance  Sc  nous  faire  l’amitié  de  refter 
avec  nous  quelque  tems  , pour  réalifer  l’efpérance  qu«  - 
nous  avons  conçue  à votre  arrivée,  Le  prix  que  vous 
en  recevrez  , répondra  à ce  que  vous  devez  atten- 
dre de  la  reconnoiflànce  d’un  Roi.  «■ 

ROSENCRANTZ. 

Vos  Majeftés  ont  un  fouverain  empire  fur  nous  : 
qu’elles  ordonnent , au  lieu  de  prier. 
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GUILDENSTERN. 

I 

Nous  obéirons  tous  deux  ; nous  confacrant  entiè- 
rement à votre  fervice , nous  mettons  â vos  pieds 
nos  perfonnes  & notre  zèle. 

» * 

C L A U D I U S. 

Je  vous  rends  grâces,  Rofencrantz,  & à vous  au/Iî;j 
honnête  Guildenftetn. 

GERTRUDE. 

Recevez  auffî  les  miennes , honnêtes  Seigneurs.  — 
Je  vous  conjure  d’aller  à l’heure  même  voir  mon  fils. 
Hélas i il  eft  bien  changé  ! — Allez,  quelqu’un,' con- 
duirez ces  Seigneurs  au  lieu  ou  efi:  Hamlet. 

' GUILDENSTERN. 

PuifTe  le  Ciel  lui  rendre  notre  préfence  utile , Sâ, 
• nos  foins  agréables  ! ( Us  fortent.  ) 

GERTRUDE. 

P Que  le  Ciel  vous  écoute  1 
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SCÈNE  -I  V. 

LES  MÊMES,  POLONIUS, 

. , POLONIUS. 

Seigneur,  vos  AmbâfTadeurs  font  revenus  de  Nor- 
wcge  , joyeux  & fatisfaits. 

C L A U D 1 U S. 

. Vous  avez  toujours  été  le  père  des  heureufes  nou- 
velles. 

X 

POLONIUS,  avec  Voir  de  s’applaudir. 

N’eft-ce  pas , Seigneur  ? Je  puis  vous  protefter , mon 
bon  & digne  Souverain  , que  mon  devoir,  ainfi  que 
mon  ame,  font  dévoués  tous  deux  à mon  Dieu,  & à 
mon  RoL  — Je  crois,  ou  bien  ( mettant  la  main  fur  fort 
front)  cette  tête  n’a  plus , pour  fuivfe  la  trace  de  la  poli- 
tique, la  fagacité  qu’elle  avoit  coutume  d’avoir  j je  crois 
avoir  découvert  la  caufe  de  l’égarement  d’Hamlet. 

CLAUDIUS. 

f 

Oh,  apprenez-nous-Ia ; je  brûle  de  la  connoître. 
POLONIUS. 

Donnez  d’abord  audience  aux  AmbalTadeurs.  Ce  que 

' , I 
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j’ai  à vous  apprendre , fera  comme  un  deiTerc  agréable 
à la  fin  d’un  feftin. 

C L A U D I U S. 

• Allez,  faites  vous-même  les  honneurs,  & intro- 
duifez-les.  {Pol.fort.)  [à  Gertrude).  Ma  chère  Prin- 
cefie,  il  dit  qu’il  a découvert  la  caufe  ôc  la  fource  du> 
mal  qui  afilige  votre  fils. 

GERTRUDE. 

Pour  moi , je  n’en  foupçonne  point  d’autre  que 

mort  de  fon  père,  &c  notre  mariage  précipité. 

« 

C L A U D I U S. 

Fort  bien  j nous  faurons  le  fonder. 
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S C E N E V. 

LES  MÊMES,  POLONIUSn, 
VOLTIMAND,  CORNELIUS. 

C L A U D I U S. 

Salut,  dignes  amis.  Parlez , Voltimand , que  vous 
a dit  mon  frère , le  Roi  de  Norvège  ? 

VOLTIMAND 

II  nous  a chargés  de  répondre  à vos  complimens  Sc 
à vos  falutations.  Dès  notre  arrivée  en  Norvège , il  a 
donné  ordre  d’interrompre  les  levées  de  foldats  que 
faifoit  fon  neveu , fous  prétexte  d’une  expédition  con- 
tre la  Pologne;’  mais  qu’après  avoir  mieux  confidéré 
les  chofes  , il  a décoiîvert  être  vraiment  deftinées  con- 
tre Votre  Majefté.  Indigné,  qu’on  abusât  ainfi  de  fon 
âge  & de  fes  infirmités , il  envoie  lignifier  fes  ordres 
à Fortinbras,  qui,  rouché  des  réprimandes  du  Roi^fe 
foumer , & lui  jure  de  ne  jamais  porter  les  armes 
contre  votre  Majefté.  Le  vieux  Roi  de  Norvège,  char- 
mé de  fa  promeftè,  lui  afiigne  trois  mille  écus  de  re- 
venu annuel , & l’autorife  à commander  les  troupes , 
tju’il  avoir  levées , contre  les  Polonois.  11  vous  prie,  de 
plus,  de  laiflèr  le  pafTage  libre  au  travers  de  vos  États 


Digitized  by  Google 


à l’armée  deftinée  pour  cette  expédition  , fous  les  con- 
ditions de  fureté  qui  font  portées  dans  cet  écrit. 

Il  remet  les  dépêches  au  Roi. 

C L A U D I U S. 

J’y  confens  volontiers  : je  lirai  cet  écrit , quand  j’aa- 
rai  le  rems  de  l’examiner  & de  fonger  à la  réponfe  que 
|e  dois  faire.  En  attendant,  je  vous  remercie  de  la  peine 
que  vous  avez  prife  avec  tant  de  fuccès  ; allez  vous  re- 
pofer  : ce  foir  vous  ferez  de  men  feftin  (f)  j je  vous 
reverrai  avec  joie.  ( Les  Ambajjadeurs  fartent  ). 

■*  f ' ’ 


SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES. 

P O L O N I U S. 

C E T T E affaire  eft  heureufement  terminée.  — Sei- 
gneur , & vous , Madame , faire  de  longs  raifonnemens 
pour  favoir  ce  qu’exigent  la  Majefté  des*  Roh,  les 
droits  des  Sujets  ; pourquoi  le  jour  eft  le  jour,  la  nuit 
la  nuit , & le  temS  le  rems  j ce  feroit  perdre  inutile- 
ment le  jour , la  nuit  & le  rems.  Donc,  puifque  la  pré- 

(t)  L’intempérance  du  Roi  éclate' au  moindre  prétexte. 
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cifion  eft  l’ame  de  l’efprit , & que  rien  n’eft  fi  en- 
nuyeux que  la  circonlocution  & la  périphrafe , je  ferai 
court.  — Votre  noble  fils  eft  infenfc  (j").  Je  puis  bien 
dire , infenfé  j car  la  folie , à la  bien  définir , qu’eft- 
elle  autre  chofe , que  d’être  fou  de  tout  point  ? Mais 
laiftbns  cela. 

GERTRUDE. 

Plus  de  cliofes  & moins  d’arc  dans  votre  dilcours.’ 
POLONIUS. 

Je  jure,  Madame,  que  je  n’y  mets  aucun  arc. — Qu’il 
foit  infenfé  , c’eft  là  vérité  pure  ; il  eft  très-vrai  que 
cela  eft  trifte , & il  eft  bien  trifte  que  cela  foit  vrai.  — 
Quelle  frivole  antithèfe  ! Mettons-la  de  côté  j car  je 
ne  veux  employer  aucun  art.  Ainfi  , accordons , qu’il  eft 


( t ) Q^uod  viiens  Amlettus  ne  prudentius  agendo , patruo  fuf- 
feSus  redderttur  , ftoUditatis  pmulationtm  amplexus  , extremum 
mentis  vitium  finxic  ; eoque  calliditatis  généré  non  foliim  ingenium 
tfxit , veritm  etiam  falutem  défendit.  Quotidie  maiernum  larem 
pleno  fordium  torpore  complexus,abje(tum  humi  corpus  obfceeni  fqua^ 
loris  illuvie  refpergebat.  Turpatus  oris  color,  iUitaque  tabo  faces 
ridicule  ftoliaitatis  dementiam  figurabant.  Quidtpiid  voce  edebat  , 
deliramentis  confentaneum  erat,  Quidquid  opéré  exhibait  , profun- 
dam  redolebat  inertiam.  Quid  multa  ? Non  virum  aliquem , fed 
delirantis  fortunes ridendum  diceres  monflrum.  Vide  plura,  p.  jo, 
rji  Sc  Joaonis  MeurHl  Hift.  Danii.  Lib.  1.  p.  1 1. 

t J 
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infenfé  j il  refte  maintenant  â pénétrer  la  caufe  de 
cet  effet  : car  cet  effet,  ou  plutôt  ce  défaut,  a une 
caufe.  Or  faites  attention  à ce  qui  refte,  à ce  qui  refte 
à dire;  fuive*-moi  bien. — J’ai  une  fille  , (je  l’ai, 
tandis  qu’elle  m’appartient  encore),  qui,  par  une  fuite 
'de  fon  devoir  & de  l’obéiflance  qu’elle  me  doit,  re- 
marquez bien,  je  vous  prie,  m’a  donné  cette  lettre, 
maintenant  réfumez  & concluez  (■}•).  [Polonius  ouvre 


( •{■  ) , Le  caradtère  de  Polonuis  eft  celui  d’an  vieux  Miniftre 
d’Etat , pédant  & tjui  a la  tête  affoiblîe;  fon  difcours  fert  de  fatyre 
contre  l’impertinente  éloquence  alors  en  vogue,  qui  plaçoit  la 
raifon  dans  la  métliode  de  la  Logique,  & l’efprit,  Hans  les  antithé- 
fes  & les  jeux  de  mots. 

Ce  caraéVère  eft  généralement  reconnu  pour  être  peint  avec 
les  nuances  les  plus  vraies  & les  plus  vives.  On  fe  rappelle  les  Pa- 
ges confeils  que  Polonius  donne  à fon  fils  Lacrte  , dans  le  premiet 
Aûe  ; Polonius  ne  les  a pas  inventés  ; mais  il  les  avoit  puifés  dans 
les  livres , & il  étoit  alTez  fat  pour  les  débiter  comme  de  fon 
propre  fonds , après  les  avoir  appris  par  cœur.  On  en  a vu  la 
preuve  dans  fes  inftruéUons  à fon  homme  de  confiance  Reynoido, 
oïl  il  perd  le  fil  de  fon  difcours, & le  retrouve,  non  pas  fur  la  liaUbn 
des  idées  , mais  fur  la  répétition  du  dernier  mot  que  lui  rappelle 
Reynoido.  II  ne  faut  pas  cependant  trop  avilir  ce  caraftère  : ce  n’eft  ' 
pas  l’intention  du  Poetè,.qiji  l’a  conçu  fur  un  deffein  plus  noble, 

& mêlé  des  accidens  de  la  nature  & de  l’éducation.  Polonius  eft  un 
homme  nourri  à la  Cour,  exercé  aux  affaires,  plein  d’obfervations, 
confiant  dans  fon  favoir , vain  de  fon  éloquence , 3c  que  Vâge 
fait  tomber  daps  le  radotage  de  la  vlciliellc.  Le  genre  de  fon 

une 
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ft:.-;,-  I ■•■■;,  i.;L,  ^=s 

une  lettre  & la  lit').  «A  lacélefte, àl’Idolede mon  ame, 
« à la  nohpaféiüe  OplicUa  ».  Voilà  une  mauralfe  ex- 
preflîon , une  expreffion  furannée  nonpareille  y mau-' 
vaife  exprelîion;  mais  écoutez  la  fuite.  » Ge«  Vers,  4 
fon  beau  fein  d’albâtre.  ^ | 

.•  .. . J ■ •* 

, GERTRUDE,’  rinterrdmpant.-  ' i 

Cette  lettre  lui  eft-elle  adreflee  par  Hamlet  ? 

...  î ■ 

---  - • - - . ^ 

1 * 

locution  cft  peirtt  avec  vérité  & dans  la  vite  de  ridjculifcr  la  pra- 
tique de  ce  fiecle , ou  l’on  fàifoit  des  préfaécs  ’qui  rie  fervoient  eu 
rien  à entrer  dans  le  fujet , Si  oïl  l'on  üft)îCd’üné  méthode  qui 
cmbrouilloit  au  lieu  d’éclaircic.  Voilà  la  partie  accidentelle  de  fon 
caraétère , tout  lé  refte  eft  de  laliàturer  Cet  homme  eft  tranchant 
8c  décifif,  parce  qu’il  fait  que  Ibn  efprit  a'  été  autfefois  plein  de 
ébtee  .de  vigueur  , & il  ai  ^afq>er<oit  pas  qu’il  s’ed  aftoihli  : 
il  excelle  dans  les  principes  généraux  imitais  il.  péolie  toujours 
dans  les  applications  particulières.  Il  voit  bien  dans  le  paffé , & il 
eft  aveugle  fur  l’aveniï  : tant  qu’il  tiré  la  Icicnce  de  fon  magalîn 
de  leçons  & d’obfcrvations , il  débite  des  fentenCes  importantes  8c 
des  conlêils  utiles  : tuais,  comme fob  efprit  eft  alFoibli  & ne  g^uc 
foutenir  long-tems  une  certaine  application  , le  Vieillard  eft 
fujet  à voit  fes  facultés  lui  manquer  tout-à-coup  ; il  perd  la  liaifon 
des  idées , & s’embarraiTe  daris  feS  propres  reftexions , jufqu’à  co 
qu’il  retrouve  le  lit  principal  ; & alors  il  va  fon  train.  Cette  idée 
de  la  démence  de  l’âge  qui  ufurpe  fur  la  raifon,  «lonnetala  folutioa 
ie  toutés  lés  parties  du  caraéàère  de  Polonius.  Johàfon. 

Tome  V.  f • . 


I 
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POLON,IUS. 

'*  I - 

f - 

Daignez  fufpendre.  Madame  ’,  je  ferai  exad.  {II  lit) ^ 

» Doutez  que  les  Aftres  (bie'titde  feu,  ■ - 
' ^ J»  Doutez  que  le  Soleil  fe  meuve, 

» Doutez  que  la  vérité  foit  la.  vérité  : 
j>  Mais  jamais  ne  doutez  que  je  vous  aime. 

« Oh  ma  chère  Ophclie',  'ces  vers  aggravent  mà 
J,  douleur  ; je  n’ai  point  l’art  de  faire  valoir  mes 
n foupirs;  mais  qùejevous  aime,  oh,  le  plus  tendre- 
y.ment,  croyez-ea* ....  

M Ma  très-belle  & ttès-chère  Dame , votre  Amant  pool 
«jamais,  tant  que  cette, maffe  d’argile  fera  animéci 
>j  Hamlet.  Adieu.  » , : • 


Ma  fille  m’a  montré  cette  lettre  par  devoir  d’obéif- 
fance;  & de  plus  e^cpre  , elle  m’a  déclaré  routes  les 
follicitations  qu’Hamlet  lui  â faites.,  & toutes  les  cir-« 
confiances  du  items , de  t’occafion  , du  lieu. 

I ' • ' ;!  .tv,:  -J 

\ CLAïUüD  I U S.  ' . 

^lais,  comment  a-t-elle  accueilli  fou  amour  $ 

POLOMlÜS.  ' 

Comment  penfez-vous  de  moi  ? 

' ' ' CLAUDIUS.  '•  \ 

Comnxe  je  penfe  d’un  homme  d’honneur  & de  pro-; 
bité.  1 
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P O L O N I U S. 

Je  fuis  bien  aife  de  vous  prouver  que  je  fuis  tel  — 
Mais  que  pourriez- vous  penfer,  fi,  Icrfque  j’ai  vu  fon 
ardent  amour  prendre  l’elTbr,  (car  je  dois  vous  dire  que 
je  m’en  fuis  bien  apperçu , même  avant  que  ma  fille 
me  l’eût  dit)  que  pourriez-vous  penfer,  & que  pen- 
feroit  la  Reine  qui  m’entend  , fi  j’avois  connivé  avec 
cette  pafiion  5 fi  je  Pavois  encouragée  par  mon  filence; 
fi  j’écois  refté  tranquille  fpeélateur  de  cet  amour  j qu’au- 
ciêz-vous  pcnfé  de  moi  ? - — Non  > non-,  j’ai  été  droit 
au  fait,  & j’ai  moraliféainfi  la  jeune  Demoifelle  : « le 
Seigneur  Hamlet  eft  un  Prince  trop  au-delTus  de  ta 
fphère>j  cette  affaire  ne  peut  réulîir  : » je  lui  ai  enfuite 
donné  des  documans , comme  elle  devoit  fe  renfer- 
mer fous  la  clef,  & s’abftenir  de  recevoir  ni  lettres  ni 
préfeas.  Ma  fille  la  bien  fait  fon  profit  de  mes  avis  ; 
& pour  abréger  l’hiftoire , le  Prince,  qui  s’eft  vu  re- 
buté , êft  tombé  dans  la  trifieffe,  de  la  trâfteffe  dans 
le  dégoût  pour  tous  les  alimens,  du  dégoût  dans  Pin- 
fomnie , de  Pinfomnie-  dans  la  langueur,  de  la  lan- 
gueur dans  la  foibleffe  de  tête(f);  & enfin  par  cette 


(t)^.lln,’ÿ  a,rién.dc.toqt  jela  4?ris  la  vérité.  Mais  Poloniusa  la 
• rage  de  tout  péirctret.  11  imagine  & invente  tout  ce  t^ui  lui  vient 
en  tète,  pour  appuyer  fa  conieé^ute  & faire  honneur  afafagacité. 
11  a découvert  l’intrigue  d’Hainlet-*  d'Ophélie  ; il  a même,  d 
<e  (ju’il  prétend  , obfuvé  tous  les  degrés  , toutes  les  nuances  de  la 
maladie  d’Hamlet , comme  auroitpu  faire  fon  Médecin  ; tandisquc 
prcfquc  toute  la  folie  d’Hamlec  ell  feinte. 

f ij 
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H A M LE  T, 


prbgreflion,  dans  ce  délire  qui  le  fait  extravaguer  maia^ 
tenant,  & qui  nous  attrifte  tous.  ‘ 

C L A U D I U S. 

Croyez-vous  que  la  chofe  foit  arrivée  ainfij 

GERTRUDE 

Cela  eft  allez  vraifemblable. 

POLONIUS,  avec  complaifance. 

Y a-t-il  jamais  eu  un  tems , je  voudrois  bien  le  fa-s 
voir  , où  j’aie  pofitiveinent  alTuré , la  chofe  ejl  ainfi , Sç 
•ù  elle  ait  été  autrement  ? 

CLAUDIU5.  i 

En  effet,  je  ne  me  le  rappelle  pas^ 

POLONIUS,  ( montrant  fa  tête  )J 

Je  vous  l’offre , fi  cela  n’eft  pas  comme  je  vous  It 
dis.  Pour  peu  que  les  circonftances  me  favorifent , je 
découvrirai  où  fe  fâche  la  vérité  j oui , fut-elle  cachée 
dans  le  centre  de  la  terre. 

C L A U D I U S. 

Et  comment  pouffer  plus  loip  nos  recherches  I 

POLONIUS. 

Vous  favez  que  le  Prince  fe  promène  fouvent 
^e  heures  entières  dans  cette  gallerie. 
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GERTRUDE. 

Oui,  M eft  vrai. 

P 0 L O N I U S. 

Eh  bien , au  monaem  où  il  y fera , Je  veux  laitier 
ma  fille  s’échapper  fur  fa  trace.  Cachons  - nous  alors , 
vous  & moi , derrière  la  tapifferie  j obfervons  bien  leur 
entrevue.  S’il  ne  l’aime  pas  , fi  l’amour  n’eft  pas  la 
caufe  de  fon  mal , que  je  ne  fois  plus  une  des  colon- 
nes de  votre  État  j que  je  perde  tout  ce  que  je  pof- 
sède  j envoyez-moi  dans  une  ferme  guider  la  chartue. 

C L A U D 1 U S. 


Nous  tenterons  cette  idée. 


SCÈNE  VIL' 

Les  mêmes  y fe  retirent  un  peu  â I écart  en  voyant 
H A M L E.T  , qui  liu 

GERTRUDE. 

M...  , regardez,  regardez , quelle  vue  affligeante  V 
Le  pauvre  malheureux  vient  en  lifanu 

P O L O N I U S.  » 

AUez*vous-en , je  vous  en  conjure , tous  deux,  élaîr 

fiii 
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H A M L E Ty 


giiez-vous;  je  vais  l’aborder  à Tioftant.  LailTez-moi 
ine  fatisfaire.  ( Le  Roi  & la  Reine  fartent 


( A Hamlet). 

Seigneur,  perraettez-moi  de  vous  demander  com- 
ment fe  porte  le  noble  Seigneur  Hamlet? 

HAMLET. 

Fort  bien  , Dieu  merci. 

POLO  NI  US, 

Me  connoiflez-vous , Seigneur  ? 

HAMLET. 

Oui , très-bien  j vous  êtes  un  artifan.' 

P O L O N I U S. 

Moi , Seigneur  ? • ■ • , 

HAMLET. 

Eh  bien  , je  voudrois  qup  vous  fufliez  un  aulïl  hon- 
nête homme. 

POLONIUS. 

Honnête , 'Seigneur  ? 

HAMLET. 

*•  . .A  . . • ' . '' 

Oui , ami , être  honnête,  de  la  manière  dont  le 
monde  va  , c’eft  être  choifi  fur  dix  mille  hommes. 
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P O L O N I U S. 

Cela  eft  vrai.  Seigneur. 

H A M L E T. 

Car,  fi  le  foleil  engendre  des  infeAes  dans  un  chien 
mort,  & que  tout  Dieu  qu’il  eft,  il  répande  fes  rayons 
bienfaifans  fur  ^n  cadavre  infeâ 

( Hamlet , dont  le  caraüère  ejl  de  réfléchir  & de  mora- 
iifer  perpétuellement , répondait  dans  J'on  idée  à l’ob- 
jeclion  que  les  libertins  font  contre  la  Providence  j tirée 
de  ce  que  le  mal  abonde  dans  le  monde  j & que  le  bien 
•forti  pur  des  mains  de  Dieu  ^ fë  corrompt  dans  l'hont- 
me'i  mais  il  s’interrompt  tout-à-coup  3 en  s’appercevant 
qu  il  parle  trop  clairement , & qu’il  allait  trahir  fon 
fecret  y en  montrant  une  logique  & une  raifon  aujji  faine 
& aujjî profonde). 

Avez-vous  une  fille.  ? 

P O L O N 1 U S 
J’en  ai  une , Seigneur. 

HAMLET. 

Ne  la  laifiez  point  fe  promener  au  granJ  jour  (f)  r 

(•)■)  Hamlet  s’eftapperçu  que  Polonius  avoic  défendu  à fa  Fille 
de  le  voir , & quelle  évicoit  fes  entretiens  : il  fût  ici  alluiîon  à cettet 
idée. 
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Concevoir,  eft une bénécUûion  du  Cielj  mais  non  pas 
dans  le  fens  que  votre  fille  pourroit  concevoir.  Aipfij 
pcenez-y  garde. 

I 

P O L O N I U S, 

Que  voulez-vous  dire  par  là , Seigneur?  {Apart).'Toy\- 
jours  l’idce  atucbce  à m.^  fille.  ^ependant  ,’il  ne 
m’a  pas  reconnu  d’abord  : il  difoic,  que  j’étois  un  artj- 
fan.  Il  a l’efpri:  bien  aliéné.  — Et  moi-même,  dans  1 
ma  jeunefle,  l’amour  m’a  fait  fouffiir  d’étranges  tour- 
piens , à pcu-près  comme  les  fiens.  11  faut  que  jç  lui  i 
parle  encore.  — Que  lifez-vous , Seigneur  ? 

i 

H A M L E T» 

■ Des  mots , des  mots , des  mots. 

P O L O N I U S. 

De  quoi  s’agit-il , Seigneur  ? 

H A M L E T.  ^ 

i ^ 

Entre  qui?  - * 

POLO  NI  U S. 

Je  vous  demande  de  quoi  il  s’agit  dans  le  livre  qut 
■vousUfe?, 

» • * », 

I 

« 

i 

L 
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H A M L E T. 

Des  calomnies  contre  la  vieillelTe  ! Ce  méchant  &: 
faty  tique  auteur  y dit,  que  les  vieillards  ont  la  barbe 

grife;  que  leur  vifage  eft  ridé;  que  leurs  yeuxdiftillenc 
une  ambre  épais  comm'e  le  prunier  diftille  fa  gomme  ; 
qu’ils  ont  très-peu  de  cervelle  & les  fibres  afFoiblies  ; 
quoique  je  le  fâche  par  mon  expérience,  & que  je  le 
croie  auHI  fermement  qu’on  le  peut  croire  , cependant 
je  regarde  de  pareils  écrits  comme  peu  honnêtes  : car 
vous-même.  Seigneur,  vous  deviendrez  aulfi  vieux  que 
moi , quand  même  vous  reviendriez  en  rétrogradant 
dans  la  vie. 

'POLONIUS,  {à  pan) 

Quoiqu’un  tel  difcours  foit  d’un  infenfé,  cepen- 
dant il  y a encore  de  la  méthode  1(  haut  ).  Seigneur  , 
voudriez- vous  fortir  de  cet  air  ? & venir 

H A M L E T. 

Où  ? dans  ma  tombe  ? 

t t ■ 

( •{■  ) Il  entend  ici  Juvenal  dans  fa  X'.  Satyre.^ 

Sed  quant  continuis  , & quantis  longa  fentcius 
Plena  malts  ! Deformem  6*  turum  ami  omnia  vultum  , 
DiJpmiUmque  fui,  &c. 

Hamlet  Kfoii  la  defeription  des  maux  d*üne  longue  vte.'lVarbunon^ 

Cette  conjefture  eft  trcs-doutçufe  , dit  JA,  Efchînburg  : du  tems- 
«ic Sbakerpêar,UQ’exiftoi(  aue^e  uadu£Uon  complectc  de  Juvcn<d> 


ÿO 


H A M L E T, 

PO  î.  O N lus. 

En  effet , ce  feroit  fortir  de  l’air  pour  jamais  {à part). 
Que  de  génie  fouvent  dans  fes  réponfes:  bonheur  que 
' rencontre  quelquefois  la  folie , tandis  que  la  raifon  la 
plus  faine  ne.  pourroit  pas  accoucher  de  faillies  auHi 
heureufes!  — Je  vais  le  laiiïer , & de  ce  pas  aller  ar- 
ranger à l’inflant  l’entrevue  de  ma  fille  avec  lui.  — ■ 
Refpcdable  Seigneur,  je  vais  prendre  très-humble- 
n:ent  conge  de  vous. 

‘HA  ML  ET. 

✓ 

Monfieur , vous  ne  pouvez  me  rien  prendre  que  j’a- 
bandonne plus  volontiers  , fi  ce  n’eft  ma  vie. 

f 

P O L O N I U S. 

Une  heureufe  fanté , Seigneur!  {Polonlus fort). 
H A M L E T. 

Quels  gcnsennuyeux,que  ces  vieillards  infenfcs!  (f) 

POLONIUS,  (d  Rofencrant\  & Guïldenfern 

qui  entrent  ). 

, Vous  venez  chercher  le  Prince  Hamlet  ? Le  voici. 


Bh  pueri  fencs. 


TaiiTif  5i  î«f5rT«, 

- 
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SCÈNE  VIII. 

H AMLET,  ROSENCRANTZÿ  * 
GUILDENSTERN. 

' . R O S E N C R A N.T  Z. 

D.b  ü vous  garde  j Seigneur. 

GUILDE  Ifs  TER  N, 

T^rès-honoré  Seigneur. 

ROSENCRANTr,  ’ 

Mon  très-cher  Prince. 

y 

H A M L E T. 

Mes  dignes, mes  fideles  amis  ! Comment  vous  portez- 
vous  , Guildenftern  ; & vous  Rofencrantz  ? Hon- 
nêtes jeunes  gens  ; comment  menez-vous  la  vie  ? 

ROSENCRANTZ. 

Enfans  vulgaires  de  la  Fortune  , nous  n'Ivons  ni  à 
nous  louer  ^li  à nous  plaindre  d’elle. 

GUILDENSTERN. 

' 1 
Heureux,  en  ce  que  nous  ne  femmes  pas  trop  heu-  1 
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feux;  fur  l’échelle  de  la,  Fortune,  & non  pas  fur’lbn 

trône  (t)^ 

H A M L E T. 

Ni lôus  fes  pieds , au  dernier  échelon?  (æ J 
ROSENCRANTZ. 

Ni  l’im  ni  l’autre.  Seigneur. 

H A 1^  L E T. 

Oui , vers  le  milieu , à la  hauteur  de  fa  ceinture  ^c’eft 
jU  le  centre  de  fes  faveurs. 

• ' \ 

GUILDENSTERN. 

Oui  , vraiment,  de  fes  faveurs  les  plus  fecrettey. 

jL. 

H A M L E T. 

Oui , les  plus  fecrettes  : oh , bien  dit  ; c’eft  une  prof- 
tituée.  — Quelles  nouvelles  ? 

ROSENCRANTZ. 

Aucunes , Seigneur , finon  que  le  monde  eft  devenu 
fage. 


( t ) chapeau  de  la  fortune,  mais  non/  pas  là  brillance 

aigrette  : ( fon  bouton.  ) 

( « ) Ni  fous  là  chaolTurc; , 
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H A M L E T. 

• « 


* Le  jour  du  jugement  n’eft  donc  pas  loin  j mais  votre 
nouvelle  n’eft  pas  vraie. — Souffrez  que  je  vousquef- 
rlonne  plus  particuliérement , mes  bons  amis  j qu’avez- 
vous  fait  à la  fortune , pour  qu’elle  vous  envoie  ici  en 
prifon  ? 

G U I L D E N S T E R N,; 

En  prifon , Seigneur  ? 

H A M L E T. 


Le  Dannemarck  eft  une  prifon. 

. ROSENCRAKTZ; 

Le  monde  en  eft  donc  une  ? 

H A M L E T.  V ’ ; 

Et  une  vafte  prifon , où  l’on  trouve  des  fers  \ deil 
kachots  J un  des  plus  triftes , c’eft  le  Daimemarck. 

ROSENCRANTZ.  , 

Nous  ne  penfons  pas  cela , Seigneur. 

H A M L E T. 

il  n’eft  donc  pas  une  prifon  pour  vous  j car  rien  a’eft 
bien  ni  mal  que  par  notre  imagination;  mais  c’eft  uije 
prifon  pour  moi. 


94  • 


H A M LE  T, 

, , ROSENCRANTZ. 

C’eft  donc  votre  ambition  qui  vous  le  fait  paroicre 
tel  y il  eft  trop  étroit  pont  l’étendue  de  votre  ame. 

f H A M L E T. 

Ah , Dieu  ! je  pourtois  être  renfermé  dans  l’écorce 
d’un  arbre,  & me  croire  Monarque  d’un  efpace  im- 
menfe,  fi  je  n’étois  pas  troublé  par  des  fonges  funeftes. 

GUILDENSTERN. 

Eh , ces  fonges,^  en  effet , font  l’ambition  : car  toute 
la  fubftance , dont  fe  repaît  l’ambitieux , n’eft  que  (f) 
l’ombre  d’un  fonge.  . 

• H A M L E T. 

. Un  fonge  n’eftlui-;mcmeq|u’que  ombre."  . - 

GUILDENSTERN. 

Sans  doute,  & j’eftlme  l’ambition  fi  vaine  & fi  lé- 
gère , que  je  ne  la  regarde  que-comme  l’ombre  d’une 
ombre.  . . 

r.  • * ♦ 

7 > V ; ‘ 

( i"  ) Ici  Shakcfpéar  a renverfé  les  erpreffions  de.Pin4arc  qui  a 
dit,  de  la  vie,  c’eft  le  Tongc  d’une  ombre.  cxi=U  «v^p.  Johifon. 
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H A M L E T. 

Ainfi  nos  (f)  mendians  font  des  tXM-ps,  8c  les  Rois 
8c  nos  gigantefqnes  héros  ne  font  tous  que  leur  om- 
bre— [fe  frappant  le  front).  Paflerons-nous  dans  le 
Palais  ? Car,  de  bonne  foi , je  ne  fuis  point  en  état  de 
raifonner.  , 

ROSENCRANTZ  & GUILDENSTERN.' 
Nous  vous  accompagnerons , Seigneur. 

H A M L E T. 

. Point  de  cela.  Je  ne  veux  point  vous  mettre  au  ni- 
veau de  mes  autres  fuivaas  : car,  à vous  parler  en  hon- 
ncte  homme , j’en  ai  de  terribles  autour  de  moi^.  . . . 
Mais  parlez-moi  avec  la  franchlfe  de. l’amitié:  que, 
venez-vous  faire  à Elfeneur  ? ^ 

R'OSENCRANTZV 

Vous  voir  - Seigneur  ';  nous  n’avons 'pas  d’autre 
motif.  I - ît- 

fî  A M L E T% 


O malheureux  que  je  fuis,  jeïiiis  pauvre  même  en 


( ) Shakelpéar  femble  avoir  ici  en  vue  de  jetter  un  pdicule  fi:c 
ces  déclanrations  banales  comte  les  riches  & les  grands,  & fur  la' 
manie  de  taire  conlîher  le  bonheur  dans  la  panvretc. . ' 


Digitized  by  Google 


remercimens  j mais  recevez  toujours  les  miens,  qaoi- 


que,  en  vérité,  mes  amis,  fi  peu  cher  qu’ils  foienc 
cftimés  , ils  le  feront  toujours  trop.  N’avez  - vous 
point  été  mandés  ? Eft-ce  votre  propre  inclination  qui 
vous  amène  ? Eft-ce  une  vifite  libre?  AgilTez  franche- 
ment avec  moi.  Allons , dites-moi  j parlez. 

GUILDENSTERN. 

Que  pouvons-nous  dire  , Seigneur  ? 

H A M L E T. 

Tout,  mais  qu’il  réponde  à ma  queftion.  Vous  ave2 
été  mandés,  j’en  vois  l’aveu  dans  vos  yeux,  ôc  vous 
n’avez  pas  allez  d’artifice  pour  le  dillimuler.  Je  fais 
que  vous  avez  été  mandés  par  ce  bon  Roi  Sc  par  1;^ 
Reine. 

ROSENCRANTZ. 

, Et  à quel  delTein  , Seigneur  ? 

H A M L E T.  • 

Olî , c’eft  ce  qu’il  faut  que  vous  m’appreniez.  Mais 
je  vous  conjure  par  tous  les  droits  de  l’amitié  j par  la 
conformité  demos  âges  ; par  tous  les  devoirs  d’un  atta- 
chement ^inviolable  j enfin  par  les  nœuds  les  plus  chers 
qu’on  puilTe  attefter , d’ctre  francs  &:  droits  avec  moi  : 
dites , fi  vous  avez  été  mandés  ou  non.  . j 

ROSENCRANTZ 
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ROSENCRANT  Zyè  tournant  vers  Guilden/lern* 
Que  dites- vous  à cela? 

H A M L E T. 


J’en  ai  déjà  l’aveu  dans  vos  yeux.  Si  vou4  m’ai- 
mez , qu’ils  ne  fe  rétractent  .point. 


GUILDENSTERN. 

Hé  bien , Seigneur  ; il  eft  vrai , nous  avons  cti 
mandés. 

H A M L E T. 


Je  veux  vous  dire , moi , dans  quelle  vile  ; par-14 
Je  préviendrai  la  confidence  que  vous  me  feriez;  & 
le  fecret  que  vous  devez  au  Roi  & à la  Reine  , ne 
recevra  pas  la  plus  légère  atteinte.  — Depuis  quel- 
que tems  j’ai  perdu  > je  he  fais  comment  , toute 
jnà  gaieté  j j’ai  négligé  tous  mes  exercices  (f  ) ? & 
en  vérité  , mon  humeur  eft  devenue  fi  mélancolique, 
que  la  terre , cette  machine  admirable , ne  me  pa- 
roît  plus  qu’un  promontoire  ftérilê  ; que  le  firma- 


( f)  Cette  defeription  des  effets  d’une  mélancolie  profonde, 
produite  par  l’cpaiUHreinent  du  fang  & des  humeurs,  eft  adroité- 
jr.ent  imaginée  par  Hanilet , pour  dérober  fa  véritable  caufe  à ta 
pénétration  de  fes  deut  amis,  quiavoienc  cté  envoyés  comme  deux 
eipions  pour  le  fonder.  Johnfon^ 

TomeFt  g • 


J 
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ment  , ce  dais  magnifique  étendu  fur  nos  tètes  , 
cette  voûte  majefiueufe  parfemée  d étoiles  brillan- 
tes. hé  bien,  tout  cela  ne  me  paroît  plus  qu  un  ré- 
ceptacle hideux  de  vapewrs  peftilentielles.  Quel  chef- 
d’œuvre  que  l’homme  ! Qu’il  eft  noble  par  fa  raifon  , 
infini  dans  fes  facultés  ! Quelle  exprefiion  admirable 
^ touchante  dans  fa  figure  & dans  fon  gefte  ! Un 
Ange  , quand  il  agit  ; prefque  égal  i Dieu  , quand  il 
penfe  ! Le  bel  ornement  du  monde , le  monarque  des 
animaux  ! Et  cependant  pour  moi , qu  eft-ce  que  cette 
fubtile  elTence  de  la  poufllère  ? L’homme  n’a  plus  de 
charmes  pour  moi....  ni  la  femme  non  plus;  quoiqu’â 
Votre  fourire,  vous  paroifliez  foupconnet  le  contraire. 

rosencrantz. 

Seigneur,  cette  frivolité  n’étoit  point  dansmapenfce. 
H A M L E T. 

Et  pourquoi  donc  avez -vous  ri,  quand  j’ai  dit; 
V homme  n a plus  de  charmes  pour  moi. 

rosencrantz. 

Je  penfois  que.fi  l’homme  n’a  plus  de  charmes  pour 
vous , les  Comédiens  n'auront  pas  de  vous  un  accueil 
• bien  favorable.  Nous  les  avons  rencontrés,  qui  venoienc 
«ffrir  leurs  fervices  à votre  Altefie. 

H A M L E T. 

Celui  qui  joue  les  rôles  de  Roi  fera  le  bien  venu.  Sa 


r- 
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Majefté  recevra  un  tribut  de  moi.  L’aventureux  Cheva- 
lier pourra  faire  briller  le  fleuret  & le  bouclier.  L’amant 
ne  foupirera  pas  gratis  j le  fou  achèvera  fon  perfon-“ 
nage  en  paix , & l’amoureufe  découvrira  fes  fentimens 
en  pleine  liberté,  ou  la  paufe  énergique  des  vers  in- 
terrompus parlera  pour  elle. — Hé , qui  font  ces  Co-- 
médiens  l 

ROSENCRANTZ. 

Ceux-là  même  que  vous  preniez  tant  de  plaifir  à en- 
tendre ; ce  font  les  adeurs  de  la  ville  où  nous  étions 
enfemble. 

H A M L E T. 

Et  pourquoi  font-ils  errants?  Ils  devroient  fe  fixer: 
ils  y gagneroient  du  côté  de  la  gloire  & du  côté  du  profit.’ 

ROSENCRANTZ. 

Je  crois  que  les  derniers  réglemens’  les  en  ont  em- 


H A M L E T. 

Sont-ils  toujours  auflî  eftimés,  qu’ils  l’ctoient  pen-j 
dant  mon  féjour  dans  cette  ville? 

ROSENCRANTZ. 

Non,  vraiment  ; il  s’en  faut  bien , Seigneur. 

(t)  Ceci  eft  une  preuve  que  cette  piece  fut  compoféc  en  ijpjî 
Ce  fut  cette  annëc-ld  que  parut  le  ptemicr  Réglement  contre  les 
Vagabonds  ; Réglement  qui  compcenoit  aulll  les  Comédiens.  Sb»; 
kelpcaravoU  alors  ans. 

' gij 
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H A M L E T, 


H A M L E T.  j 

Et  pourquoi  cela  ? Ont-ils  dcgéncré  ? 

ROSENCRANTZ. 

Non:  ils  ont  toujours  eu  foin  d’aller  d un  pas  égal, 
de  fe  foutenir  fur  le  même  ton.  Mais , Seigneur  (f) , 
nous  avons  ici  une  troupe  d’enfans,  jeunes  & foibles 
étourneaux  , qui,  par  leur  déclamation  ampoulée  dans 
l’«ndroit  le  plus  fimple  de  la  pièce,  font  claqués 
à toute  outrance.  Eux  feuls  font  courus,  & ils  ont 
pris  tant  de  foin  à dénigrer  les  Comédiens  ordinaires 
( car  c’cft  ainfi  qu’ils  appeUent  les  autres) , que  quantité 
de  nos  plus  braves  Chevaliers,  effrayés  de  la  plume  de 
leurs  Scribes,n’ofenc  plus  aller  aux  autres  Théâtres  (*). 

H A M L E T. 

Cela  n’eft  pas  furprenant.  Voyez,  mon  oncle , le  Roi 
de  Dannemarck  : ceux  qui , pendant  la  vie  de  mon 
père,  fe  moquoient  de  lui,  donnent  à préfent  vingt, 
quarante  , cinquante , même  cent  ducats  pour  avoir  fon 
portrait  en  miniature.  { "j"  ) — Il  y a là  dedans  quelque 

( -f  ) Shakefpéar  s’écarte  ici  u«  peu  <3e  fon  fiijet , pour  un  objet 
qui  l’intérefibic  fort  ; c’ctoît  de  cenfurer  la  fu: eut , alors  en  vo- 
Êue,  d’abandonner  les  Théirrcs  .craWis  & mieux  difciplinés  , pour 
Uiivre  les  pièces  mal  jouées  par  lesEiifans  de  la  Chapelle  du  Roi , 
Troupe  dont  on  apailé  dans  laPréface:lcWj<)/y/di',  la  Furnme , Sec. 
étoient  deux  Troupes  qui  contrequarroient  le  Théâtre  de  ShakeC- 
péar,  & qui  étoieut  prônés  par  quelques  mauvais  Ecrivains.  Theo- 
Se  Foui*  * 

{■}■]  Hamlet  veut  dire  : Je  ne  fuis  pas  furpris  que  cette  nouvell® 
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<hofe  qui  pafle  le  naturel  j li  la  philuiupliiepouvoirle 
découvrir. 

{Une  Symphonie , qui  annonce  V ai  rivée  des  Comédiens'^ 

GUILDENSTERN. 

Ce  font  les  Comédiens  qui  fe  prefentent. 

H A M L E T. 

Seigneurs’,  vous  êtes  les  bien  venus  à Elfcneur;  ve- 
nez y donnez-moi  la  main.  Les  lignes  ordinaires  d’un 
bon  accueil  , font  les  complimens  & la  cérémonie. 
SoufFrez  que  je  vous  traite  fur  ce  ton , de  crainte  que 
mes  égards  pour  les  Comédiens  { que  je  fuis  obligé,  je 
Vous  en  préviens,  de  bien  accueillir  en  apparence),  ne 
paroKTent  un  accueil  plus  foigneux,  que  celui  que  je 
vous  fais.  Vous  êtes  les  bien  venus.  Mais,  mon  oncle, 
qui  eft  mon  père , & ma  mère,  qui  eft  ma  tante,  font 
bien  déçus 

GUILDENSTERN- 

En  quoi , Seigneur  ? 

H A M L E T. 

Je  ne  fuis  fou  qu^au  quart  du  compas  (n)jil< 

Troupe  ait  acquis  fi  rapidement  de  la  vogue.  Mon  oncle  eft  un 
autre  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  reftime  & la  réputation 
£ê  donnent  aux  nouveaux  venus  , qui  ont  alFez  d’impudence,  poux 
l’exiger. 

(<i)  C.  d J.  Jè  ne  fuis  fou  que  pour  Ces  autres , 4*  il  eft  un  fens 
où  je  m'entends  bien  : mais  il  euveloppe  ctttê  réponfe  , qui  fecoit 
trop  claire.  g üi. 
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H A M L E T,  ^ 


ell  un  rhumb  de  vent,  où  je  fais  difUnguec  un  vautour 
d’un  héron,  (f) 


SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES. 

P O L O N I U S entre. 

Salut,  honnêtes  gens. 

H A M L E T. 

Guildenftern , & vous  auiïi , Rofencrantz,  écou- 
tez tous  deux  à l’oreille.  Voyez-vous  ce  grand  enfant, 
ce  Polonius  ? Il  n’eft  pas  encore  forti  des  langes. 

ROSENCRANTZ. 

Peut-être  y eft-il  rentré  : car  on  dit  qu’un  vieillard 
redevient  enfant. 

H A M L E T. 

Je  vous  prédis  une  chofe , c’eft  qu’il  vient  me'  par- 
ler des  Comédiens;  vous  allez  voir.  — Vous  avez 
xaifon  , Monsieur  ; car  la  chofe  écoit  ainû  Lundi 
matin,  {a) 

— — ^ — — — - 

( "f  ) Proverbe. 

(^i)  Piwafe  fans  (çns , que  Hamiet  lâche  exprès  pour  entretenir 
Polonius  dans  l’idée  qu’il  eft  foujainü  que  quelques  autres  qui 
vont  fnivrc.  Car,  fi  je  ne  me  trompe  , Hamiet , une  fois  remis  du 
ttouble  que  lui  a caufé  la  vue  du  Ipeétrc,  & qui  Ce  maoifelle  à la 


Digilizcri  bv  Cj 


PRINCE  DE  DANNEM^RCK.  loj 


P O L O N 1 U S. 

Seigneur»  j’ai  des  nouvelles  à vous  apprendre. 

H A M L E T. 

Seigneur  , j’ai  des  nouvelles  à vous  apprendre.  — • 
'Quand  Rofcius  étoit  adeur  il  Rome. — 

P O L O N I U S. 

Les  Gîmédiens  viennent  d’arriver  ici,  Seigneur.. 

H A M L E T.  ^ 

Faux  bruit , faux  bruit. 

P O L O N I ü S. 

Sur  mon  honneur.  — 

H A M L E T. 

Chaque  adeur  eft  donc  venu  fur  fon  âne  (•!•). 

P O L O N I U S. 

Les  meilleurs  adeucs  du  monde  ; pour  la  Tragédie,  ' 
la  Comédie,  la  Paftorale , pièce  Comico -Paftorale , 
Hiftorico-Paftorale , Scène  fans  divifion  (a),  ou  Poëme 
fanshn  ! Séneque  (Z>)  ne  peut  erre  trop  fort,  ni  Plaute 

fin  du  premier  A£te , dans  fes  réponfcs  à Horatio  & Marcetlus , ne 
^tplus  , dansla  fuite,  que  Jouer  exprès  le  rôle  de  fou,  fans  l’être 
xéellement ,.  quoique  quelques  Anglois  penlênt  le.  contraire. 

{ t ) Vers  d’une  ancienne  chanfon. 

(a)  V.  la  note  de  la  fin. 

(^)Les  Tragédies  de  Séneque  furent  traduites  en  Anglois  pa8 

g iv 
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trop  gai  pour  eux.  En  fait  d’efprit  & de  comi(^ue^ 
^près  eux  , il  faut  tirer  l’échelle. 

H A M L E T, 

» 

(f)  O Jephté,  Juge  d’ifraël,  quel  tréfor  tu  pof^ 
lcdes  ? ( <z  ) 

P O L O N l U S. 

Et  quel  tréfor  polfédoit-il , Seigneur  ? 

' H A M L E T. 

Une  fille  d’une  beauté  rare , & rien  de  plus.  U 
l’aimoit  au-delà  de  ce  qu’on  peut  aimer. 

P O L O N I U S,  {àpart). 

Toujours  l’idée  fur  ma  filiew 

H A M L E T, 

N’aî-|e  pas  rallbn , vieux  Jephté  ? 

P O L O N I U S. 

Si  vous  m'appeliez  Jephté,  Seigneur,  j’ai  en  effet 
une  fille  que  j’aime  au-delà  de  ce  qu’on  peut  aimer. 

Thomas  Newton,  & imprimées  en  1581.  Les  Menechmes  de  Plaute 
Vécoienc  auûi  vraifeatblablemencdvi temps  de Shakefpéar.  SteeveiUt 

(■f)  Commencement  d’un  NocU 
( a j li  parle  d'Opliéüe? 
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H A M L E T. 

Oh , ce  n’eft  pas  là  ce  qui  fuit. 

P O L O N I ü S. 

Quelle  eft  donc  la  fuite  ? 

H A M L E T. 

Mais,  c’eft  ceci,  je  crois  : -s^ 

Et  ce  que  nous  appelions  fore  I 
Eft  ce  que  Dieu  veut  ; 

Et  tout  arrive 
Comme  il  doit  arriver. 

Lifez  la  première  ligne  d’une  ancienne  Romance  (f) 
vous  en  faurez  davantage  ( voyant  Us  Comédiens'). 
Voici  ceux  qui  me  fupplceront  ( § }. 


SCÈNE  X. 

LES  MÊMES , quatre  ou  cinq  Comêdiensi 

H A M L E T. 

Les  bien  venus , amis  ! Je  fuis  ravi  de  vous  voir  en 

{ •!■  ) Vieilles  Romances  ou  ponts-neufs.  Oti  avoir  coutume 
de  les  chanter  à Noël  dans  les  rues  & aux  portés  ; elles  ctoient 
tirées  de  l’hiftoire  de  la  Bible.  Stetvens. 

( 5 ) Hamiet  erabaralle  de  fon  aple  de  fou  , cherche  l’occafion 
de  fe  dilpenfer  de  parler,  & proâce  de  l’arrivée  des  Comédiens.  . 
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bonne  fantc  : les  bien  venus,  mes  amis  ! Oh,  oh, 
vieux  camaiade,ton  vifage  a bien  allongé  depuis  que  je 
t’ai  vu.  Viens-tu  enDannemarck  pour  meyieillir  ? — 
Et  vous  , jeune  fille,  belle  màîrrelTepAt dieu , depuis 
que  je  ne  vous  ai  vue,  vous  êtesplus  près  du  ciel  d’une 
palme. Dieuveuille  que  votre  voix  fefoutienne  & n’aille 
pasfe  trahir  tout-à-coup  (■]•)  , comme  une  pièce  d’or 
faux  dans  le  creufet.  Amis,  vous  êtes  les  bien  venus: 
nous  allons  à notre  but  (a)  comme  les  fauconniers,  nous 
volons  au  premier  objet  que  nous  voyons  : donnez-nous 
un  échantillon  de  votre  talent  j allons,  un  difcours  biea 
pathétique. 

LE  PREMIER  COMÉDIEN. 

Lequel , Seigneur  ? 

H A M L E T. 

Une  fois  je  t’en  ai  entendu  déclamer  un  , mais  qui 
n’a  jamais  été  joué  fur  le  théâtre;  ou  s’il  l’a  été , il  ne 
l’a  été  qu’une  feule  fois  : car , je  m’en  fouviens , la  pièce 
ne  plaifoit  pas  à la  multitude  ; c’étoit  un  (3)  mets  qui 
n’étoit  pas  du  goût  de  tout  le  monde  ; mais  c’ctoit  une 


(f;  C’étoit  un  jeune  garçon  qui  faifoit  le  rôle  des  Femmes. 

- (a)  Hamiet  a en  vue  le  ftrataç»cinc  qu’il  a deflein  d’employer 
pour  furprendre  le  fccret  de  Claudius. 

{ b ) Caviar , Mets  Rufle  ^e  font  des  oeufs  d’Eihirgeon  ^u’o% 
pcclicdans  le  Volga.  Af.  Efehenbur^^ 
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pièce  excellente!  (J’en  jugeai  ainfi,  comme  quelques 
autres,  dont  le  jugement  plaiioit  fort  au-deffiis  du  mien 
en  ce  genre  ; des  Scènes  bien  filées , écrites  avec  autant 
de  décence  que  d’art.  Je  me  rappelle  qü’iin  homme 
difoir  qu’il  n’y  avoir  dans  les  vers  aucun  fel  pour  af- 
faifonner  le  fujerj  que  les  phrafes  étoient  des  mors 
vuides  de  fens,  & qu’elles  n’annonçoient  aucun  goût 
dans  l’Âuteur,  à qui  il  n’accordoir  que  le  mérite  de  la 
méthode. — Il  y avoir  fur-tout  dans  cette  pièce  un  paf- 
Cage  que  j’aimols  j c’étoit  le  récit  d’Enée  à Didon  , & 
particuliérement  lorfqu’il  lui  raconte  l’hiftoiredu  meur- 
tre dePriam.  S’il  vit  encore  dans  votre  mémoire,  com- 
mencez à ce  vers.... — Attendez,  attendez^  laifTez-moi 
me  rappeller.  «Le  féroce  Pyrrhus,  femblable  à un  tigre 
n d’Hyrcanie.  ...  Ce  n’eft  pas  cela  , le  morceau  cora- 
>>  mence  par  Pyrrhus. 

» Le  féroce  Pyrrhus  qui  , revêtu  d’armes 
1 noires  comme  fes  projets  , irefTembloit^à  la  nuit, 

! »>  quand  il  gifibit  couché  dans  les  flancs  du  co- 

j>  lofle  fital , a changé  fon  teint  noir  & effrayant  j fon 
I >»  vifage  eft  marqué  d’un  blazon  plus  effroyable  encore. 
! » Depuisla  tète  jufqu’auxpieds,  il  eftcouleur  depour- 


( •}■  ) Cette  déclamation  de  vers  empoulcs  & d’expreflîons  ou- 
trées, étoit  une  fatyre  de  quelques  pièces  du  tems,  que  Shakef- 
péar  tourne  ici  en  ridicule.  Warburton  eflâye  de  prouver  le  con- 
traire, & Stcevcns  le  réfute!  Voyez  le  Tome  Vlli 
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i>  pre;  fon  armure  eft  hideufemeiit  teinte  du  fang  des 
» pères,  des  mères,  des  filles  ^ des  fils  devenus  la 
»>  proye  des  flammes , dont  la  lueur  infernale  fert  la 
» barbarie  des  lâches  meurtriers.  Le  monftre  tout  cou- 
M vert  d’un  fang  livide  & figé,  la  rage  dans  l’anie, 
» & les  yeux  écincelans  comme  des  efcarboucles  > 
» l’affreux  Pyrrhus  cherche  le  vénérable  Priam  ». 

POLONIUSd  ffam/et. 

Seigneur  , par  mon  ame , voilà  qui  eft  bien  déclamé^ 
avec  l’accent  de  la  chofe  , avec  goût! 

LE  COMÉDIEN  continue. 

« Bientôt  il  s’offre  à fes  jeux , foulevant  contre  les 
» Grecs  une  débile  main  , fon  antique  épée  fe  refufe 
à fon  bras  énervé,  que  fon  poids  entraîne  : elle  re- 
j>  tombe  & refte  immobile.  Pyrrhus  marche  à un  com- 
» bat  inégal.  Dans  fa  rage  , il  s’avance  vers  Priam , 
ï>  frappant^  Pair  de  fes  coups.  La  feule  .agitation  de  Pair 
» que  faic'fiffler  fon  épée  , renverfe  le  foible  vieil- 
» lard  : alors  Pinfenflble  llion  fembla  reffentir  ce  coup 
M fatal;  elle  tombe  avec  fon  Roi  & fes  toîts  embrafés 

J l 

» s’écroulent  fur  fes  fondemens.  L’horrible  fracas 
» de  fes  ruines  frappe  Poreille  de  Pyrrhus  : & enchaî- 
» ne  fon  bras  fufpendu.  Voyez  : Ibn glaive , prêt  à tom- 
» ber  fur  la  tête  blanchie  du  vieux  Monarque,  paroîc 
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n arrêté  dans  Tair.  Semblable  à un  ryran  en  peinture , 
» Pyrrhus,  fans  projet  &C  fans  volonté,  relie  immo- 
» bile  Sc  dans  l’inadion. 

« Mais  comme  on  voit  le  calme  fuccéder  à Ja  tem- 
» pête , lorfqu’un  vafte  filence  règne  dans  les  deux  5 
» que  les  nuages  relient  immobiles  j que  les  vents 
n fe  taifent  j que  leur  rage  eft  appaifce , & que  le 
j>  globe  de  la  terre  efl:  devenu  filentieux  comme  la 
» mortj  & tout  à coup  le  tonnerre' déchirer  de  nouveau 
j>  les  nuages  & les  échos  de  la  terre  : tel  eft  Pyrrhus  ; 
j>  après  une  paufe , fa  fureur  fe  ranime  j il  reprend 
» le  cours  de  fes  vengeances.  Jamais  les  marteaux 
» des  Cyclopes  ne  tombèrent  avec  moins  de  remords 
n & de  pitié  fur  l’airain , dont  ils  forgent  l’armure 
» éternelle  de  Mars , que  l’épée  fanglante  de  Pyrrhus 
J»  fur  le  front  de  Priam.  O Fortune , Déelfe  proftituée , 
» fois  anéantie  !...  O Dieux,  conjurez  tous  enfem- 
« ble  contre  elle,  Sc  dépofez-la  de  fa  puiftance.  Dé- 
» truifez  les  rayons  de  fa  roue , & que  fon  cercle  roule 
H du  fommet  duCiel  au  fond  duTartare  »>. 

P O L O N 1 U S. 

Ha!  ceci  eft  trop  long. 

HAMLET,  àPolonius, 

Le  Barbier  en  pourroit  dire  autant  de  votre  barbe. 
( Au  Comédien)  (f).  Continuez , je  vous  prie  : il  lui  faut 
des  danfes,  ou  quelques  rondes  licenticufes,  ou  bien 
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il  s’endort.  Continuez  , venez  à Hécnbe  mainte* 
nant. 

LE  COMÉDIE  N,  continue. 

Mais , hélas , fi  vous  euffiez  vu  la  Reine  afiubléQ 
d’un  voile  grolîîer. 

H A M L E T. 

La  Reine  affublée  ? 

P O L O N I U S. 

Bon  , bon } la  Reine  affublée  , bonne  exprelfion.’ 

LE  COMÉDIEN,  continuant. 

» Les  pieds  nuds,  errant  i travers  les  flammes  que 
« fes  flots  de  larmes  menaçoient  d’éteindre } de  mifé- 
» râbles  lambeaux  fur  cette  tête  que  n’a  guere  ornoitfe 
» diadème , & autour  de  fes  flancs  exténués  une  vile  cou. 
» verture  faille  au  hafard  au  milieu  des  alarmes  de  la 
M peur  : fi  vous  l’eufliez  vue, votre  langue  auroit  vomi 
« contre  la  fortune  lesinveAives  les  plus  ameres,  & lui 
» auroit  reproché  fa  cruelle  trahifon.  Si  les  Dieux  eux- 

mêmes  l’euflent  confidérce  dans  cet  état  déplorable  , 
» quand  elle  vit  Pyrrhus  infultant  inhumainement  au 
» corps  fanglanc  de  fon  époux , & déchi'^ant  fon  cada- 
« vre  avec  fon  épée  j ou  ils  font  infenfibles  aux  mi- 
» sères  dés  mortels  , ‘ou  l’éclat  foudain  de  fes  cris 
n lamentables  auroit  attendri  jufqu’aux  larmes  tous 
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» les  aftres  du  Ciel , & fait  éprouver  aux  impadlbles 
n immortels  les  palCons  de  l’homme. 

P O L O N I U S. 

Voyez  s’il  n’a  pas  changé  de  couleur , C fes  yeux 
ne  font  pas  gros  de  larmes.  {Au  Comédien  ).  Arrête,  Je 
ce  prie. 

H A M L E T , ( Comédien  ). 

C’eftaflez:  vous  achèverez  ce  foir.  {A  Polonius).  Sei- 
gneur , ayez  foin  de  les  bien  établir  : entendez-vous  ? 
Qu’ils  foient  bien  traités.  Ces  hommes  font  un  abrégé 
de  l’hiftoire  de  tous  les  tems  j il  vaudroit  mieux  pour 
vous  avoir  une  mauvaife  épitaphe  après  votre  mort, 
que  d’être  diffamé  par  eux  pendant  votre  vie. 

POLONIUS. 

Seigneur,  ils  feront  traités  comme  ils  le  méritent. 

H A M L E T. 

Oh , je  vous  prie , beaucoup  mieux  ; car , fi  vous  trai- 
tez chaque  homme  félon  fon  mérite  , qui  échappera 
au  châtiment  ? Non , traitez-les  d’après  la  noblefie 
de  votre  ame.  Moins  ils  auront  de  mérite,  plus  il  y en 
aura  dans  vos  bontés  pour  eux.  Faites-les  entrer. 

POLONIUS. 

.Venez,  Amis.  {Polonius fort). 
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H A M L E T. 

Amis , fuivez-le.  Nous  verrons  une  de  vos  pièces 
aujourd’hui^ — Ecoute,  mon  vieux  ami,  pourrois-tu 
nous  jouer  le  meurtre  tragique  de  Gonzague  ? 

.LECOMÉDIEN. 

Oui,  Seigneur.  ^ 

H A M L E T. 

Hé  bien  , donnez- nous -le  demain  au  fbir.  VodS 
pourriez  aufll  apprendre  par  cœur  douze  ou  feize  vers 
que  j’infererai  dans  la  pièce.  Ne  le  pourriez-vous  pas? 

LECOMÉDIEN. 

Oui , Seigneur. 

. H A M L E T. 

Bon.  Suivez  ce  Seigneur,  & n’allez  pas  le  jouer  en 
chemin.  [A  Rofencram^ç^  & Guildenjlern).  Mes  bons 
amis , je  vous  quitte  : à ce  foie  , vous  êtes  les  bien 
venus  à Elfeneur. 

ROSENCRANTZ. 

Seigneur {Ils  fartent)» 

H A M L E T. 

Dieu  vous  accompagne  ! 

SCÈNE  XI. 
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S C È N E X I. 

H A M L E T , ftul. 

JS  N F I N me  voilà  feul.—  Oh  quel  homme  indigiVe  & 
infenfible  je  fuisîN’eft-il  pas  monftnieux,  que  pouf 
un  malheur  fâftice  dans  un  vain  fonge  de  chimé- 
riques pallions  , cet  hiftrion  exalte  6c  monte  Ton  ame  aü 
ton  de  fon  imagination  & en  peigne  tous  les  mouve- 
tnens  fur  fon  vifage  enflammé?  Ues  yeux  baignés  de 
larmes,  le  défordre  de  la  douleur  dans  tôus  fes  traits  j 
liile  voix  entrecoupée  de  fanglots  , un  gcfte  pathétique 
bc  conforme  à l’état  où  il  feint  d’être  ; & tout  cela  pour 
rien  ! — Pour  Hécube  ! Qu’eft-il  à Hécube  ? Qu’efl:  Hc- 
cube  à lui,  pour  qu’il  lui  donne  ainlî  fes  larmes?  Que 
feroit-il  donc  s’il  ctoit  à ma  place?  S’il  avoir  à remplir 
comme  moi  le  rôle  d’une  douleur  véritable,  il  inonde- 
roit  le  théâtre  de  fes  pleins  ^ il  épouvantcroit  l’oreillé 
des  Speélateurs  de  les  cris  & de  fes  gémiflemens.  Ilpor- 
teroit  le  trouble  dans  le  cœur  du  coupable,  & feroit  pâ- 
lir jiifqu’à  l’innocent.  Il  confondroitd’étonnemc-nr  l’amé 
la  plus  ftupide  i,  & préferiteroit  aux  yeux  & à l’oreille  uri 
étonnant  objet  de  terreur  6c  de  pitié.  Et  moi , épaiire 
6c  lourde malfe,  trifte&  ftupide  rêveur,  jerefte  müet  ^ 
fans  fentimeiU  de  la  caufe  que  j’ai  à venger  , 6e  ne  dis 
pas  un  mot...  rien  pour  un  Roi  qui  a perdu  fa  touronnef 
& la  vie  par  le  plus  noir  des  attentats  ! — Süis-je  donc  ♦ 

Tome  Vv  h 


Digitized  by  Google 


un  lâche  ? — Qui  ofe  m’appeller  traître  ? Qui  ofe  me 
donner  un  démenti?  Qui  ofe  m’infulter  & me  faire  en 
face  un  outrage  ? Et  cependant  je  le  foufftirois.  Car  il 
eft  impoilible  que  je  n’aie  pas  un  cœur  puhllanime  j que 
mon  fang  ne  foit  pas  glacé  dans  mes  veines , pour  en* 
gourdir  ainfien  moi  le  fentiment  de  la  vengeance;  fans 
quoi  j’aurois  déjà  livré  aux  vautours  le  corps  de  ce 
fcclérar.  — O perfide  alTaflin  ! Lâche  inceftueux  , ame 
fans  remords , traître  infâme  ! — Quel  homme  fiupide 
je  fuis  ! — Oui,  il  eft  bien  généreux  à moi , au  fils  d’un 
tendre  père  airaftiné , tandis  que  le  Ciel  & l’Enfer  m’ex- 
citent à la  vengeance , de  me  contenter  , comme  une 
vile  femmelette  , d’exhaler  mon  cœur  en  groftières  in- 
jures 5c  en  folles  imprécations  ! Honte  à mes  facultés  î 
— (//  rêve.)  J’ai  ouï  dire  que  des  coupables,  aflîs  an 
théâtre,  ont  été  tellement  émus  par, l’art  de  la  Scène,  8c 
frappés  au  cœur,  qu’ils  ont  eux-mêmes  , à l’inftant, 
proclamé  l’aveu  de  leurs  crimes.  Car  le  crime,  quoique 
fans  langue,  fe  trahira  par  un  miracle  5c.  parlera,  (j") — 
Je  veux  que  ces  Acteurs  repréfentent  quelque  drame 
■qui  foit  l’hiftoire  de  la  mort  de  mon  père,  devant  mon 
oncle.  J’obferveraifes  regards,  je  fonderai  au  vif  la  plaie 
de  foncœur.  Sijelevoistreftaillir,  je  fais  mon  devoir. — 
Le  fantôme  que  j’ai  vu,  pourroitêtre  un  Efprit  infernal, 
•5c  le  démon  peut  rbvêtir  la  forme  d’un  objet  qui  nous 

r-  • 

( t ) Voyez  la  Note  de  la  fia 
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eft  cher.  Que  fais-je?  Peat-êcre  abufe-t-il  de  ma  foi- 
blelfe  & de  ma  mélancolie  , pour  me  conduire  au  for- 
fait par  le  pouvoir  qu’il  exerce  fur  les  imaginations  de 
ccLtte  trempe.  Il  me  faut  des  motifs  plus  directs;  im 
(drame  eft  le  piège  où  je  furprendrai  la  confcience  du 
Roi,  • {Il  fort.) 

Fin  du  fécond  Acle. 


ACTE  II  L 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


LE  PALAIS. 

LE  ROÎ,  LA  REINE,  POLONIUS, 
O PHÊLl  A,  ROSENCRANTZ, 

GUILÜENSTERN  , SEIGNEURS  , 6-c. 

.1 

.LEROI,. 

Et  vous  ne  pouvez  don’c  pas  abfolument,  dans  les 
confidences  d’un  entretien  , tir#  de  lui  la  raifon  qui 
lui  a fait  affecter  ce  défordre  d’efprit,  & corrompre 
fl  mal-à-propos  la  paix  de  fes  beaux  jours  par  ce  tumul- 
tueux & dangereux  délire  ? 

bij 
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R O S E N C R A N T Z. 

Il  avoue  lui-même  qu’il  fe  fent  l’efpric  égaré  : mai* 
par  quelle  caufe,  c’eft  ce  qu’il  ne  veut  jamais  dire, 

GUILDENSTERN. 

Et  nous  ne  le  trouvons  pas  difpofé  à fe  laifler  pé- 
nétrerjtoujours  il  nous  échappe  adroitement  par  quelqua 
trait  de  folie  , toutes  les  fois  qUe  nous  cherchons  i. 
l’amener  â quelque  aveu  fur  fon  état  réel. 

LA  REINE. 

Vous  a-t-il  bien  reçus  ? 

ROSENCRANTZ. 

En  Prince  affable  & civil. 

GUILDENSTERN. 

Mais  en  -laiffant  voir  de  la  contrainte  dans  fbni 
maintien. 

ROSENCRANTZ. 

-Prodigue  de  queftions } mais  avare  de  fcs  réponfe* 
« nos  demandes  ( ■]•}. 

LA  REINE. 

L’avez-vous  invité  quelques  amufemens? 


i'Y)  Autre  lefon.  Avare  de  queftions } mais  fe  débarraflànt  tré* 
l^ftcmcnc  des  nôtres  par  Tes  rcponfcs.  ' 
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ROSENCRANTZ. 

Madame,  le  hafard  a voulu  que  nous  ayons  rencon- 
tré fur  notre  palTage  certains  Comédiens  j nous  lui  en  ' 
avons  parlé  ;il  nous  a paru  que  cette  nouvelle  lui  a 
donné  quelque  joie  : ils  font  ici  aux  environs  du  Pa- . 
Iais,-&  , à ce  que  je  crois,  ils  ont  déjà  reçu  ordre  de 
jouer  devanr  lui  ce  foir. 

P O L O N I U S. 

Cela  eft  très-vrai , & il  m’a  prié  inftamment  d’cn-^ 
^ager  vos  Majeftés  à les  entendre , & à voir  la  pièce., 

LE  R O L 

De  tout  mon  cœur;  & je  fuis  bien  content  de  dé- 
couvrir en  lui  cette  inclination.  Dignes  Seigneurs , ai- 
guifez  encore  ce  goût , Sc  engagez-le  de  plus  en  plus 
dans  cette  efpcce  d’amufement. 

ROSENCRANTZ. 

Nous  ferons  nos  efforts , Seigneur,  { lis  forcent.  ) 


s c È N E I L 
LES  MÊMES. 

■ L E R O L 

Princeffe,  quitrez-nous  auflî.  Nous- avons, 
fait  fecrétement  avertir  Hacnlet  de  venis  ici  : notre  . 

h iij 
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defTeiii  eft  de  le  faire  trouver,  comme  par  hafard,  en 
face  d’Ophclie.  Son  père  & moi,  efpions  légirimes  , 
nous  nous  placerons  de  manière  à voir  fans  être  vus, 
afin  de  pouvoir  juger  plus  fainement  de  leur  entre- 
tien , & favoir  de  lui-même , félon  la  conduite  qu’il 
tiendra,  fi  c’cft  la  maladie  de  l’amouç  ^ oi^  non,  qui 
trouble  aiuiî  fa  raifon. 

LA  REINE. 

Je  vais  obéir  à vos  défirs  ; & pour  moi,  Ophclie, 
je  fouhaite  que  vos  charmes  foient  l’heureufe  caufo 
du  délire  d Hamlet.  Alors  j’aurai  l’efpcrance  que  vos 
vertus  pourront  le  ramçner  à fou  état  ordinaire,  ai^ 
grand  honneur  de  tous  deux. 

O P H É L I A. 

Madame,  je  fouhaite  que  cela  arrive.; 

P O,  L O N I U S. 

Ophclie , promenez-vous  ici.  {Au  Roi.  ) Gracieux 
Souverain,  s’il  vous  plaît , nous  allons  nous  placer  {A 
Opkélie.  ) Prenez  ce  livre  & lifez  j la  décence  de  cet 
exercice  donnera  une  couleur  à votre  folitude. — Nous 
avons  fouvent  des  reproches  à nous  faire  j il  n’eft  que 
trop  prouve  qu’avec  le  yifage  de  la  dévotion  & l’ap- 
parence d’une  occupation  pieufe,  nous  en  impofoqs. 
• au  démon  lui-même. 
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LE  R O I , (<î  part). 

Oh , cela  eft  trop  vrai  ; & quel  trait  poignant  cette 
réflexion  enfonce  dans  ma  confcience  ! La  joue  fardée 
d’une  courtifanne  furannée  n’cft  pas  plus  hideuf%^  nue 
auprès  du  fard  qui  l’embellit,  que  ne  l’eft  mon  aétion 
auprès  du  vernis  trompeur  donc  la  colorent  mes  pa-; 
rôles.  O pefant  fardeau  ! 

P O L O N I U S. 


Je  l’entends  qui  vient;  retirons-nous  à l’écart.  Sei- 
gneur, ( Tous  fartent  j excepté  Opkélie  , qui 

fe  promène  J un  livre  à la  main). 


SCÈNE  III. 


.H  A M L E T s' avance  les  bras  croîfês  I 

plongé  dans  f es  re^exions  ^ & fans  apperçcvoisi 
Ophélia,, 

H A M L E T , yè  croyant  feul  ( f 

Etre  ou  ne  pas  être?^c’eft»-l«  la  queftion. . . . 

S’il  eft  plus  noble  à l’ame  de  fouffrir  les  traits  poignana 

♦t)  Ce  monologue  célèbre  d’un  homme  agité  par  des.  défirss. 
contraires , & accablé  de  la  grandeur,  de,  fçs  projets , eft  plua 

h iv 
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4e  1 injuftc  fortune , ou  fe  révoltant  contre  cette  mul- 
titaiede  maux,  de  s’oppofer  au  torrent,  & les  finir?- 
“ Mourir,  dormir  — rien  de  plus,  5ç  par  ce  fom- 
meil,  dire  : nous  mettons  un  terme  aux  angoilTesdn 
cœur  f & à cette  foule  de  plaies  & de  douleurs , l’héri- 
tage naturel  de  cette  mafle  de  chair....  ce  point,  oü 
tout  eft  confomme,  devroit  être  déliré  avec  ferveur. — 
Mourir  — Dormir  — Dormir  ? Rêver  peut-être  ; oui , 
YÔila  le  grand  obllacle  : — - Car  de  favoir  quels  longes 


lie  nans  I ame  du  pcifonnage  qui  parle,  que  dans  fes  paroles.  Voici, 
la  fuccedion  de  fes  idées  & comment  un  feutiment  engendre 
1 autre.  Hamlet  fe  voyant  offenfe  de  la  manière  la  plus  atroce,  & 
ne  voyant  d autre  moyen  de  réparer  ces  outrages  qu’en  s’expofanf 
au  dernier  & au  plus  extrême  danger,  médite  & raifonne  ainlî 
dans  fon  ame.  Avant  que  je  puifle  former  aucun  plan  d’aftion, 
il  faut  que  je  décidé  (î  après  cette  vie  nous  devons  exifter  ou  non. 
Voila  la  queftion  dont  la  folution  décidera , s’il  eft  plus  noble  & 
plus  convenable  à la  dignité  de  la  raifon  de  fouffeir  patiemment 
les  outrages  de  la  fortune,  ou  de  m’armer. contre  elle,  & de  finir  mes 
maux  avec  ma  vie.  Si  mourir  étoit  dormir  , ce  feroit  un  terme  à dé- 
liret  tmais  fi  mourir,  c’eft  rêver  encore  , c’eft-à-dire  , confervcc 
encore  fa  lênfibilitc,  alors  il  faut  s’arrêter  quelque  tems  à coufi- 
dércr  quelles  clpeccs  de  forces  peuvent  furvenir  après  la  mort. 

C eft  cette  confideration , cette  craii^e  de  l’avenir  qui  fait  lùpporter 
fi  long  tems  la  calamite , qui  donnent  tant  de  force  à la  confcience  , 
glacent  la  rélblution , &c.  Et  Hamlet  alloit  s’appliquer  à lui-mêmq 
& à là  pofition  ces  obfervations  générales,  s’il  n’eiît  pas. apperçi^ 
Çphélia  , dont  la  vue  interrompt  fes  réflexions.  Joènybrt,  ' ' 
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peuvent  furvenir  dans  ce  fommeil  delà  itiort,  après  que 
nous  nous  fommcs  dépouillés  de  cette  enveloppe  mor-. 
telle  , c’eft  de  quoi  nous  forcer  à faire  une  paufe. 
Voilà  l’idée  qui  donne  une  fi  longue  vie  à la  cala- 
mité. Car  quel  homme  voudroit  fupporter  les  traits 
& les  injures  du  tems,  les  injuftices  de  ropprefieur, 
4es  outr.'iges  de  l’orgueilleux , les  tortures  de  l’amouE 
Snéprifé , les  longs  délais  de  la  loi  ( f ) , l’infolence  des 
grands  en  place , & les  aviliflans  rebuts  que  le  mérite 
patient  efluie  de  l’homme  fans  ame  ; lorfqu’avec  un 
poinçon  il  pourroit  lui-meme  fe  procurer  le  repos? 
Qui  voudroit  porter  tous  ces  fardeaux  & fuer  & gé- 
mir fous  le  poids  d’une  laboriqpfe  vie,  fi  ce  n’eft  que 
la  crainte  de  quelque  avenir  après  la  mort...  cette  con- 
trée ignorée  dont  nul  voyageur  ne  revient , plonge 
Ja  volonté  dans  une  affreufe  perplexité,&  nous  fait  pré- 
férer de  •fupporter  les  maux  que  nous  fentons , plutôt 
que  de  fuir  vers  d’autres  maux  que  nous  ne  connoifr 
fbns  pas  ? Ainfi  la  confcience  fait  de  nous  tous  des 
poltrons  ; ainfi  tout  le  feu  de  la  réfolution  la  plus  dé- 
terminée fe  décolore  & s’éteint  devant  la  pâle  lueur 
de  cette  penfée.  Les  projets  enfantés  avec  le  plus 


( t ) Hamlct  fcmble  oublier  qu’il  eft  Prince  : il  parle  ici  de 
maux  qui  ne  regardent  que  les  cladès  inférieures  des  bommes. 
Jolwfoti, 
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HAMLET, 


d’énergie  & d’audace,détournent  à cetafpeél  leur  cours, 
.&  retournent  dans  le  néant  de  l’imagination.  — ■ Cef- 
fons  ( appercevant  Ophélia  ) , la  belle  Ophélia?  — ( // 
s'approche  d'elle.  ) O jeune  vierge , que  mes  fautes  ne 
foient  pas  oubliées  dans  vos  pieufes  oraifons  ( ■}■  ) 1 

OPHÉLIA. 

Mon  digne  Prince , comment  vous  ctes-vous  porté 
tous  ces  jours  pafTés  ? 

H A M L E T. 

Je  vous  rends  humblement  grâces  : bien. 
OPHÉLIA. 

Seigneur , j’ai  à vous  certains  gages  de  fouvenîr 

que  j’afpire  depuis  long-tems  à vous  rendre.  Je  vou^ 
prie  , recevez-les  en  ce  moment. 

HAMLET,  (■f)  avec  dépit. 

Moi , jamais  je  ne  vous  ai  rien  donné. 


( •{•  ) Hainlet  apperçevant  Ophélia , ne  fe  relTouvient  pas  tout 
«le  fuite  qu’il  doit  jouer  le  rôle  d’infenfé  : mais  foctant  d’une  mé- 
ditation profonde  & féricufe , il  lui  adrefle  la  parole  dairs  ces 
termes  graves  & religieux.  Johnfon. 

( § ) Hamict  a réfléchi , que  Polonius  ’avoit  défendu  à fa  Fille  de 
le  voir  : il  foupçonne  qu’on  lui  tend  un  piège  & qu’on  pourroic 
l’écouter.  Cette  idée  l’arrête,  & lui  infpire  du  relTentiment  contre 
Ophélia , qui  s’eft  prêtée  à cette  fraude.  Il  eft  piqué  auflî  de  ce 
qu’on  lui  rend  fes  préfens  : il  tient  des  propos  vagues  & fouvea* 
fans  fuite,  pour  tromper  l’clpion  & dérouter  fes foupçonj. 


I 
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O P H É L I A.  • 

• Mon  très -honoré  Seigneur,  je  fais  bien  moi  que 
vous  m’avez  fait  des  dons;  & ils  furent  alTaifonnés'  de 
paroles  fî  douces  & fi  gracieufes  , qu’elles  en  rele- 
voient  encore  le  prix.  Aujourd’hui  qu’ils  ont  perdu 
ce  doux  parfum , reprenez-les  ; car , pour  une  ame  no- 
ble , les  plus  riches  dons  s’appauvriffent  & perdent 
tout  leur  prix,  dès  que  le  cœur  qui  les  a donné»  devient 
indifférent. 

H A M L E T. 

Ha , ha , êtes-vous  vertueufe  ? 

O P H É L I A; 

Seigneur 

H A M L E T, 

Êtes  -vous  belle  ? 

O P H É L I A. 

Que  prétend  dire  votre  AltefTe? 

H A M L E T, 

Que  fi  vous  êtes  honnête  & belle  , votre  vertu  ne 
'devroit  permettre  aucun  entretien  avec  votre  beauté. 
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HA  M LE  T, 

'•  s==aaa5aaaa=s 

• O P H É L I A. 

Avec  qui  la  beauté , Seigneur , peut-elle  mieux  con-j 
terfer  qu’avec  la  vertu  ? 

H A M L E T. 

Oui , fans  doute  : car  la  beauté  a bien  plus  de  pou- 
voir pour  transformer  la  vertu  en  vice  , que  la 
vertu  n’a  de  force  pour  transformer  la  beauté  en  fou 
femblable.  C’étoit-là  un  paradoxe  jadis  ; mais  au- 
jourd’hui ce  ficelé  nous  en  donne  la  preuve.  Je  vous, 
aimois  autrefois, 

O P H É L I A. 

U eft  vrai.  Seigneur,  vous  me  l’avez  fait  croire^ 

H A M L E T.  ' 

Vous  ne  deviez  pas  me  croire  : car  la  vertu  a beau 
fe  greffer  fur  nos  penchans  originels  Sc  corrompus  ; 
nous  en  confervons  toujours  quelque  goût.  Je  no 
vous  ai  jamais  aimée. 

O P H É L I A. 

Je  n’en  ai  été  que  plus  déçue. 

H A M L E T. 

Retirez-vous  dans  un  cloître.  Pourquoi  voudrics-^ 
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vous  être  mère  de  nouveaux  pécheurs  ? Je  fuis  moi- 
meme  paffablement  honnête  , & cependant  je  pour- 
rois  m’accufer  de  fautes  alTez  graves,  pour  fouhaitet 
que  ma  mère  ne  m’eût  jamais  donné  le  jour.  Je  fuis 
très-orgueilleux,  vindicatif,  ambitieux,  avec  plusd’of^ 
fenfes  dans  ma  tête  , que  je  n’y  peux  loger  de  penfées 
pour  les  exprimer , d’imagination  pour  leur  donner 
une  forme,  ou  que  je  n’ai  de  tems  pour  les  mettre  i 
exécution.  Qu’ont  befoin  des  malheureux  de  mon  efpè- 
ce  , d’être  ici  à ramper  entre  le  ciel  & la  terre  ? Nou» 
ibmmes  tous  des  miférables.  Ne  croyez  aucun  de  nous. 
Allez , retirez-vous  dans  un  cloître. — ( Avec  un  fourire 
Ironique).  Où  eft  votre  père  ? ( //  foupçonne  que  Polo» 
9UIS  1‘ écoute),  ' 

O P H É L I A. 

Au  logis , Seigneur. 

H A M L E T. 

Qu’on  ferme  les  portes  fur  lui , afin  qu’il  ne  jou# 
pas  le  rôle  de  fou  ailleurs  que  dans  l’intctieur  de  (Â 
tnaifon.  Adieu. 

O P H É L I A. 

Oh , fecourez-le , Ciel  bicnfaifant  î 
HAMLET. 

Si  vous  vous  mariez , je  vous  donnerai  cette  mar 


L. 
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lédidlon  pour  votre  dot  : fufliez-vous  froide  comme 
la  glace , pure  comme  la  neige  , n’importe,  vous  n’é- 
chapperez pas  à la  calomnie.  — : Entrez  dans  un  cIoÎt- 
tre  J allez  j adieu  j — ou  s’il  faut  nccelTairement  que 
vous  vous  mariez , mariez-vous  à un  fol  : car  les  hom- 
mes fages  favent  très-bien  quelle  delHnée  vous  leiiç 
faites  éprouver.  — Au  monaftcre , allez  — - & promp- 
j:ement.  Adieu. 

O P H É L I A.  . 

i PuilTances  célcftes , rendez-lui  fa  raifoii; 

H A M L E T. 

' . • I y 

J’ai  auflî  entendu  dire  que  vous  vous  fardez  alTez 
honnêtement.  Dieu  vous  adonné  un  vifagej  & vous 
vous  en  faites  un  autre  ! Vous  d.mfez , vous  vous  pa- 
vanez , vous  grafleïez , vous  donnez  dans  des  tra- 
vers que  vous  colorez  du  pjrétexte  de  fimplicité.  — 
Allez  : je  ne  veux  plus  m’arrêter  à cette  idée  j elle  m’a 
rendu  infenfé.  Je  vous  dis,  que  nous  n’aurons  plus  de 
mariages.  Ceux  qui  font  déjà  mariés , tous , excepté 
‘un  (■]■) , vivront  ; mais  les  autres  relieront  comme  ils 
font.  Au  couvent  : allez.  ( Hamlet  fort  ). 

•'  OPHÉLIA,  avec  douleur. 

Oh  ! quelle  ame  noble  miférablement  anéantie  ! Il 
étoit  l’œil  des  favans , la  langue-  des  courtifans , l’épée 

^ !■  il»!  I II  I I— I— 1,—^ 

■’  ( t ) Claudius.  -,  - .... 
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des  guerriers,  refpcrance  & la  première  fleur  de  ce 
bel  Empire,  le  miroir  des  modes  élégantes , & le  mo- 
dèle des  ufages , l’exemple  fans  celle  étudié  de  tous 
ceux  qui  fe  piquent  de  favoir,oh  î tout-à-fait,tout-à-faic  -- 
anéantie  ! — Je  fuis  de  toutes  les  filles  & la  plus  mal-  • 
heuMufe  & la  plus  défefpérée,  moi  qui  ai  fcvouré  la 
douceur  & le  charme  de  fes  tendres  vœuxj  maintenanc 
je  vois  cette  noble  & fuptême  raifon  troublée,  fon 
harmonie  dérangée  comme  celle  d’un  inftrument  mé- 
lodieux , dont  les  fons  difcors  bleflènt  l’oreille  j cette 
forme  incomparable  , ces  beaux  traits  dans  la  fleur  de 
la  ieunelfe, flétris  & défigurés  par  la  démence  ! Oh  ! mal- 
heur à moi  ! d’avoir  vu  ce  que  j’ai  vu,  & de  yoir  ce 
que  je  vois  ! ^ Ç^Elle  fort). 


S C È N E ■ I V. 


LE  ROI,  POLONIüS,  fortent  du  lieu  où  ils 
obfervoientyfans  être  vus ^l' entrétien  d'Ophélia 
& d’Hamlet, 

LEROI. 

L’ AMOUR?  Ce  n’eft  point  de  ce  coté  que  font  toutr 
nées  fes  afFeétions,  & tout  ce  qu’il  a dit,  quoiqu’il  man- 
quât un  peu  de  liaifon  5c  de  fuite  ,>ne  reflembloit  point 
à la  folie.  11  y a quelqu’idce  dans  fon  ame,  fur  laquelle 
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repofe  & que  couve  fa  mélancolie  j & je  crains  bien 
que  le  fruit  que  nous  en  verrons  éclore , ne  foit  quel- 
que danger  fatal.  Pour  le  prévenir  , je  viens  de  me 
déterminer  à cette  réfolution.  Il  partira  fans  délai  pour 
l’Angleterre  , & ira  demander  le  tribut  qu’on  néglige 
de  payer.  «Peut-être  que  les  mers  les  climats  ditfé- 
rens  J par  la  variété  de  leurs  objets  nouveaux,  dilîî- 
peront  ce  fentiment  que  j’ignore  : c’eft  une  idée  pro- 
fondément établie  dans  fon  cœur,  Sc  fon  imagination 
retombe  & fe  ftoilTe  fans  celTe  fur  elle;  & voilà  ce 
qui  trouble  & égare  ainfi  fa  raifon  — Que  penfez- 
yous  de  ce  parti  ? 

P O L Ô N I U S. 

Ce  parti  fera  bon  ; mais  je  perfifte  à croire  que  l’ori- 
gine & le  principe  de  fon  chagrin  dérivent  d’un  amour 
rebuté.(^OpAeViÆ.)Hé  bien,  Ophélie  ? Vous  n’avez  pas 
befoin  de  nous  raconter  ce  que  vous  a dit  le  Seigneur 
Hamlet  ; nous  avons  tout  entendu.  [Au  Rôi.)  Seigneur 
fuivcz  l’idée  qui  vous  plaît  ; mais  fi  vous  le  jugez  à pro-  < 
pos,  qu’après  la  piece  , la  Reine  fa  mère,  feule  avec 
lui , le  prefle  de  lui  découvrir  fes  chagrins  ; qu’elle  le 
fonde  à fond  ; & moi  je  ferai  placé  , fi  vous  le  permet- 
tez , de  façort  que  toute  leur  Converfation  entrera  dans 
mon  oreille.  Si  elle  ne  peut  le  pénétrer , envoyez-le  en 
Angleterre , ou  réléguez-le  dans  le  lieu  que  votre  pru- 
dence décidera. 

LE 
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LE  ROI. 

C’eft  ce  que  Je  ferai  ; la  folie,  dans  les  Grands,  de- 
mande à être  veillée  avec  foin. 


SCÈNE  V. 

■ HAMLET  , fuivi  de  quelques  Comédiens, 

HAMLET,  à un  Comédien. 

1R.EKDEZ  ce  difcours,  je  vous  prie , comme  Je  l’ai 
prononcé  devant  vous , d’un  ton  facile  & naturel  ; mais 
fl  vous  le  déclamez  avec  emphafe,  comme  font  la  plu- 
part de  nosAdteurs,  j’aimerois  autant  avoir  mis  mes 
vers  dans  la  bouche  d’un  crieur  de  la  ville.  Ne  fen- 
dez point  l’air  ainlî  de  votre  main  ( U contrefait  le geJleYy 
que  tous  vos  mouvemens  foient  doux  : car  , dans  le 
torrent,  dans  la  tempête,  & pour  dire  mieux,  dans 
l’ouragan  même  de  la  paillon  , vous  devez  toujours 
Longer  à conferver  allez  de  modération  & de  calme 
pour  en  adoucir  l’explofion.  Oh,rienneme  bielle  l’ame,' 
. comme  d’entendre  un  Stentor  en  perruque,  auxrobuf- 
tes  poumons,  déchirer  une  palfion  eh  éclats,  qu’il  vo- 
mit aux  oreilles  d’un  (f)  Parterre  ignare  & grondant. 


{ t ) Groundlinp,  Petits  poilTous  qui  fe  tiennent  toujours  au 
Tome  F.  i • 
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H A M L E T, 


dont  la  plupart  ne  veulent  que  du  bruit,  & ne  font 
capables  de  fentir  autre  chofe  que  des  pantomimes  ri- 
dicules & inexplicables.  Je  voudrois  vous  faite  fufti- 
ger  ce  Termagant  (•}■),  pour  lui  apprendre  à faire  tant  de 
fracas.  Cet  Hérode  de  Théâtre  enchérit  fur  Hérode 
même , & veut  être  plus  furieux  que  lui.  Je  vous  prie  , 
évitez  ce  défaut  {a). 


fond  de  l’eau.  Le  Poëce  entend  ici  le  menu  Peuple , qui  avoit  Cà 
place  en  bas>  comme  il  l’a  aujourd’hui  en  haut,  & comme  il  n’entend 
point  le  langage  poétique , il  étoit  quelquefois  gratifié  d’une  repré- 
fentation  Panto  mime  Si  muette  de  la  pièce , avant  le  dialogue. 
Steevens. 

(t)  renntfffaBf.Divinité.des  Sarrafins  , qui  dans  les  vieilles  piè- 
ces appelléesBjor<j///éf,  étoit  un  rôle  bruyant  d’énergumene.  Percy. 
Ou  avoit  coutume,  dans  les  entr’aâes , de  jouer  des  repréfentations 
Pantomimes  & muettes,  & la  plupart  emblématiques , qui  avoienc 
quelquefois  rapport  à la  pièce  & en  remplilToient  le  vuide.5r»ve/tf. 

( il  ) Il  faut  naître  Afteur,  comme  il  faut  naître  Poëte  : les  réglés 
Si  les  préceptes  ne  peuvent  jamais  former  ni  l’un  ni  l’autre.  Le 
talent  eft  aufli  néceffaire  aux  Aûeurs , que  le  génie  l’eft  aux 
Auteurs.  Tout  l’art  de  Carrik , fans  fou  heureufe  nature , n’au- 
toit  jamais  produit  aucun  effet  , comme  le  démontrent  les  efforts 
im  uilfans  de  ceux  qui  ont  vainement  elTayé  de  parvenir, à force  de 
travail,  à l’imiter.  OiTpeut  être  capable  de  bien  compofer  un  rôle,  & 
ne  pas  l’être  de  le  jouer.  Shakefpéar  lui-même  en  eft  une  preuve: 
il  en  donne  bien  les  réglés  : mais  il  n’en  put  donner  l’exemple} 
cependant  le  rôle  où  il  réulEflbit  le  mieux , c’étgit  celui  d’Haralet. 
Mrs-  Grifft/u, 
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LE  COMÉDIEN. 

Je  le  promets  à votre  AltefTe. 

H A M L E T. 

Ne  foyez  pas  non  plus  trop  froid  j mais  que  votre 
intelligence  vous  ferve  de  guide  ; proportionnez  l’ac- 
tion au  djfcours , & le  difcours  à l’aétion  , en  faifant 
bien  attention  à ne  pas  foi  tir  de  la  décence  de  la  na- 
ture.Car  ce  qui  s’écarte  de  cette  réglé , s’écarte  du  but  de 
la  repréfentation  dramatique;  but  qui  fut, dès  fon  origi- 
ne,&  qui  eft  encore  aujourd’Jiui,de  tenir  un  miroir  offert 
à.  la  nature  , de  montrer  à la  vertu  fes  véritables  traits  ; 
au  ridicule , fa  reffemblante  image , & à chaque  fîécle, 
â chaque  époque  du  tems , fa  forme,  fa  couleur  & fon 
empreinte.  Si  cette  peinture  eft  exagérée  ou  affoiblie, 
elle  fera  rire  les  ignorans  ; mais  elle  fera  fouffrir  les 
hommes  judicieux , dont  la  cenfure  doit  toujours,  dans 
votre  opinion , l’emporter  fur  la  foule  des  autres.  Oh , 
il  y a des  Aéteurs  que  j’^ii  vu  jouer , Sc  que  j’ai  entendu 
les  autres  vanter  pat  des  louanges  outrées , pour  ne 
pas  dire  facriléges,  qui  n’avoient  ni  l’accent  ni  la  dé-  ' 
marche  d’un  Chrétien,  ni  d’un  Payen,  ni  d’un  homme, 
& qui  s’enfloient  & mugiftbient  d’une  fi  horrible 
manière  , que  je  les  pris  pour  quelques  fimulacres  hu- 
mains, groftiérement  ébauchés  par  quelque  apprentif 
fubalterne  des  atteliers  de  la  Nature  : tant  ils  imitoient 
l’homme  abominablement  ! 
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H A M L E T, 


LE  COMÉDIEN. 

Je  me  flatte  que  nous  avons  paflablement  corrigé  cô 
défaut  dans  notre  troupe. 

H A M L E T. 

Oh,  rcformez-le  tout-i-fait  ; & que  ceux  jui  jouent 
vos  rôles  de  payfaus,  n’ajoutent  rien  à ce  qui  eft  écrit 
dans  leur  rôle  (f  ).  Vous  en  trouvez  qui  rient  aux 
éclats , pour  provoquer  le  rire  d’une  troupe  de  fpec- 
tateurs  fans  goût,  dans  l’inflant  meme  où  il  eft  queftion 
de  fuivre  quelque  intérêt  férieux  de  la  pièce.  Cela  fait 
horreur  & décèle  la  plus  pitoyable  ambition  dans  l’in- 
fenfé  qui  fe  permet  cette  licence.  Allez  vous  préparer. 

( Les  Comédiens  fartent  ). 


( t ) Les  Comédiens  du  tems  de  Shakefpéar , jouoient  (îir  des 
cannevas, comme  on  fàic  aujourd’hui  dans  les  pièces  Italiennes.  Et  ils 
allongeoicnt  & défiguroient  les  pièces  de  Shakefpèar,  qui  s’en 
plaint  ici  , & dont  les  Ouvrages  n’ont  pas  été  tout-à-fait  purgés 
> de  leurs  plattes  additions. 
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SCÈNE  VI. 

HAMLET,  POLONIUS; 
ROSENCRANTZ  & GUILDENSTERN. 

HAMLET,  Polonius. 

H É bien  , Seigneur  ? Le  Roi  vient-il  entendre  cet 
ouvrage  ? 

POLONIUS. 

Oui , & la  Reine  aulll  j & cela  dans  l’indanC.: 
HAMLET. 

Allez  j ordonnez  aux  Auteurs  de  faire  diligence.'  ' 

( Polonius  fort  ). 

{A  Rofencrant\  & Guildenjlern). 

Voulez-vous  au(&  tous  deux  aller  les  faire  dépêcher? 

' TOUS  DEUX. 

Nous  y allons , Seigneur.  ( Us  fortent  ), 

\ 

\ 

J •hk' 

’ a • • • 

1 nj 
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SCÈNE  VII.' 

HAMLET,  HORATIO. 

H A M L E T. 

A H , viens  , Horatio. 

HORATIO. 

Me  voici , cher  Prince , à vos  ordres. 

H A M L E T , /«  regardant  avec  amitié. 

Horatio , ru  es  l’homme  qpe  j’aie  jamais  rencontré jf 
dont  le  caradère  fympathife  le  plus  avec  le  mien. 

HORATIO. 

/ 

Oh , mon  cher  Prince 

HAMLET. 

Non , ne  crois  pas  que  je  flatte  : car  quel  avantage* 
puis-je  efpérer  de  toi,  qui,  fans  aucun  des  biens  de 
la  fortune , ne  poflèdes  d’autre  héritage  fur  la  terre,  que 
tes  bonnes  qualités?  Flattera- t-on  jufqu’au  pauvre?  ' 
Non  ! que  la  langue  emmiellée  & flatteufe  aille  caref- 
fer  les  ftupides  Grandeurs , & que  le  genou  rampant 
fléchifle  fes  mufcles  dociles  aux  lieux  où  le  profit  peut 
payer  l’adulation.  Encens-tu  bien  ? Depuis  que  mon 
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amc  a été  la  maîtrefle  de  fon  choix  , & a fu  diftinguer 
les  hommes , elle  t’a  élu  & mcrqüé  de  fon  fceau  pour 
être  à elle  : car  tu  es  un  homme  qui  as  reçu  du 
même  fourire  & les  juftes  faveurs  & les  injuftes  rebuts 
de  la  fottune.  Et  heureux  ceux  dont  la  raifon  & 
les  pallions  font  li  parfaitement  allbrties  enfemble, 
qu’ils  ne  font  pas  entre  les  doigts  de  la  fortune,  un  cla- 
vier qui  chante  fur  tous  les  tons  qu’il  plaît  à fon  ca- 
price. Donne-moi  l’homme  qui  n’eft  pas  l’efclave  de 
la  padlon  , & je  le  porterai  dans  le  fond,  dans  le  cœur 
de  mon  cœur , comme  je  t’y  porte  , toi  j mais  c’eft  trop 
m’étendre.  — On  joue  ce  foir  une  pièce  devant  le 
Roi  : il  y a.  une  ^cène  qui  approche  bien  des  circonf- 
tances  que  je  t’ai  racontées  de  la  mort  de  mon  père. 
Je  te  prie,  lorfque  tu  verras  cet  aéle  en  jeu,  éveille 
toute  la  pénétration  de  ton  ame  , obferve , interprète 
mon  oncle.  Si,à  un  certain  paflàge  delà  piéce,fon  crime 
ne  fort  pas  des  retraites  de  fon  ame  où  il  eft  caché , 
c’eft  un  Efprit  infernal  & pervers  que  le  fantôme  que 
nous  avons  vuj  & toutes  mes  préfomptions  imaginées 
fontaufli  noires  que  les  (f)  forges  de  Vulcain.  Attache 
fur  lui  tes  vigilans  regards  : moi , je  riverai  mes  yeux 
àfonvifage;  &:  après  la  pièce,nous  réunirons  enfemble 
nos  obfervations  à tous  deux,  pour  juger  fa  confciçncc 
par  fou  extérieur, 

. /■ 

« • 

I 
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H O R A T I O. 

Je  le  ferai , Seigneur  ; & s’il  nous  vole  un  feul  de  fes 
fentimens  pendant  le  cours  de  toute  la  pièce , & 
qn’il  échappe  à nos  decouvertes,  je  paierai  le  voleur. 


SCÈNE  VIII. 

HAMLET,  HORATIO  , LE  ROI,  LA 
. REINE,  POLONIUS,  OIKÉl  IA  , 
ROSENCRANTZ  , GUTLDENSTERN 

& aunes  Seigneurs  de  la  Cour^  : des  Gardes 
portent  devant  eux  des  flambeaux, Us  ai  rivent 
au  bruit  d’une  marche  Danoife, 

H A M L E T , d Horatio. 

L E s voilà  qui  viennent  à la  pièce  j il  faut  que  je  re- 
prenne mon  rôle.  ( Bas  à Horatio  ).  Allez  prendre 
votre  place. 

LEROI. 

Comment  fe  porte  notre  coufin  Hamlet?  , 

H A M L E T. 

Excellemment  bien  ; je  me  nourris  du  mets  da 
Caméléon.  Je  me  repais  d’air  & d’efpérances.  Vous 
ne  pouvez  pas  nourrir  ainfl  vos  oifeaux? 
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LE  ROI. 

Je  n’entends  rien  à cette  rcponfe,  Hamletj  ces  mots 
îie  /ont  pas  à moi.  ' ' r 

H A M L E T. 

Ils  ne  font  plus  à moi  (■}*)  non  plus  , Seigneur, 
Poionius  ).  Vous  avez  joué  autrefois , dites- vous  , 
ccaut  à l’Univerfîté  ?»  • ' 

P O L O N I U S. 

Oui , Seigneur , j’ai  joué , & j’étois  réputé  pour'ua 
excellent  Aéteur. 

H A M L E T. 

• Et  dans  quelle  pièce  avez-vous  joué  ? 

P O L O N I U S. 

J’ai  fait  le  de  Jules-Céfar  j je  fus  tué  dans  le 
Capitole  ; fitutus  m’aflalîina.  --  ‘ 

H A M L E T.  (t)  ' r 

Les  Comédiens  font-ils  prêts  ? 


( t ) Les  mots  prononcés  ne  font  plus  à nous^  dit  le  proverbe. 
'Johnfon. 

( f ) Ce  Brut  us  fit  une  aftion  bien  brutale  , ^ immoler  dans  ce 
lieu  une  pareille  viiiime, 

I 
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ROSENCR  AN  TZ. 

Oui , Seigneur  ; its  n’attendent  que  le  moment  où 
vous  daignerez  les  entendre. 

, LA  REINE. 

Approchez  ici , mon  cher  Hamlet  5 a(Teyez-vous  au-» 
près  de  moi. 

HAMLET,  avec  un  fourire  amer. 

Non , ma  bonne  mère  : il  y a ici  un  aiman , dont 
l’attradion  eft  plus  forte,  (f) 

POLONlUS,/«  frottant  les  mains  de  joie  , j& 
toujours  perfuadé  que  c’ejl  V amour  defajUl^ 
qui  trouble  la  raifon  d' Hamlet, 

Bé  bien , prenez- vous  garde  ? 

HAMLET,  d 

Madame,  puis-je  me  repofer  fut  vos  genoux? 

Il  fe  place  aux  pieds  d‘Ophélia, 

O P H É L I A. 

V. 

Non , Seigneur. 


(t)  Il  parle  d’Ophélia. 

f 


Digitized  by  Coogie 


PRINCE  DEDANNEMARCK.  159 


* H A M L E T. 

J’entens , appuyer  ma  tète  fur  vos  genoux  ? 

O P H É L I A. 

Oui,  Seigneur. 

H A M L E T.l 

Penfez-vous  donc,  que  je  vouluflc,  comme  les  payfans 
grofliers , indécemment  m’alTeoir  fur  vos  genoux  ( f ). 

O P H É L I A. 

Je  ne  penfe  rien , Seigneur. 

H A M L E T. 

C’eft  une  riante  image  • ••• 

O P H É L I A. 

Quelle  image.  Seigneur? 

H A M L E T. 

Rien. 

O P H É L I A. 

Vous  paroiïTez  gai , Seigneur  ? 

>-  . 

( t ) Cétoit  le  ton  des  jeunes  gens  du  liecle  de  Shakefpéar , qui 
B’écoienc  ni  ingénieux  ni  décens. 


1 


Qui,  moi? 

O P H É L I A. 
'Oui,  vous.  Seigneur. 


H A M L E T. 

Oh,  Dieu  J je  ne  cherche  qu’à  vous  égayer.  Qu’a 
l’homme  de  mieux  à faire,  que  dêtre  gai  & folâtre? 
Car , voyez  comme  la  gaieté  refpire  dans  les  yeux  de 
ma  mère  ; ic  cependant  il  n’y  a que  deux  heures  que 
mon  père  eft  mort. 

O P H É L I A. 

Quoi!  il  y a deux  mois,  Seigneur. 

H A M L £ T. 

Si  long-tems  ? Hé  bien , que  Satan  porte  le  deuil  : 
moi,  je  veux  porter  une  blanche  fourrure  d’hermine. 
Oh  , Ciel  ! mort  il  y a deux  mois , & n’être  pas  ou- 
blié encore  ! D’après  cela  il  faut  donc  efpérer  que  la 
mémoire  d’un  grand  homme  peut  furvivre  à fa  vie 
d’une  demi  - année.  Mais , par  le  ciel , il  faut  qu’il  ait 
bâti  des  temples  : autrement  il  ne  tiendra  pas  plus 
' long-tems  dans  le  fouvenit  des  hommes  , que  l’ani- 


f 
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mal  enterre , dont  l’épitaphe  eft  : oA , oh  j U pauvre 
Animal  ejl  trépajfé  & déjà  oublié, 


( ■!■  ) Hobby korfe.  Parmi  les  jeui  champêtres  du  mois  de  Mai 
îl  y avoic  ce  que  les  enfans  appellent  dada  ( un  cheval-bâton  ).  Il 
y avoit  aufli  une  danfe  de  payfans  appellêe  Hobby horfe.  Le  zèle 
des  Puritains  Ce  déchaîna  contre  ces  jeux  ; on  les  abolit  : & les 
Postes  & les  faifeurs  de  balades  citèrent  ce  jeu  , comme  une 
exemple  de  leur  zèle  outré  & ridicule.  L’Epitaphe  que  cite  Ham> 
)et  e&  tirée  d’une  de  ces  balades.  Warburton. 
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H A M L E T. 

Vraiment  cela  cache  un  empoifonneur  (f),  — -ceU 
nous  annonce  quelque  malheur. 

O P H É L I A. 

Cette  Scène  muette  renferme  fans  doute  le  fujet  do 
..îa  pièce. 

{^Entrc  Acteur  qui  doit  prononcer  le  Prologue). 

H A M L E T. 

Nous  allons  le  favoir  de  cet  Aèleur  : les  Comcdient 
jie  peuvent  pas  garder  de  fecret  j ils  révèlent  tout. 

O P H É L I A. 

Nous  dira-t-il  ce  que  fignifie  cette  Scène  muette  ? 

H A M L E T. 

Oui , furement , & toute  autre  Scène  que  vous  vou- 
drez lui  préfenter.  Ne  rougilTez  pas  de  lui  donner  à 
jouer  tout  cé  que  vous  voudrez  j il  ne  rougira  pas 

de  vous  apprendre  ce  que  cela  lignifie. 

• \ 

O P H É L I A. 

Vous  êtes  un  badin , vous  êtes  un  badin. — Je  veux 
écouter  4 pièce. 

(•!■)  Miching  Malkko  : MaUchor,  mot  Efpagnol,  empoifon- 
jieur  : To  mich,  tenir  caché. 
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H A M LE  T, 

L’ACTEiURj  débite  le  Prologue, 

Pour  nous  & pour  notre  Tragédie, 

Humblement  implorant  votre  indulgence  , 

Nous  demandons  votre  attentive  patience. 

I * H A M L E T. 

Eft-ce  là  un  prologue,  ou  la  devife  d’une  bagua? 

O P H É L I A. 

II  eft  bien  court , Seigneur. 

H A M L E T. 

Comme  l’amour  d’une  femme. 


SCÈNE  X. 

Entrent  le  Duc  & la  Duchejfe  , Comédiens  % 
Von  joue  la  pièce. 

LE  DUC. 

T RENTE  fois  le  char  de  Phébus  a dans  fon  cercle 
embrad'é  le  liquide  empire  de  Neptune  , & le  globe 
arrondi  de  la  terre;  trente  fois  douze  lunes  ont  trente 
fois  douze  nuits  éclairé  le  monde  de  leur  lumière  em- 
pruntée , depuis  que  l’amour  unit  nos  cœurs , & l’hy- 
men nos  mains,  par  des  nœuds  mutuels  & facrcs.  * 

LA 
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LA  DUCHESSE. 

PtiUTe  le  foleil  & ladre  des  nuits  nous  faire  con* 
ter  encore  autam  de  révolutions,  avant  que  notre  amout 
foit  éteint.  Mais,  maJIieureufc  que  je  fuis,  votre  fanté, 
depuis  quelque  rems , eft  li  languifîante  ; vous  êtes  de* 
Verni  fl  étrainer  à la  eaicté  , lî  dédui  de  votre  an- 
cicnne  vigueur,  que  je  ne  puis  me  défenlre  d’être 
alarmée  fur  l’avenir  \ Sc  pourtant  ces  alarmes  de  mâ 
tendrelfe  , ne  doivent  pas , Seigneur,  Vous  donner  le 
moindre  découra  jeinent  : la  crainte  des  femmes,  ainlî 
que  leur  amour,  donne  tenjouts  dans  l’excès.  Tou- 
jours leurs  paillons  ou  font  milles,  ou  font  extrêmes. 
Quel  eft  mon  amour qiout  vous,  l’eXpéi ieiice  doit  vous 
l’avoir  appris  fe  la  grandeur  de  môn  amôur  eft  la 
mefure  de  ma  crainte.  Pour  qui  aime  bien,  le  plus 
léger  foiipçon  devient  terreur,  de  l’a moUr  croît  dans 
le  cœur  où  Is  craintes  légères  s’exagèrent. 

'LEDUC. 

Cul , il  faudra  que  je  vous  quitte  ^ ma  bien  aimée; 
& dans  peu.  Mes  organes  & mes  facultés  lalTées  fe 
refufent  à leurs  fonéllons  : vous  vivrez  après  moi 
dans  ce  bel  univers  , honorée  , chérie  ; & peut-être 
rçcroiiverez-vous  dans  un  époux  auffi  tendre. . . i . . . 

LA  D.  ÜCHËSSE.,  l’ihttrrompant.  . 

Oh , malcdidion  fur  tous  les  auttes  hommes  ! Un 
Tamc  Ft  k 
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pareil  amour  dans  mon  fein  feroic  une  trahifon.  PuilTe 
un  -fccond  époux  devenir  mon  fléau  ! Jamais  femme 
ii’eîi  cpoufa  un  fécond  , qu’elle  n’eùi  fait  périr  le  prc- 
anier. 

H A M L E T.  • • ^ 

Abfyntlie  , abrynclie  ! ( "f  ) 

LA  DUCHESSE,  continuant. 

Les  motifs  qui  peuvent  porter  à un  fécond  ma- 
riage , ne  peuvent  être  que  de  balfes  vues  d’intt-tèr; 
aucun  n’eft  amour.  Je  donnerai  une  fécondé  mort  à 
mon  epoux  déjà  mort,  le  jour  qu’un  lecond  mari  me 
recevra  dans  fon  lit. 

LEDUC. 

Je  crois  que  vous  penfez  ce  que  vous'  dites  en  ce 
uiioment;  mais  ce  que  nous  promettons  un  jour,  fou- 
vent  nous  le  violons  après.  La  réfo'ution  humaine  efl: 
•efclave  de  la  mcmcfiTe  : vigouicufc  à fa  n.ii(lance,  bien- 
rôt  elle  s’affoiblit  & meurt  j oubliée,  elle  n’eft* rien. 
Aujourd’hui,  comme  les  fruits  verts,  elle  tien:  for- 
tement à l’arbre  j mais  elle  tombe  d’elle-mcme  &:  fans 
fecoulfa  , dès  que  la  faifon  l’a  mûrie.  Incvltâblemenc 
nous  oublions  de  nous  payer  la  dette  que  nous 
ai 'avons  contraéfée  qu’avec  nous-mêmes.'  Les  projets 
atrerés  dans  l’afdeur  de  la  paffion,  dès  que  la  paflîon 

(p)  Evpreflion  cnvelopée , pour  défigncr  ramcm:me‘  de  ce 
trait  dans  le  cœur  de  l'a  Mère  & de  Cliudius.  . ' . ... 
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finit,  fe  perdent  avec  elle.  La  dôuleur  oa  la  joie  trop 
violentes,  décruifentavcc  elles-mêmes  leur  propre  ou- 
vrage, leurs  projets  & leurs  refolutions.  Au  moment 
meme  où  la  joie  fe  livre  .à  fes  plus  vi‘s  tranfports,  où 
la  douleur  pouffe  fes  plus  profonds  gemiffemens,  la 
joie  pleurera,  & la  douleur  fourira  au  plus  léger  évé- 
nement. Le  monde  ne  doit  pas  toujours  durer;  & il 
n’eft  pas  étrange  que  nos  affetlions  changent  avec  nos 
fortunes  : car  c’eft  encore  une  queftion  indécife,  fi  c’efl: 
l’amour  qui  guide  la  fortune  , ou  la  fortune  qui  con- 
duit l’amour.  L’iicmme  puifTant  une  fois  renverfé , 
vous  voyez  fuir  fen  plus  cher  favori;  & le  pauvre , en 
montant  à l’opulence,  fait  de  fes  ennemis  autant  d’amis; 
& dans  tous  ces  cas,  c’eft  l’amour  qui  fuit  la  fortune. 
Car  celui  qui  n’a  pas  befoin  d’amis , n’en  manquera 
jamais  ; & celui  qui , dans  fon  befoin  , veut  fonder  le 
coeur  vuide  d’un  faux  ami  , le  change  auflî-  tôt  en  en- 
nemi. Mais,  pour  conclure  par  ordre  fur  ce  fujet , nos 
defirs'&.nos  deftins  fuivent  des  courans  fi  contraires, 
que  tous  nos  projets  font  toujours  renverfés.  Nos  pen- 
fecs  font  à nous;  mais  leur  fin  & leur  accompliffemenc 
ne  dépendent  point  de  l’homme.  Ainfi,  vous  penfez  que 
vous  n’épouferez  jamais  un  fécond  mari  ; mais  cette 
penfee  mourra  , lorfque  votre  premier  époux  fera 
t«ort  (t).^ ^ 

( t ) Shakcfpéar  ; dans  ce  difeours  du  Duc  , montre  fâ  con-; 
noillaacc  du  cœur  Lumain  & de  la  fociété. 

k ij 
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LA  ‘DUCHESSE. 

O terre,  refufc-mol  ta  nourriture  ! O Ciel,  refure* 
moi  ta  lumière  ! Que  le  plrâiir  & le  repos  me  fuient  le 
jour  & la  nuit  (f)  \ que  tous  les  revers  qui  font  pâlir  le 
front  de  la  joie,  allaillent  tout  mon  bonheur  & l’ancaii- 
liflènt;  qu’un  trouble,  un  défordre  éternel  me  pour- 
fuivent  ici  bas , & me  bannilfent  à la  fin  de  ce  monde 
fl,  veuve  une  fois  i je  redeviens  jamais  époufe  ! 

H A M L E T , ( haut  y avec  yéhémence  ). 

Si  jamais  elle  étoit  capable  de  rompre  ce  ferment..:; 
LE  DUC. 

Voilà  un  ferment  folemnel  î Ma  chere  , laiflez-moi 
ici  quelque  tems  ÿ mes  efptits  s’engourdiflent , & j’au- 
rois  envie  de  trompet  les  longs  ennuis  du  jour  par 
quelques  inftans  de  fommeiL 

. L A D U C H E S S E. 

Que  le  fommeil  le  plus  profond  afibupifiTe  tous  vos 
feus , & que  jamais  aucun  malheur  ne  nous  fépare  l’un 
de  l’autre  j . , , , {Elle  fort  ). 

( f ) Ces  deux  vers  fc  trouvent  dans  l’édition  de  Johnfon. 

<(  Que  me?  efpérances  fe  changent  en  défefpoic  : que  tous  mes 
plaiCrs  & mes  jouilTances  Te  bornent  à la  chère  d'un  Anacliorette 
dans  l’ombre  d’une  prifon.  m 


Digitized  6y  Google 


PRINCE  DE  DA  N NE  MARC  K.  1 49 


H AMLET,  à fa  mère. 

Comment  goûtez-vous  cette  pièce , Madame  ? 

LA  R E I N,  E. 

La  DucheflTe  promet  trop , à ce  qu’il  me  femble^ 

H A M L E T. 

OIi  ! mais  elle  tiendra  fa  parole. 

LE  R O I , d Uamlet. 

Avez-vous  compris  le  fujet  de  la  pièce  j n’y  a-t-il 
tien  qui  puilTe  blefler  ? 

il  A M L E T, 

Rien  qui  puilTe  blelTer  J ils  ne  font  que  plaifantet: 
c’eft  un  poifon  fimulé. 

LE  ROI. 

Comment  appeliez-vous  la  pièce  ? 

H A M L E T. 

La  trape  tendue  rouijCn  parlant  pat  figure.Cetre  pièce 
eft  ja  repréfentation  d’un  meurtre  commis  à Vienne.  , 
Gonzague  eft  le  nom  du  Duc  ; fon  cpoufe  s’appelle 
Baptifta.  Vous  verrez  tout  à l’Iieurej  e’cft  une  intjci- 

,k  iij 

i 
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H A ML  E T, 


gue  infernale  ! Mais  que  nous  importe  ? Votre  Ala- 
jefté  , ^*c  nous  , qui  avons  la  confeience  pure  , cela 
ne  nous  afFc(fle  pas.  Que  de  perverfes  créatures  foient 
éledtrifées  par  cette  commotion , nos  mufcles , à nous  , 
ne  s’en  reirement  point. 

(LUCIANUS,  autre  Acleurj  paroît). 

Cet  Aûeur  qui  entre , eft  le  neveu  du  Duc. 

I 

O P .H  É L I A. 

Vous  valez  un  (•{•)*chœur  tout  entier.  Seigneur.; 

H A M L E T. 

Oh , Je  pourrois  fer*?ir  d’interprete  [a)  entre  vous  & 
votre  amanr , fi  je  pouvois  voir  jouer  enfemble  les 
deux  marionnettes.  . * 

* I 

O P H É L I A. 

Vous  êtes  mordant,  Seigneur  j vous  êtes  tranchant. 


(t)  On  connoîc  le  cliœur  de  quelques  Tragédies  de  SliakeC 
péar;  il  étoii  alors  en  ufagc  , & il  fervoit,  comme  chez  les  Grecs, 
à faire  connoîcre  le  contenu  de  la  pièce,  & à raco;iccr  les  incidens 
pendant  les  entr’Aéfes. 

(a)  Cet  Interprête  étoit  celui  qui  préfidoit  aux  Pantomimes^ 
& aux  Marionnettes  fur  les  Théâtres,  & qui  expliquoit  aiu  Audi- 
te urs  ce  qu’on  repréfentoit. 


Digitlzed  by  Google 


PRINCE  DE  DAN  N EM  AR  CK.  j 5 1 


I 


H A M L E T. 

Il  vous  en  coûteroit  un  profoiul  fangloc  , pour 
cmouller  le  trancliant  cîe  ma  langue. 

O P H É L I A. 

De  pis  en  pis. 

H A M L E T. 

Oui , de  pis  en  pis  : c’eit  alnfi  que  ranr  de  votre  fexe 
prennent  des  époux. — Allons,  commence,  meurtrier;- 
celTe  ces  geftes  finiiires;  leve  ton  mafijue  infernal  €<, 
comm.cnfe  : viens;  le  noir  corbeau  appelle  à grands 
, cris  la  vengeance. 


L U C I A N U S. 

Sombres  penfées,  mains  prêtes  à l’adion , fucs  effi- 
caces, heure  propice  , faifon  conjurée  , & nulle  créa- 
ture pour  le  voir  ! ( Il prejfJ'e  la phio'e  qti  il  tient  entre  fes 
mains).  Toi , noir  mélange , recueilli  à minuit  des  her- 
bes fauvages  , trois  fois  infeéfé , trois  fois  pcnctrc  des 
poifons  d’Hécate  : toi,  potion  magique,  fournie  par  la 
nature;  cruels  ingrédiens,  glacez  fur  le  champ  les 
fources  de  la  vie. 


( Il  verfe  le  poifon  dans.  V oreille  du  Duc  endormi.  ) 


H A M L E T , avec  vivacité. 


\ 


Il  rempoifonne  dans  lejardin,  pour  ufurper  fes  États 

k iv 
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le  nom  du  Duc  c[l  Gonza^rue.  L’hiftoire  eft  véritable» 
authentique  (?<:  écrite  en  Italien  pur.  Vous  verrez  leut- 
à-l’heure , *comn  ent  le  meui  triér  gagne  l’amour  <ie 
l’é|)üufe  de  Gonzague. 

( Le  Roi  fé  troubk  & Je.  levé  brufquement\ 

h • 

O P H É I.  I A, 

l.e  Roi  fe  lève  ! 

H A M L E T. 

Comment , U s’effraie  d’une  fautfe  lueur  } 

LA  REINEjûa  Roï. 

Comment  ? Qu’a  donc  votre  Majellé  ? 

POLONIUS  {dveç  inejuletude  f aux  Comédiens.'^ 

Lailfez-là  votre  pièce.  ’ 

LE  ROI,  tout  troublé^ 

Qu’on  m’apporte  des  flambeaux  ; fortons. 

T O U S Counifans  fe  lèvent. 

Dos  flambeaux,  des  flambeaux,  des  flambeaux, 

Jous  fartent  (tvçc  le  RaL 
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SCENE  XI. 

.H AMLEP  & HDRATIO  , refiés  feuls, 

H A M L E T , fatisfait  de  la  decouverte  j chante 
un  couplet, qui  fait  allujlon  aux  circonjlanccs. 

Que  le  cerf  atteint  du  trait  mortel , aille  poufTer  fes  cris  plaintifs  |j 
Et  que  le  faon  innocent  bondilTe  dans  la  plaine. 

11  faut  que,les  uns  veillent , tandis  que  les  autres  dorment. 

Ainfî  va  le  naonds. 

H É bien  , A mi,  ce  couplet,  avec  un  panache  fur  la 
tête,  fle  deux  rofettes  de  province  fur  m:v  chaulTure 
• rayée  ("f) , «e  pourroient-ils  pas , fi  la  fortune  me  trai- 
tpit  dans  la  fuite  de  turc-à-maure , m’aggreger  à une 
troupe  de  Comédiens  ? 

H O R A T I O. 

Oui,  un  demi-talent. 

•H  A M L E T, 

Oh , un  talent  complet. 


( + ) C etoit  la  coutume  en  Ce  tems-là  dè  faire  des  rofettes  de 
cubaus  pour  ferrer  les  fouliers , en  place  de  boudes. 
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Autre  couplet. 

Car  tu  fais,  mon  cher  Damor>, 

Que  ce  Royî  urne  a vu  tomber  de  fon  Trône, 

Jupiter  même,  & que  celui  qui  règne  aujourd’hui^ 

Eft  un  vrai , un  vrai . . . ferpcnt.  (•{■) 

H O R A T I O. 

{a)  Vous  auriez  pu  rimer. 

H A M L E T. 

Oh  ! cher  Horatio,  je  tleiTclrai  déformais  1â  parofe 
du  Specl.e  pour  bonne,  pour  infaillible.  As-tu  remar- 
que ? . 

HORATIO. 

Oh,  très- bien  , Seigneur.  • 


( t ! On  fen:  alfement  qiie  dans  ces  deux  couplets  , Hamier, 
fous  des  termes  ambigus  , veut  mettre  en  oppofition  les  deux  ca- 
raftères  de  fon  Oncle  & de  fon  Père  : que  Cl.uidius  eft  le  cert  blcfTc 
par  le  remords,  lui  le  jeune  faon  innocent  & joyeux  de  la  décou- 
verte qu’il  vient  de  faire  dans  la  confcicnce  de  l’ufurpateur.  Son 
Père  ctoi:  le  Jupiter  ; & Claiidius'  le  fei  pent , le  crapaut , Paddock, 
le  vil  rrp-ile,  qui  avoit  rampé  par  degrés  jufqu’au  trône,  teint 
du  fang  de  fon  frère. 

{a)  Le  fécond  couplet  eft  d’une  ancienne  balade  : la  rime 
du  dernier  vers  demandoit.  uee.  Hamlet  fubftitue  lui-même  un 
autre  animal;  & voilà  pourquoi  Horatio  lui  dit,  vous  pourrica 
conferver  la  rime. 
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. H A M L E T. 

Quand  il  a ccc  queftion  d’empoifonnement.  .< 

H O R A T I Q. 

Je  r ai  très-bien  remarqué. 

H A M L E T. 

Hola  , quelques  airs  de  mufi.que  : allons , Mulî- 
ciens  : car  fi  le  RcTi  n’aime  pas  la  comédie  , c’eft  qu’ap-  , 
paremment  ("f  apperccvanc  Kofmcranf^  & Guildenf- 
tern  ....  Elle  ne  lûL  plaît  pas  fans  d»ute.  Allons,  un 
peu  de  hiufique. 


SCÈNE  XII. 

LES*  MÊMES,-  ROSENCRANTZ, 
G UILDENSTERN.  . * 

G U I L D E N S T E R N. 

Dro.  E Seigneur,  permettez  que  je  vous  dife  un  mot. 

H A M L E T. 

Quoi  ? une  hifioire  «itière. 

(t)  Hamlet  alloit  tirer  une  confétjuence  rmais  il  laYupprime, 
envoyant  encrer  les  deux  courti£âns,Rofencrant2&  Guildcnftern, 
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GUILDENSTERN. 

Le  Rüi  3 Seigneur ■ 

H A M L E T , l’interrompant  vivement. 

Hé  bien , que  lui  eft-il  arrivé  ? 

GUILDENSTERN. 

-Eft  feiil , retiré  dans  fon  appartemjsnt , & extraor- 
dinairement troublé. 

A M L E T. 

Par  le  vin  ? 

^GUILDENSTERN: 

Non , Seigneur  j pat  la  colère. 

H A M L E T. 

Vous  auriez  montré  plus  de  prudence  en  courant  en 
inftruire  fon  médecin  : car  m’employer , moi , pour  re- 
médier à fon  mal , ce  feroit  l’aigrir  davantage. 

GUILDENSTERN. 

Seigneur , mettez  quelque  fuite  dans  votre  difeours, 
& ne  vous/:carcez  pas  auEi  brufquement  de  l’objet  du 
mien. 

I 
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H A M L E T. 

Me  voilà  muet.  — Parlez. 

GUI-LDENSTERN. 

La  Reine  votre  mère,  plongée  dans  l’afiliélion  la 
plus  profonde , m’a  envoyé  vers  vous.  . < 

H A M L E T. 

Vous  êtes  le  bien  venu. 

GUILDENSTERN. 

Non,  Seigneur;  ce  compliment  n’eft  pas  fincère,' 
S’il  vous  plaît  de  me  faire  une  réponfe  fenfée,  j’exé- 
cuterai l’ordre  de  votre  mère;  finon  , pardonnez,  je 
vais  me  retirer , & mon  medage  eft  fini. 

•H  A M L E T. 

Je  ne  puis. ... 

GUILDENSTERN. 

Quoi , Seigneur  ? 

H A M L E T. 

'Vous  faire  une  r^onfe  fenfée  ; mon  efprit  eft  ma- 
lade. M^is  réponfe  que  je  ferai  capab|c  de  faire, 
vous  n’avez  qu’à  dire,  ou  plutôt,  ma  mère,  elle  peut 
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ordonner.  Ainfi , ne  nous  écartons  plus  : au  fait.  Ma 
mère  J dites  vous 

ROSENCRANTZ. 

Voici  ce  qu’elle  dit  : que  votre  conduite  la  confond 
«de  furprife  & d’étonnement. 

H A M L E T. 

O , l’étrange  fils  , qui  peut  ainfi  étonner  fa  mère  ! 
Mais  n’y  a-t-il  aucune  fuite  qui  tienne  à l’étonnement 
de  cette  mère  ? 

ROSENCRANTZ. 

Elle  voudroit.  Seigneur , vous  p.arler  dans  fon  cabî-j 
net,  avant  que  vous  ailliez  vous  mettre  au  lit. 

H A M L E T. 

Nous  obéirons , fût-elle  dix  fois  plus  ma  mère  ( f ). 
— Avez-vous  encore  quelque  chofe  de  plus  à me  dire? 

ROSENCRANTZ. 

Seigneur , vous  m’aimâtes  autrefois 

H A M L E T. 

Et  je  vous  aime  encore;  Je  le  jure  par  ces  (<2)  mains." 

( t ) C.  à.  d.  Dix  fois  pjus  coupable. 

. (-  a ) Le  ferment , var  mes  mains , croit  ordinaire  en  Angletcr:^; 
M.  Efchenlmtg.  ' ■ . . . 
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ROSENCRANTZ. 

Seigneur,  quelle  eft  la  caufe  qui  trouble  votre  ef- 
prit?  Certes  vous  fermez  la  porte  à votre  falut , fi  vous 
. cachez  vos  chagrins  à vos  amis. 

H A M L E T.  ' . 

Ma  fortune  n’avance  point. 

ROS  Er^CR  ANTZ. 

Et  commetit  cela  pcut-il  être , vous  qui  avez  la  voir 
du  Roi  Iiii-mênie,  pour  lui  fuccéder  au  trône  du  Dan- 
nemari.k  ? 

H A M L E T. 

Oui  ; mais  pendant  que  l’herbe  croît... . (■{■).  — Le 
proverbe  eft  un  peu  furanné.  (• 

Entre  un  MuJIcicn  avec  un  Flûteur, 

Hola  , joueurs  de  flûtes;  voyons-en  une  {à  Guïl- 
denjlcrn  qui  lui  fait  fgne).  Me  retirer  ftvec  vous?  — 
Pourquoi  tourner  ainfi  autour  de  moi , & m’inveftir , 
comme  li  vous  voultcz’me  poufler  dans  un  piege? 

GUILDENSTERN. 

Ah  ! Seigneur  , fi  mon  obéiflance  au'  Roi  me  fait 

( t ) Le  cheval  meurt  de  faim.  - _ . • ■ 
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vous  preiïer  avec  trop  de  liardiciïe , c’eft  mon  amour 
pour  vous  qui  me  rend  encore  plus  importun. 

H A M L E T. 

Je  n’entends  pas  trop  bien  cela,  ( lui préf entant  uni 
f.îite  ).  Voulez-vous  jouer -fur  cette  flûte  ? 

GUILDENSTERN. 

Je  ne  le  puis  J Seigneur.  ^ 

HAMLET. 

• • 

Je  vous  en  prie. 

GUILDENSTERN. 


' En  vérité , je  ne  le  puis. 


HAMLET. 


Je  vous  en  conjure. 

GUILDENSTERN. 


‘ J’ignore  la  touche  de  cet  inftrugient.  Seigneur. 

• HAMLET. 

Cela  eft  pourtant  aulli  aifé  que  de  mentir.  Tenez, 
faites  pafler  vos  doigts  & votre  pouce  fur  ces  trous  i 
foufflez  avec  votre  bouche  fur  celui-ci , & il  Va  forcir 

de 
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de  cet  inftrument  une  charmante  mélodie.  Regardez  j 
voilà  les  touches. 

G U I L D E S N T E R N. 

Mais  je  ne  puis  leur  faire  produire  aucune  harmo' 
nie.  Je  n’en  fais  pas  l’art. 

H A M L E T. 

> Hé  bien , voyez  donc , quel  être  méprifable  vous 
voudriez  faire  de  moi.  Vous  voudriez  jouer  fur  mgi  ; 
connoîrre  les  iffaes  de  mon  ame;  afpirer  de  mon 
cœur  mon  fecret  j vous  voudriez  me  fonder  comme  un 
inftrument,  depuis  le  ton  le  plus  grave,  jufqu’au  plus 
aiguj  & ce  petit  organe  , qui  renferme  une  foule  de 
fons  harmonieux  & une  voix  charmante,  vous  ne  pou- 
vez pas  le  faire  parler  ! Quoi  ! croyez-vous  donc  qu’il 
foit  plus  aifé  de  jouer  fur  moi  que  fur  uii(|L  flûte  t 
Allez  , voyez  en  moi  tel  inftrument  qu’il  vous 
plaira  \ mais  vous  pouvez  le  prefler , le  tourmenter 
en  tout  fens , jamais  vous  n’en  tirerez  de  fons. 


Tome 
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SCÈNE  XIII. 
les  mêmes,  polonius. 

H A-M  L E T,  (à  Polonius  qui  vient  à liû 
D.  zv  vous  garde. 

POLONIUS. 

Seigneur , la  Reine  voudroit  vous  parler , & tout  J: 

l’heure.  „ 

H A M L E T. 

Voyez-vous  11  bas  ce  nuage  qui  a prefque  la  figur® 
id’un  chameau? 

POLONIUS  fouriant. 

En  vérité  , oui , à fa  grofleur  5 & il  en  a la  formô 
■auffi,  Animent. 

hamlet, 

il  me  paroît  relTembler  à un  corbeau. 

POLONIUS. 

Oui , en  effet,  il  eft  noir  comme  un  corbeaui 
H A M L E T. 

Ou  plutôt.,  il  reiïemble  à une  baleine  (|). 

( -}■  ) Hamlet  fe  moque  ici  de  Polonius,  qu’il  jette  dans  des  ré-, 
poules 
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P O L O N I U S. 

Tout  comme  une  baleine. 

H A M L E T. 

Je  vais  aller  trouver  ma  mère  dans  l’inftant.  ( A 
I>an).  — Ils  me  (f)  rendront  tout-à-fait  fou. 
fùus  ).  J’y  vais  tout  à l’heure. 

P O L O N I Ü S. 

Je  vais  lui  dire. 

H A M L E T. 

Tout  à l’heure  eft  aifé  à dire.  — LailTe^-moi  feul; 
amis.  ( Tous  fartent).  — ■ Voici  le  tems  de  la  nuit  le 
plus  dévoué  aux  noirs  maléfices  ; voici  l’heure  où  les 
tombeaux  s’entrouvrent , ou  l’enfer  mc-me  fouftle  fes 

poifons  fur  le  monde.  Maintenant  je  pourrois  boire  le 
fang  tout  fumant,  & faire  d’horribles  aâres , que  le  {a) 
jour  pur  & faint  frémiroit  de  voir.  — Doucement  : 
maintenant  je  vais  trouver  ma  mère. ...  O mon  cœur 


( t ) Autre  leçon.  They  compdl  me  to  play  thefool,  tiU-jcan  en- 
’dure,  to  do  it  no  longer.  Ils  me  forcent  à |ouet  le  rôle  d’un  fou,  tant 
que  je  ne  puis  plus  le  fupporter,  ( /ufqu’i  me  laffet).  Johnfon. 

{ a ) Suivant  une  ancienne  fuperllition,  la  nuit  étoit  profane  & 
exécrable,  & le  jour  pur&  faine.  JVarbunoa, 

lij 
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ne  perds  pas  ta  bonté  naturelle  ; ne  laifle  pas  entrer 
dans  mon  fein  inflexible  lame  de  Néron.  Soyons  cruel , 
& non  dénaturé.  Les  poignards  feront  dans  mes  paro- 
les; mais  aucun  dans  mes  mains.  Que  ma  langue  & 
mou  ame  diflimulent  ; que  fon  arrêt  tonne  dans  mes 
paroles  , fans  que  jamais  ma  volonté  confeme  à l’exé- 
cuter. 

{Il  fort). 


SCÈNE  XIV. 

LE  ROI,  ROSENCRANTZ;  * 
GUILDENSTERN. 

LEROI. 

J E ne  le  vois  point  avec  plaifir  ; & l’on  ne  peut,  fans 
danger  pour  notre  sûreté , laifler  le  champ  libre  à fa 
folie  : ainfi , préparez-vous.  Je  vais  à l’inftant  faire  ex- 
pédier vos  dépêches  ; & il,  faut  qu’il  parte  avec  vous 
pour  l’Angleterre.  L’intérêt  de  notre  état  ne  nous 
permet  plus  de  nous  expofcr  de  fi  près  à un  danger, 
qui  croît  chaque  jour  par  les  accès  de  fon  délire. 

GUIDENSTERN. 

Nous  allons  nous  préparer  au  départ.  — C’efl:  une 
crainte  religieufe  àc  facrée , que  celle  qui  veille  fur 
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le  falut  de  tant  de  milliers  d’hommes , qui  ne  refpi- 
rent  & ne  vivent  que  par  votre  Majefté. 

ROSENCRANTZ. 

C’eft  un  devoir  pour  le  fimple  citoyen,  d’armer  tout 
le  courage  & ioutes  les  forces  de  fon  ame  pour  défen- 
dre fon  exiftence  ifolée , contre  tout  ce  qui  peut  lui 
nuire  j à plus  forte  raifon  en  eft-ce  un  pour  l’ame  fu- 
périeure , fur  laquelle  repofent  Sc  fe  fondent  le  bonheur 
& la  vie  d’un  peuple  entier.  Un  Roi  ne  meurt  pas 
feul  : comme  un  gouffre , il  entraîne  avec  lui , dans  le 
tourbillon  de  fa  Majefté  , tout  ce  qui  l’environne. 
C’eft  une  vafte  roue  fixée  fur  la  cime  d’une  monta- 
gne ; à fes  immenfes  rayons  tiennent  enchafices 
une  multitude  innombrable  de  pièces  fubalternes  : fi 
elle  tombe , tombe  & roule  en  débris  avec  elle  tout  ce 
qui  lui  étoit  attaché.  Jamais  Roi  ne  pouffa  un  foupir , 
qui  n’ait  produit  un  vafte  gémiflèment  & une  lamen- 
Cation  univerfelle. 

C L A U D I U S. 

Préparez-vous , je  vous  prie , pour  ce  voyage,  qu  on 
ne  peut  trop  hâter  : nous  voulons  arrêter  les  progrès  de 
cette  terreur,  qui  nous  menace  Sc  grandit  fans  ceffe  à 
nos  yeux. 

GUILDENSTERN  & ROSENCRANTZ. 

Nous  allons  faire  diligence.  (Ilsfortent)^ 

liii 
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SCÈNE  XV. 

CLAUDIUS,  POLONIUS. 

Seigneur,  le  voici  qui  fe  rend  à ’’-’pparrement 
de  la  Reine  ; je  vais  me  cacher  derrière  la  tapiflerie  , 
pour  entendre  leur  entretien.  Je  fuis  sûr  qu’elle  va  lui 
faire  des  reproches  ; & , comme  je  l’ai  dit , 6c  très- fa- 
gementdit,  il  eft  bon  que,  d’un  porte  avantageux  6c 
fecret , un  autre  témoin  qu’une  mère  ( la  nature  ( "f  ) 
les  rend  toutes  partiales),  entende  cette  conférence. 
Adieu  , Seigneur  j je  viendrai  vous  trouver  avant 
f que  vous  vous  mettiez  au  lit  J & je  vous  inrtruirai 

de  ce  que  j’aurai  appris. 

G L A U D I U S. 

Je  vous  rends  grâce , mon  cheç  Polonius. 

_ t 

(•(•)  Maires  omnes  filiis 

In  peccato  adjutrices  , auxitio  in  pattrna  injuria  folcs^ 

tjfe,  Tér. 
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SCÈNE  XVI. 

CLAUDIUS,/eü4 

O H ! mou  ofFenfe  eft  afFreufe  j elle  crie  vengeance: 
au  Ciel  ; elle  porte  avec  elle  la  plus  grande  de  toutes  les 
malcdidious.  Le  meurtre  d’un  frère! — [Il  étend  les 
iras  vers  le  Ciel.  ) Prier  ! lichs , je  ne  le  puis  j malgré  l’ef- 
fort de  ma  volonté  , mon  crime  le  détruir.  Comme  un 
homme  prelTé  entre  deux  tâches  qui  l’appellent,j’héfire^ 
je  confidcre  par  où  je  dois  commencer  , & je  n’en 
exécute  aucune.  Quoi  donc  ? Quand  cette  main  mau- 
dite feroit  encore  plus  fouillée,  qu’elle  ne  l’eft,  du  fang 
de  mon  frère  , le  Ciel  bienfaifant  n’a  -t-il  point  a/Tcz 
de  pluies  falutaires  pour  la  rendre  aulîî  blanche  que  la 
neige  ? A quoi  fert  la  Miféricorde  , fi  elle  ne  fert  à 
faire  grâce  à l’offenfe  j Sc  quelle  eft  la  vertu  de  la 
prière  , fi  elle  n’a  pas  la  double  force  de  prévenir  nos 
chûtes  , ou  de  nous  en  relever  pardonnes  ? Elévons 
donc  les  yeux  vers  le  Ciel,  & ma  faute  eft  effacée.  — 
Mais  hélas , à quelle  forme  de  prière  aurai- je  recours? 
[^ll s’adrejje auCiel.)  Pardonne-moi  mon  meurtre  hor- 
rible.— Hélas,  le  puis-je,  en  obtenir  le  pardon , quand 
je  fuis  encore  en  pofTeffion  des  objets  pour  lefquels 
j’ai  commis  ce  meurtre,  ma  couronne,  mon  époufe: 
&c  mon  ambition  ? Peut-on  recevoir  le  pardon  & re-7 

1 ig 
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B A M LET, 


tenir  le  crime  ? Dans  ce  monde  corrompu , la  main  dcw 
rée  du  coupble  peut  repouffer  la  judice  , & l’on  voit 
fouvenc  fon  or  pervers  acheter  & corrompre  la  loi  : 
mais  là  haut , il  n’en  eft  pas  ainfi  ; là  il  n’y  a point  de 
/ubterfuge.  C’eft  là  que  l’aftion  paroît  ce  qu’elle  eft  , 
& que  nous  fommes  contraints  de  ptoduire  nous-mê-» 
mes  au  jour  nos  fautes , ^ de  les  montrer  toutes  en- 
tières , nues  & fans  voiles. — Que  me  refte-t-il  donc? 
ElTâyons  ce  que  peut  le  repentir?  Que  ne  peut*il  pas! 
— Mais  que  peut-il  pour  un  homme  qui  ne  peut  fe 
. repentir  (f)  ? Oh  état  déplorable  ! O confcience  noire 
comme  la  mort  ! O ame  entravée  dans  le  crime  ; 
plus  elle  fe  débat  pour  fe  dégager  de  fa  chaî- 
ne , plus  elle  s’en  environne  ! Anges , fecourez- 
moi  ; faites  fur  moi  un  eftài  de  votre  puiffànce  — » 
• fléchilffez , genoux  rebelles;  & toi,  mon  cœur,  que 
tes  fibres  de  fer  deviennent  molles  & tendres  comme 
les  nerfs  d’un  enfant  nouveau  né.  Tout  peut  fe  répatei: 
encore, . . , . 

{U  fe  met  à genoux  ^ & y demeure). 


(•f  ) Pour  Uo  homme  qui  n’a  qu’un  demi  repentir  , qui  feni 
le  remords , mais  qui  n’a  pas  la  volonté  de  rcftituer  la  couronne  , 
Ccc,  Johnfon, 
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SCÈNE  XVII. 

CLAUDIUS.  HAMLET  entre  par  derrière 
& s'avance  fans  bruit , armé, 

HAMLET. 

*V O I c I l’inftant  propice  y il  prie....  — Je  vai<  l’exé- 
cuter. ( Il  s’arrête  ).  — Oui , mais , ainfi  il  va  au  Ciel  ; 
eft-ce  là  me  venger  ? Ce  point  mérite  réflexion.  Un  fcé- 
lerat  aflaflîne  mon  père  ; & , pour  récompenfe , moi  , 
fon  fils  unique,  j’envoie  le  meurtrier  au  Ciel?  C’eft  une 
faveur , & non  pas  une  vengeance.  Le  traître  a furpris 
mon  père  fortanc  des  plaifirs  de  la  table , & couvert  de 
fes  péchés  , comme  le  mois  de  Mai  l’eft  de  fleurs.  — ■ 
Et  le' compte  que  mon  père  avoit  à rendre... — qui  le 
fait  que  le  Ciel  ? Mais  autant  que  nos  conjedlures  peu^ 
yeht  s’étendre,  un  rigoureux  jugement Tpcfe  fur  fon 
ame,  Eft-ce  donc  me  venger,  que  de  donner  la  mort  à 
fon  aflaflin,  au  moment  où  il  purifie  fon  ame , & où  il 
eft  préparé  pour  ce  paflage  de  l’autre  vie.  — ( Ac/evanc 
fan  épée  ).  Reviens  vers  moi , mon  épée  , & attends, 
un  moment  plus  horrible  j attends  qu’il  foit  plongé 
dans  le  vin , ou  le  fommeil , livré  à la  colère  , ou  aux 
plaifirs  d’un  lit  inçeftueux,  jouant,  ou  faifant  quel- 
quelqu’autre  aétion  ennemie  du  falut  j frappe  alors  j 
que  , repouffe  des  portes  du  Ciel , il  tombe  la  tête  la 
la  prenaière  dans  l’abîme , & que  fon  ame  condamnée 


\ 
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foit  noire  comme  l'enfer,  qui  fera  fa  demeure.  — Ma 
mère  m’attend.  — Va  , ce  répit  que  je  te  donne , ne 
trait  que  prolonger  tes  malheureux  jours. 

CLAUDlUS,yê  relevant  avec  défefpolr^ 
retombant  attaché  à la  terre. 

Mes  paroles  vont  en  haut,  mes  penfces  relient  eix 
terre  jamais  les  paroles,  fans  le  cœur  & la  penfée  , 
ne  parviennent  au  Ciel.  {Il fort). 


SCENE  XVIII. 

L’ Appartement  de  la  Reine ù 
. GERTRUDE,  POLONIüS; 

P O L O N I U S. 

Il  va  paroîrre  à l’inftant.  Songez  à lui  faire  de  vifs 
reproches  J dites  lui  qu’il  a pouiré  trop  loin  fes  extra- 
vagances , qu’elles  font  devenues  intolérables  ; dites  lui 
que  votre  Majellc  a pris  fa  dcfenfe  , & s’eft  jettée  en- 
tre lui  & le  courroux  du  Roi.  Je  vais  me  tenir  en  lî- 
lence  dans  ce  lieu  j je  vous  prie,  parlez  lui  avec  fer- 
meté. 

H A M L E T , appellam. 

Ma  mère , ma  mère  ! 
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GERTRUDE. 

Je  vous  le  promets  ÿ ne  craignez  rien;  retirez-vous  ; 
je  l’entends  : il  vient. 

( Polonius  fe  cache  derrière  la  tapïjferie.  ) 

— ' ■ 

SCÈNE  XIX. 

X«  deux  portraits  , du  Roi  mort  Ù de  Claudius  j 

font  fufpendus  dans  t Appartement. 

\ 

POLONIUS  GERTRUDE,’ 

HAMLET. 

H A M L E T. 

H É bien,  ma  mère,  qu’y  a-t-il? 

GERTRUDE. 

Himlet , vous  avez  grièvement  ofFcnfé  votre  père.' 

HAMLET. 

Ma  mère  , vous  avez  grièvement  ofFenfè  mon  père.' 
GERTRUDE.  * 

Allons , cefiTez , celTez  ; vous  me 'répondez  avec  une 
Ivigue  frivole, 
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H A M L E T. 

Allez,  allez  J vous  me 'queftionnez  avec  une  langue 

GERTRUDE. 

Hé  bien,  Hamlet? 

H A M L E T. 

Hé  bien  , ma  mère  ? 

GERTRUDE. 

, Avez- vous  oublié  qui  je  fuis  ? 

HAMLET. 

Non  J par  le  Ciel , non  j vous  êtes  la  Reine , la  femme 
du  frère  de  votre  époux  j mais  plût  au  Ciel  que  vous 
ne  le  fufliez  pas  ! — Vous  êtes  ma  mçre. 

GERTRUDE. 

Oh  J bien  Je  vous  ferai  répondre  à ceux  qui  fau- 
ront  vous  parler. 

HAMLET. 

Venez , venez , a(Teyez-vous;  vous  ne  bougerez  pas,' 
vous  ne  fortirez  pas , que  je  n’aie  mis  devant  vous  un 
miroir  , où  vous  puifliez  voir  le  fond  de  votre  ame., 

( Il  ferme  les  portes.  ) 
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GERTRUDE. 

Que  veux-tu  donc  faire  ; tu  ne  veux  pas  me  tuer  ? 
Au  fecours  ! 

POLONIUS,  ( derrière  la  tapijferie.) 

Quoi  ? 'Au  fecours  ! 

H A M L E T. 

Comment , un  voleur? 

Hamlet  perce  Polonius  à travers  la  tapijferiei 
Mort.  Un  ducat,  qu’il  eft  mort. 

P O L O N.I  U S. 

Oh!  je  fuis  alTaffiné  (f). 


( t ) Saxon  le  Grammairien , rapporte  ce  fait  avec  quelques 
différences.  Dclectatus  fententia  Fengo  faEia  longinqut  proftQionis 
fimulationt  dîfcedh.  Is  verà  qui  confilium  dederat , conclave  quo 
cum  maire  Amlechus  redudtbatur  , tacite  petivit  , fubmijjufque 
Jlramento  délitait  : nec  infidiarum.  Amletho  remedium  défait. 
Veritas  enîm  ne  clandcftinis  cujufpiam  auribus  exciptretur  , prb- 
’mum  ad  inepta  confuttadinis  ritum  decurrens , objlrepentis  Galli 
more  occentum  edidit , brachiifque  pro  alarum  plaufu  concuffis  , 
confeenfo  (Iramento  , corpas  crebris  faltibus  librare  ccepit , fl  quid 
illlc  claufam  delitefceret , expertaras.  At  ubi  ftibjeSam  'pedibus  moi 
lem  perfcnfit,ferro  locumrimatus,fuppofitum  confodity  egefiamque 
laiebrâ  tiacidavit.  P.  Ji.  — ViJ>  Meurfii  Hiftor.  Dani.  Lib.  L 
p.  II. 


t -- 
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GERTRUDE. 

Hclas , qu’as  tu  fait  ? 

H A M L E T. 

Je  n’en  fais  rien.  Eft-ce  le  Roi  ? 

GERTRUDE. 

Ch , quel  afte  fanglant  & furieux  ! 

H A M L E T. 

Aufll  fanglant,  prefque  aufli  criminel,  ma  mère 
que  de  tuer  un  Roi , & d’cpoufer  fon  frère. 

(t)  GERTRUDE. 

Tuer  uli  Roi? 

H A M L E T. 

O ui , Madame  , je  l’ai  dit.  (//  découvre  Polonius.  ) 

( ■!•  ) Cumque  mater  magno  ejulatu  quefta  , pre/eniis  filii  focor» 
dtam  deflert  capijfet  ; quid  inqiiit , muüerum  turpijpma  , gravijjîmï 
criminis  dijlmulationem  falfo  lamemi  généré  expetis , qutc  feorti 
more  lafeiviens  , nefariam , ac  detefiabilem  tort  conduionem  fecuta  , 
viri  tui  tnterfeciorem  pieno  incejli pnu  amplccleris  , & ei  qui  protis 
tUA  parentem  extinxerat , ohjcsnijftmis  hlandimentorum  itlecebris 
adutaris , &c?  Saxonis  Grammacici  Hiflor.  Danii  Lib.  ill.  p.  Ji. 
Joanuis  Meuiâi  Hiûor.  Dauii.  p.  r i. 
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Adieu,  toi  , malheureux  téméraire,  qui  t’entremets 
follement  des  affaires  d’autrui  ; voilà  ton  falaire  ; Je 
t’ai  pris  pour  quelqu’un  de  plus  grand  que  toij  fubis  ton 
fort.  Tu  vois  qu’il  y a du  danger  à être  trop  curieux, 
(//  Gertrude).  Ceffez  de  tordre  ainfi  les  mains  : filence , 
affeyez-vous,  & laiflez-moi  preffet  votre  cœur  : car  Je 
vais  le  faire  j que  Je  voie  , s’il  eff  encore  fenfible  & 
pénétrable,  ou  fi  une  habitude  criminelle  ne  l’a  point 
endurci  au  point  qu’il  ait  perdu  tout  fentiment. 

GERTRUDE. 

Qu’ai-Je  donc  fait,  pour  entendre  de  ta  bouche 
<les  paroles  aulll  foudroyantes  ? 

H A M L E T. 

« 

yne  adion  qui  flétrit  toutes  les  grâces  de  la 
pudeur;  qui  fait  appellcr  la  ver^tu  hypocrifie , qui 
arrache  ( f ) la  rofe  de  l’innocence  du  front  de  l’amour 
vertueux,  & y imprime  la  noirceur  du  crime  !Une  ac- 
tion qui  rend  les  fermens  de  l’hymen  auflî  perfides 
que  ceux  des  Joueurs  ! Oh  ! une  adioii  qui  anéantit 
i’ame  des  contrats , & qui  change  la  douce  & fainte 
Religion  en  une  vaine  rapfodie  de  mots  ! Une  aétion 


( -j"  ) Allufion  à la  coutume  de  porter  des  rofesau  côté  du  vifage. 
Warbunon, 
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qui  a enflammé  de  courroux  la  face^du  Ciel  j oui , le 
vafte  globe  de  la  terre  à cet  aéte  affreux  eft  confterné  , 
tranfi  d’horreur,  comme  au  jour  du  jugement  univer- 
fel! 

GERTRUDE. 

Hélas , quelle  eft  donc  cette  aéfion  que  tu  m’an- 
nonces de  cette  voix  terrible  & tonnante  ? 

H A M L E T. 

Regardez  cette  peinture,  &. regardez  celle-ci}  ces 
deux  repréfentations  de  deuxfrères.Voyez  celui-ci}  que 
de  grâces  repofoient  fur  ce  front  augnfte  : c’eft  la  cheve- 
lure flottante  d’Appolloii}  le  front  de  Jupiter  même , 
l’œil  de  Mars,  qui  commande  ou  menace}  l’attitude  du 
meflàger^des  Dieux,  nouvellement  defcendu  fur  une 
montagne , dont  le  fommet  baife  le  ciel } forme  majef- 
tueufe,  fur  laquelle  chacun  des  Dieux  avoir,  de  concert, 
imprimé  fon  fceau , pour  donner  au  monde  l’aflurancé 
qu’en  elle  logeoit  un  homme  : c’étoit-là  votre  époux.— ^ 
Confidérez , de  cet  autre  côté } voici  Votre  époux,  qui  , 
comme  un  épi  corrompu  par  la  nielle , infeéte  ic  em- 
poifonne  le  frère  que  porte  la  même  tige.  — Avez- 
vous  des  yeux  ? Avez- vous  pu  renoncer  à vivre  futcettè 
riante.colline , pour  venir  refpirer  les  vapeurs  empef- 
tées  de  ce  marécage  ? Ah  , avez-vous  des  yeux  ? Vous  '' 
ne  pouvez  pas  donner  à votre  choix  le  nom  d’amour  : 

car 
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car  à votre  âge , le  fang  a perdu  fa  bouillante  ardeur  j 
il  eft  refroidi,  il  eft  fournis  à la  raifon  j & quelle  femmej 
douée  de  raifon  , feroit  defcendue  de  cet  homme  à eet 
autre  (f  ) ? Eh  ! Quel  démon  a donc  mis  fur  vos 
yeux  un  bandeau  fi  épais  ( a ) ? O pudeur  ! où  eft  ta 
rougeur  ? O enfer  , ami  du  trouble  & de  la  révolte  , 
fi  tu  peux  allumer  tant  de  paflîon  dans  le  cœur  de  la 
vieillefte  ; la  vertu  doit  donc  fe  fondre,  comme  la  cire, 
aux  feux  de  la  jeunefie  : il  faut  donc  ab foudre  de  tout 
crime  le  Jeune  homme  qui  obéira  l’impulfion  de  fon 
ardeur  fougueufe  ; puifque  la  glace  elle-même  brûle 
de  tant  de  feux  j & que  la  raifon  elle-même  proftituc 
le  cœur. 

GERTRUDE. 

Oh  ! Hamler,  ne  dis  plus  rien.  Tu  tournes  mes  yeux 
fur  mon  ame  , où  j’apperçois  des  tâches  noires  &c  gan-^ 
grénées  qui  ne  s’effaceront  Jamais. 

( f ) Voîci  ce  qu’on  trouve  de  plus  dans  les  anciennes  éditions.' 
«Vous  avez  des  fcns , furement  vous  en  avez  : autrement  vous 
» ne  pourriez  pas  avoir  d’idées  : mais  ces  fens  font  en  léthargie  j 
» car  la  folie  elle-même  ne  donneroit  pas  dans  cette  extravagance. 
» Jaihais  les  fens  ne  furent  Ci  affervis  au  délire,  qu’il  ne  reliât 
»>  encore  quelque  dofe  de  jugement,  pour  favoir  faire  un  choix 

»>  dans  une  li  vafte  différence Les  yeux  fans  le  toucher , le 

» toucher  fans  les  yeux,  l’ouie  feule,  ou  un  fens  plus  obtus  enco- 
» re  , oui  les  relies  affoiblis  & languilTans  d’un  feul  des  fens  de 
» l’homme , fulEfoient  pour  préferver  de  cette  aveugle  & ftupide 
» choix». 


178  HAMLET, 
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H A M L E T ^fuLvant  toujours  fon  idée  & fon  éton- 
nemenCyque  Gertrude  ait  pu  paJJ'er  de  fon  père  à Claudius. 

Quoi  ! pour  vivre  dans  les  plaifirs  impurs  d’un  lit 
inceftueux , proftituée  dans  le  fein  de  la  corruption  , 
& prodiguant  les  plus  tendres  baifers  de  l’amour  fui; 
une  bouche  impudique  & criminelle  l 

GERTRUDE. 

Oh  , ne  dis  plus  rien  ; tes  paroles  pénètrent 
mon  oreille  comme  autant  de  poignards  : ne  dis  plus 
xien , mon  cher  Hamlet  ! • • ' 

H A M L E T. 

Un  alTaflîn,  un  infâme! — Un  efclave;  qui  ne  vaut 
pas  la  centième  partie  de  votre  premier  époux:  (f)  un 
vil  linge  de  Roi , voleur  du  trône  & des  loix,  qui  a.(a) 
fupris  lâchement  le  précieux  diadème  dans  la  calTette 
où  il  étoit  renfermé , & l’a  caché  fous  fon  manteau  ! 


(^•f)  A vice  of  Kings.  Vice  eft  le  fol , le  bouffon  d’une  farce 
dont  eft  venu  le  Punch,  ou  Polichinell  moderne.  Johnfon%  Ce  ca< 
raiftère  faifoit  le  hareng  for  , dans  les  farces. 

( d ) L’Ufurpateur  n’étoit  pas  parvenu  à la  Couronne  par  ua 
crime  glorieux  , où  il  y eût  quelque  danger  à vaincre , mais  avec 
le  lâche  bonheur  d’un  filou. 
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GERTRUDE, 

Oh  y plus  rien. 

H A M L E T. 

• / 

Un  Roi  de  Théâtre.—  [L'Ombre  dc'fon  Père  paraît  ; 
Hamlet  effrayé  fe  lève  à demi  fur  fa  chaife  j dès  quil  le 
voit).  Sauvez-moi,  Anges  céleftes;  protégez-moi  fous 
l’ombre  de  vos  ailes.  ( Hamlèt , à V Ombre).  Que  veuc 
Ombre  fous  cet  afpeét  indulgent  ? ^ 

' GERTRUDE. 

Hélas  y il  eft  infenfé  ! 

HAMLET,  à fan  Père. 

Ne  viens-tu  point  gronder  ton  fils. trop  lent,  qui, 
énervé  par  les  délais  Sc  par  la  pitié , néglige  rexé-, 
cution  de  tes  ordres  redoutables  ? Oh  ! parle. 

L’ O M B R E. 

♦ ✓ 

Ne  les  oublie  pas;  cette  vifite  n’efl:  que  pour  rani- 
' mer  en  toi  ton  ardeur  prefqu’éteinte.  — Mais,  re- 
garde ! l’épouvante  écrafe  ta  mère  ! Oh!  mets-toi  en- 
tre elle  & le  trouble  de  fon  ame  agitée  ; ce  font  les 
corps  les  plus  foibles,que  l’imagination  agite  avec  plus 
de  violence.  Parle-lui,  Hamlet^ 

m il 
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H A M L E r. 

Hc  bien  , Madame , à quoi  fonge2|-vous  ? 
GERTRUDE. 

Hélas , à quoi  fonges-tu  toi  même  , pour  fixer  ainfi 
tes  regards  fur  le  vague  de  l’air  , & adrelfer  tes 
paroles  à un  fantôme  qui  n’exifte  pas  ? Ton  ame  a pafle 
toute  entière  dans  tes  yeux  égarés,  & tes  cheveux, 
prenant  du  fentiment  & ^e  la  vie , comme  des  fenti- 
nelles  réveilles  par  une  alarme  fubite , s’agitent  Sc 
fe  drefient  fur  ta  tête.  O,  mon  cher  fils,  tempère  par 
la  patience  l’ardeur  & la  flamme  qui  te  dévorent.  Suc 
quoi  attaches-tu  ainfi  tes  yeux  ? 

H A M L E T , avec  terreur  & montrant  du  doigt. 

Sur  lui  ! fur  lui  ! — Voyez,  quels  feux  pâles  & éblouit 
fans  il  lance  ! Son  afped  & fa  caufe , unis  enfemble, 
pourroientfeuls  , fans  qu’il  parle , attendrir  les  rochers. 
{A  fon  Père).  Oh , cefle  de  fixer  fur  moi  tes  regards  : ce 
trifte  & touchant  afpeâ:  pourroit  déconcerter  mes 
fombres  projets  ; la  vengeance  que  je  fuis  chargé 
d’accomplir  , ne  feroit  pas  marquée  de  fa  véritable 
fouleur.  Des  larmes,  peut-être,  au  lieu  de  fang 

GERTRUDE. 

A qui  adrefles-tu  donc  ces  paroles  ? 
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, H A M L E T , montrant  l' Ombre. 

Hé  quoi,  ne  voyez-vous  rien  là  ? 

GERTRUDE. 

Rien  : cependant  tout  ce  qui  exifte  , je  le  vois. 

H A M L E T. 

Vous  n’entendez  rien  ? 

GERTRUDE. 

Rien , que  ce  que  nous  difons. 

H A M L E T. 

Regardez  ici.  Voyez,  il  s’éloigne.  — Mon  père, 
fous  les  mêmes  vêtemens  qu’il  porta  pendant  fa  vie! — 
Voyez , il  fe  retire,  il  eft  maintenant  fous  le  veftibule., 

te  Specîre  difparoîc. 

GERTRUDE. 

Vain  fantôme  créé  dans  ton  imagination  j effet  du 
trouble  qui  te  tranfporte  hors  de  toi-même. 

H A M L E T. 

De  quel  trouble  parlez -vous?  Mon  poulr  eft  aufB 
tranquille  que  le  vôtre  j & fes  pulfrtions  réglées  an-*  • 

m iij 
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noncenc  mie  conftitucion  aufli  faine.  Ce  que  j’ai  dit, 
n’efl;  point  délire  j mettez-moi  à l’épreuve,  je  le  répé- 
terai encore,  & la  folie  eft  loin  de  ce  langage.  O ma 
mère,  au  nom  de  la  Grâce  du  Ciel,  n’appliquez  pas  fur 
votre  confcience  ce  baume  dateur  & perfide,  en  croyant 
que  c’efl:  ma  folie  qui  parle  , & non  votre  crime  ; il  ne 
feroit  qu’enflammer  & envenimer  la  plaie  ; & la  cor- 
ruption , minant  intérieurement , continueroit  dans 
votre  cœur  fes  ravages  invifibles.  Confeflez-vous  nu 
Ciel  j repentez-vous  du  pafle;  évitez  l’.avenir  qui  s’a- 
vance, & ne  jettez  pas  fur  des  rofeaux  pourris  un  fer- 
ment fétide  qui  en  augmenteroit  encore  l’effervefcence 
empeftée.  Pardonnez-moi  cet  effort  vertueux  : car,  au 
milieu  de  la  corruption  de  ce  monde  groflier , la  vertu 
fe  voit  obligée  de  s’humilier  devant  le  crime , d’implo- 
rer fon  pardon , 6c  de  lui  demander  la  liberté  de  lui 
/aire  du  bien. 

GERTRUDE. 

f 

Oh!  Hamiec,  tu  as  fendu  mon  cœur. 

H A M L E T. 

Rejettez-en  loin  de  vous  la  portion  la  plus  corrom- 
pue; vivez  plus  innocente  avec  l’autre.  Adieu:  n’en- 
trei  plus  dans  le  lit  de  mon  oncle  ; fi  vous  n’avez  pas 
la  vertu,  prenez  du  moins  fon  apparence.  L’habi»; 
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tilde , ce  monîlre  qui  ronge  & détruit  tous  les  fenti- 
9iens,  tous  les  penchans,  eft  un  Ange  en  ceci  : c’eft  qu’il 
donne  infenfiblement  aux  ades  bons  & vertueux  , une 
aifance , un  air  naturel,  qui  les  fait  croire  innés  dans 
l’homme.  Abftenez-vous  cette  nuit,  & ce  premier  ef- 
fort vous  rendra  plus  facile  l’abftinence  de  la  nuit  fuivan- 
te  ; & ainfi  de  plus  en  plus  par  degrés.  L’habitude  peut 
effacer  l’empreinte  de  la  nature,  vaincre  l’Enfer  meme, 
& le  chafTer  d’un  cœur  par  fou  infenfible  & merveilleufe 
puifTance.  — Encore  une  fois  : nuit  paifible  ! Et  quand 
vous  en  ferez  venue  à defirer  vous-même  la  béiiédidion 
du  Ciel,  je  vous  demanderai  la  vôtre. — [MontrantPolo- 
nius).  Pour  ce  Seigneur , j’en  fuis  affligé  j mais  le  Ciel 
l’a  voulu  ainfi  j il  a voulu  le  punir  par  moi  , & moi  par 
lui , en  faifant  de  moi  l’iriffrument  & le  miniftre  de  fa 
vengeance.  — Je  veux  le  placer , & je  faurai  juftifier 
la  mort  que  je  lui  ai  donnée.  Adieu,  encore  une  fois:  il 
faut  que  je  fois  cruel , uniquement  pour  être  humain  : 
voilà  le  premier  mal  ; le  pire,  eft  ce  qui  refte  à exécuter.,, 

LA  REINE,  toute  troublée^ 

Que  dois-je  faire?  ^ , 

■ H A M L E T , avec  une  Ironie  amère. 

Rien  de  ce  que  je  vous  dis  de  faire  ; gardez- vous-en 
Bien.  Laiflez-vous  encore  entraîner  au  lit  de  ce  Roi 
luxurieux.  Révélez  tout  ceci , & dites  lui  quehna  folie, 

m iv 
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n’eft  pas  réelle,  ôc  que  je  ne  fais  finfènfé  que  par 
artifice.  Il  fera  bon  que  vous  lui  failîez  cette  confidence  ! 
car  quelle  autre  qu’une  Reine  belle,  fage,  modefte  , 
. voudrbit  cacher  des  fecrets  auflî  chers  à un  monftre 
odieux  & difforme?  Qui  le  voudroit?  Non  : aile*; 
& au  mépris  de  la  raifon  ôc  du  fecrec , découvrez  la 
cage  fur  le  toit  de  la  maifon  Sc  que  les  oifeaux  s’enr 
volent  (f), 

LA  REINE. 

Sois-en  sûr  ; comme  il  eft  vrai  que  la  voix  eft  un 
fouffle  , ôc  que  le  foufïle  eft  néceflaire  à la  vie , 
jç  n’ai  peint  de  vpix  pour  énoncer  ce  que  tu  m’as  dit. 

H A M L E T. 

11  faut  que  je  parte  pour  l’Angleterre  : vous  le  favez  ? 
LA  REINE. 

■ Hélas  ! je  l’oubliois.  Oui , c’eft  un  parti  arreté. 

H A M L E T, 

Il  y a des  lettres  fcellées  ; & mes  deux  camarades 
d’étude , à qui  je  me  fierai , comme  à la‘  dent  enveni- 
mée du  ferpent,  font  chargés  de  la  commiffion.  C’eft 

(•{•)  B Et  femblable  au  finge,  imitateur  célèbre,  pourefTayet 
l’expérience  , gliflpz-vous  4atis  laçage,  au  rifqucde  tomber  & dç 
ypus  btifee  fur  le  pavé  », 
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à eux  â me  frayer  le  chemin  , & à me  conduire  au  lieu 
où  la  fraude  m’attend.  LailTons-la  faire.  C’eft  un  plai* 
fîr  de  voir  un  mineur  fauter  en  l’air  par  fon  propre 
pétard.  Et  il  y aura  bien  du  malheur,  fi  je  ne  creufe 
pasunetoifeau-defTous  deleurmine,  & ne  les  fais  pas 
voler  jufqu’aux  nuages.  Oh  ! c’eft  un  plaifir  bien  doux, 
quand  uh  ftratagcme  contremine  &:  rencontre  l’autre 
dans  la  même  ligne.  — {A  Polonius  gljfant.)  Cet  homme 
va  faire  de  moi  un  porte-faix.  Je  vais  porter  fon  cada- 
vre dans  la  chambre  voifine.  Adieu, ma mère.(Co/^dc- 
rant  Polonius.)  V raiment  ce  donneur  d’avis  eft  main^ 
tenant  bien  grave,  bien  fecret,' bien  taciturne,  lui 
qui,  toute  fa  vie,  fut  un  parleur  éternel.  Allons, 
Seigneur,  il  faut  que  je  finifte  avec  vous.  (//  l’emporte). 
Nuit  pailible,  ma  mère,  (t)  , 

Il  fort , chargé  du  corps  de  Polonius, 

Fin  du  troifiéme  Acle. 


( •!■  ) Tali  (ortvicio  laceratam  matrem  , ad  cxcolendam  vlnutis 
, habnum  revocavic , pmuritofque  ignés  preefemibus  illtcebris  pret- 
ferre  docuit,  Sax.  Granuu. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE; 

Un  Appartement  dans  le  Palais 
du  Roi, 

LE  ROI,  LA  REINE,  ROSENCRANTZ 
ET  GUILDENSTERN. 

» 

LE  roi: 

C E s foiipirs  , Madame , ont  une  caufe  : ces  prcH 
fonds  fanglots  de  votre  fein  oppreiïc , vous  devez  les 
expliquer  ; il  eft  à propos  que  nous  en  connoiflîons  la. 
lijurce.  Où  eft  votre  fils  ? 

LA  REINEjà  Rofencrant^  & Guildenfiem. 

• LainTez-nous  feuls  un  moment,  (//j  fartent).  Ah* 
Seigneur  ! qu’ai-jc  vu  cette  nuit  ? 

LE  ROI. 

Quoi  donc,  Gertrude  ? En  quel  état  eft  Hamiet  5 
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GERTRUDE. 

Furieux  , comme  la  mer  & les  vents  déchaînes  & 
lutcans  enfemble.  Dans  un  accès  efFrcnc  de  folie,  ayant 
entendu  quelque  mouvement  derrière  la  tapifferie, 
il  tire  fon  épée , & s’écrie  : un  voleur  ! &c  dans  l’illu- 
fion  dont  fon  cerveau  eftdcçu,  il  tue,  fans  le  vouloir, 
le  bon  vieillard. 

LEROI. 

O funcfle  évenement  ! Nous  aurions  eu  le  meme 
fort , fi  nous  eufilons  été  à fa  place.  Sa  liberté  redou- 
table nous  menace  tous  ; vous , Madame  , nous  - mê- 
mes, tous  fans  diftiéHon- — Hélas  ! comment  éxeufe- 
rons-nous  cet  aéle  fanguinaire?  On  nous  l’imputera 
à nous , dont  la  fupreme  prudence  auroit  dû  répri- 
mer , enchaîner  ce  jeune  forcené , ôc  mettre  fa  fureur 
hors  d’état  de  nuire.  Mais  notre  tendred'e  étoit  fi  .aveu- 
gle , que  nous  ne  voulions  pas  fentir  coque  la  pru- 
dence preferivoit  de  fiire.  Nous  nous  fommes  con- 
duits comme  un  homme  qui  récele  dans  fon  fein  un 
poifon  honteux  , dc  qui , pour  le  dérober  à la  con- 
noilfance  publique,  le  tient  caché , & le  laiiïe  dévorer 
jufqu’  aux  fources  de  fa  vie.  Où  ell-il  allé  ? 

LA  REINE. 

Tirer  à l’écart  le  corps  qu’il  a tué  ; (f  ) &,darts  fa  folié 
xnème , fon  ame  fe  montre  pure  ôc  innocente  de  cet 
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adte  fanglant.  ("{■)  il  pleure  fur  ce  qu’il  a fait. 

( LE  ROI. 

I 

O Gertrude , fortons.  Les  premiers  rayons  du  foleil 
n’auront  pas  plutôt  rafé  les  montagnes,  que  nous  le 
ferons  embarquer  j & cette  odieufe  aûion  ! il  nous 
faut  employer  toute  notre  autorité  & tout  l’art  dont 
nous  fommes  capables , pour  l’excufer  ic  la  colorer. 
Cuildenjîern  & RoJ encrant^  paroijfenc. 


SCENE  IL 

LES  MÊMES.  ROSENCRANTZ,' 
GülLDENSTERN. 

LE  R O I , /fj  appercevant. 

O H Guildenftern  ! — Mes  amis,  allez  tous  deux 
prendre  avec  vous  quelque  efcorte.  Hamlet,  dans  fou 
délire,  a tué  Poloniusj  & il  a traîné  fon  cadavre  hors 
du  cabinet  de  fa  mère.  Allez,  découvrez  où  il  eft, 
parlez-lui  avec  douceur,  & faites  porter  le  corps  dans, 
la  chapcllç  du  Palais.  Hâtez-vous  de  le  faire. 

Rofencranf{  & Guildenjîern  forunt. 

Venez,  Gertrude  j allons  alTembler  nos  plus  fages 

■ ( •{■  ) « Alnfi  quelques  grains  d’or  brillent  enfouis  dans  une 

mine  de  vils  métaux  », 
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amis,  & leur  déclarer  nos  rcfolutions,  &c  le  malheur 
qui  eft  arrivé.  Peur -être  la  calomnie,  dont  le 
murmure  parcourt  l’étendue  de  l’Univers , & qui  dé- 
coche fon  trait  empoifonné,  aulîî  jufte  que  la  flèche 
frappe  fon  but , pourroit  fe  méprendre , manquer 
notre  nom  , & ne  frapper  que  l’air  impaflîj^e.  — Oh  ! 
fuivez-moi  5 mon  ame  eft  pleine  de  difcorde  & 
«d’épouvante.  ( lU  fartent.  ) • 

-S  C È NE  III. 

H A M L E T. 

IDéposé  en  lieu  sûr. . . . 

On  appelle  dans  l'intérieur. 

Hamlet,  Prince  Hamiet  ! 

H A M L E T. 

Quel  eft  ce  bruit  ? Qui  appelle  Hamlet  ? — Oh  , jç 
les  apperçois. 

Rofencranti  & Guildenfern  entrent. 

ROSENCRANTZ. 

Seigneur , qu’avez-vous  fait  du  cadavre  ? 


lÿo  H A M L E r, 


Il  A M L E T. 

Je  l’ai  réuni  à la  pouffière,  dont  il  eft  parent. 

ROSENCRANTZ. 

Dites-jij^çus  où  ileflf,  afin  que  nous  puilîionsie  faire  ' 
enlever  &*porter  à la  Chapelle  du  Palais. 

H A M L E T. 

Ne  croyez  pas  cela. 

ROSENCRANTZ. 

Croire  quoi  ? 

H A M L E T. 

Que  je  puiffe  garder  votre  fecret,  & ne  pas  gardée 
le  mien.  D’ailleurs,  à qui  demanderoit  une  éponge  , 
quelle  réponfe  devroit  faire  le  fils  d’un  Roi  ? 

ROSENCRANTZ. 

Me  prenez -vous  pour  une  éponge,  Seigneur? 

H A M L E T. 

Oui , pour  une  éponge  qui , prenant  en  tout  la  for- 
me & le  maintien  du  Roi , pompe  fes  rccompenfes  & 
fon  autorité.  Mais  de  pareils  officiers  finilTent  par  être 
le  profit  du  Roi  : il  les  garde , comme  le  linge  garde 
un  fruit  dans  un  coin  de  fa  bouche  j 6c  le  premier 
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embouché  eft  le  dernier  avalé,  (f  ) Quand  le  Roi  a 
befoin  de  ce  que  vous  avez  recueUli,il  ne  fait  que  vous 
preirer5  &:  vous,  éponge j vous  redevenez  fcche. 

ROSENCRANTZ. 

Je  ne  vous  comprends  pas  , Seigneur. 

HAMLET. 

J’en  fuis  bien  aife  : un  difeours  méchant  fe  perj 
^ans  une  oreille  infenfée. 

ROSENCRANTZ. 

Seigneur,  il  faut  nous  dire  où  eft  le  cadavre,  & 
■vous  rendre  avec  nous  chez  le  Roi. 

HAMLET. 

Le  corps  eft  avec  le  Roi  (^:)  j mais  le  Roi  n’eft  pas 
avec  le  corps.  Le  Roi  n’eft  rien 

(t)  C’eft  l’ufagc  des  Singes  , en  mangeant , de  mettre  en  rc- 
ferve  les  premiers  morccauï  dans  une  poche  qu’ils  ont  dans  le 
coin  de  leur  bouche,  & de  les  y garder  jufqu’i  ce  qu’ils  aient 
mangé  le  refte. 

(a)  Steevens  préfume  que  le  fens  efl::  Le  corps  e(f  dan:  la. 
maifon  du  Roi  actuel;  mais  le  vrai,  c’eft-à-dire , le  précédent  Roi 
neft  pas  avec  fon  corps.  Un  fens  plus  naturel , dit  M.  Efchcn- 
berg , me  paroît  être  celui-ci  : La  biere  eft  ici  auprès  du  Roi  ; mats 
le  Roi  neft  pas  encore  dans  ta  biere  ; c’eftà-dire  , majfacrè  , comme 
il  devrait  l'être.  On  poutroit  peut-être  encore  l’euteudre  de  cette 


H A M L E T,  ^ 


GUILDENSTERN. 
■ Rien  , Seigneur  ? 

H A M L E T. 


Quelque  cliofe  ou  rien. — Condiiifez- moi  vers 
lui^  Cache  , cache  , & en  conféquencé  (f  ). .... 

( Ils  fortent,  ) 


SCÈNE  IV. 


LE  ROI.  ' 

LE  R O I. 

J £ l’ai  envoyé  chercher  , & j’ai  donne  ordre  de  dé- 
couvrir , où  eft  le  cadavre.  Oh  ! qu’il  eft  dangereux 
de  lui  lailTer  fa  liberté!  Cependant  il  ne  faut  pas  que 
nous  exercions  fur  lui  la  rigueur  des  loix.  Il  eft 
chéri  de  la  folle  multitude  , qui  aime,  non  pas  d’a- 
près fou  jugement  , mais  d’après  fes  yeux  j &,  dans 
ces  cas  , c’eft  le  châtiment  de  l’ofFenfeur  qu’on  pèfe, 

maniéré  ; Le  Roi  neft  pas  avec  le  corps  j c’eft-à-dire  , Ctaudius 
nefi  qu'un  corps  fans  ame  : U n'y  a pas  de  Roi , de  véritable 
Roi  loge  dans  fon  corps  : c’eft  ce  que  femble  indiquer  le  mépris 
avec  lequel  il  parle  de  lui. 

[ t ] cache  le  Renard',  efpece  de  jeu  d’enÊuis.  Hammeri 

ÔC 
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& jamais  l’dft'enfe.  Pour  maintenir  fout  dans  la  paiic 
Sc  dans  le  calme  , il  faut  cjue  cet  embarquement 
précipite  paroill'e  le  fruit  d’une  délibération  réfléchie, 
Les  njaux  défefpérés , ou  fe  guériflVnt  par  des  remèdes 
dé<efpérés  , ou  font  incurables, 

{ Rofencrant\  arrive.  ) • 

Hé  bien  , qu’eft-il  arrivé? 

ROSENCRANTZ. 

Ou  le  cadavre  a été  placé  , Seigneur  , c’eft  ce  quç 
nous  ne  pouvons  tirer  de  lui. 

LEROI.  < 

Mais  lui-mème  , où  eft-il  ? 

ROSENCRANTZ. 

Hors  du  Palais  , Seigneur , gardé , en  attendant 
vos  ordres, 

L E R'O  I. 

Amenez-Ie  devant  nous. 

ROSENCRANTZ  appeùant, 

Hola  , Gulldenftern  , amene?  le  Prince. 

Tom  ' n 
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. S C È N E V. 

LES  MÊ  MES.  H A M L E 
GUILDENSTERN. 

LEROI. 

H i bien , Hamlec , ou  eft  Polonius  ? 

H A M L E T. 

A fouper. 

LEROI. 

A fouper  , où  ? 

H A M L E T. 

Non  pas  où  il  mange  : mais  où  il  eft  mangé.  Untf 
affemblce  de  vers  politiques  eft  après  lui.  Le  ver  eft 
parmi  les  Mangeurs  le  Monarque  fuprême.  Nous  en- 
graiirons’ toutes  les  créatures  pour  qu’elles  nous  en- 
grailfent,  & nous  nous  engraiftbns  pour  le  ver.  Un 
Roi  bien  gras  , & un  mendiant  maigre  , ne  font 
qu’un  fervice  différent;  deux  mets  pour  une  feule 
table.  Voilà  la  fin  de  tout. 

LE  ROI.' 

Hélas , hélas  !*• 

H A M L E T. 

Un  homme  peut  pêcher  avec  le  ver  qui  a mange 
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un  Roi , & manger  enfuite  du  poillon  qui  s’eft  nourri 
de  ce  ver. 

LE  ROI. 

Qu’entendez-vous  par-là  ? 

H A M L E T. 

1 

Rien , que  de  vous  montrer  par  quelle  progreffion 
un  Roi  peut  palTer  dans  les  entrailles  d’un  mendiant, 

LE  ROI. 

. Où  eft  Polonius?  ' 

H A M L E T. 

Dans  le^iel  5 envoyez-y  voir.  Si  votre  Melîàgec 
ne  le  trouve  pas-là  ; clierchez-le  vous-même  dans  le 
lieu  oppofé.  Mais , ma  foi  , fi  vous  ne  le  trouvez 
paS  dans  l’efpace  d’un  mois  , vous  le  diftinguerez  à 
l’odeur,  lorfque  vous  monterez  les  degrés  de  la 
galerie. 

LE  ROI , à Guildenjlern  & Rofencrdnti. 

Allez  l’y  chercher. 

HAMLET,  à CuUdcnJIern  & Ro/encrant^: 

Oh  , il  attendra  que  vous  ailliez  le  trouver.  ' 

LEROI. 

Hamlet , cette  aélion , pour  votre  sûreté  particu- 

nij 


Digitized  by  Google 


1.^6 


H AM  L E T 


lière  , qui  nous  eft  chère  j & nous  fommes  aulÏÏ 
vivement  affligés  de  ce  que  vous  avez  fait;  cette 
aétion  nécelîite  votre  prompte  fortie  de  ce  Royaume; 
ainfi  préparez-vous.  Le  navire  eft  prêt , le  vent  eft 
en  poupe , vos  camarades  attendent  , & tout  eft  dif-r 
pofé  pour  faite  voile  en  Angleterre. 


H A M L E T. 
En  Angleterre  ? 


Oui , Hamlet. 
Bon, 


LE  ROI. 
HAMLET. 
LE  ROI. 


Oui,  hon  eft  le  mot  que  vous  dirilk, 
Laviez  nos  intentions. 


Cl  vous 


HAMLET. 

Je  vois  un  Ange  (f)  qui  les  voit.  Mais  allons; 
en  Angleterre  ! Adieu , ma  tendre  mère. 


LE  R O I.  X 
Ton  ^re  qui  t’aime  , Hamlet. . .. 

HAMLET. 

Ma  mère,  (a)  Père  8c  mère,  c’eft  mari  8c 


(•f  ) L’ame  de  fon  père. 

( a ) Il  ae  dit  pas  adieu  à Claudius’,'  & s’en  défend  par  ce  rai- 
Ibnnemeac, 


PRINCE  DE  DANNEMJRCK.  ic>7 

femme.  L’homme  & la  femme  ne  font  qu’une  même' 
•chair  ; ainfi , ma  mère.  — Allons  : pour  l’Angle- 
terre. (//  forr.) 

•X.  E R O I. 

Suivez-le  pas  à pas.  Engagez-le  à fe  rendre  prom- 
ptement à bord.  Ne  différez  pasj  je  veux  le  voir  forti 

du  Royaume  ce  foir Partez  j car  tout  ce  qui 

a rapport  à cette  affaire  j eft  fcellc  & prêt.  Je  vous 
prie , faites  diligence. 

Rofencrant\  & Guildenjlern  fartent. 

Et  toi,  Angleterre  ! fi  .tu  fais  quelque  cas  de  mort 
amitié , dont  ma.  piiiiïànce  t’a  fait  fentir  le  prix , 
puifque  les  plaies  que  t’a  faites  l’épée  Danoife , fonü 
encore  ronges  & fanglantes , S<.  que  depuis  ta  liberté 
pale  un  hommage  refpeétueux  à notre  trône  , tu  ne 
dois  pas  négliger  notre  volonté  fuprême,  qui  folHcite 
de  toi,  dans  des  lettres  prenantes  , la  prompte  more 
d’Hamlet.  Ob’éis-moi , Angleterre.-  Car  îlaralet  efl: 
une  fièvre* brûlante  dans  mon  fang  , & il. faut  que 
tu  m’en  guérifles.  Jufqu’à  ce  que  j’apprenne  que  cet 
aéte  eft  confommé , quelque  fortune  qui  m’arrivÆ  ^ 
la  joie  ne  renaîtra  point  pour  moi.  (f) 

* {U  fort.)  U 


(t  ) Voyez  la  note  dè  la  fin» 

« « «j 


H A M L E T, 


. SCENE  VI. 

Un  Camp  fur  les  frontières  du 
Dannemarck,  , . 

FORTINBRAS  fuivi  d*  une  Armée* 

FORTLNBRA  S y à un  Capitaine. 

A.LLEZ  , Guerrier  : portez  mon  falut  au  Monarque 
Danois.  Diccs-lui  que^  d’après  fou  agrément,  Fortin- 
bras  réclame  .la  liberté  de  faire  palfer  fon  armée  d 
travers  fon  Royaume.  Vous  favez  le  rendez-vous.  Si 
Sa  Majefté  a quelque  chofe  à nous  communiquer  , 
I nous  irons  lui  rendre  nos  hommages  en  perfonue  j 
ayez  foin  de  l’en  inftruire. 

LE  CAPITAINE. 

Je  le  ferai , mon  Prince. 

F 6 R T I N B R A S à /ufl  armée. 

’ Marchez  à pas  lents. 

Foninhras  s’éloigne  avec  fon  armée. 

f 
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s C È N E vu; 

LE  CAPITAINE,  HAMLET, 
ROSENCRANTZ  , GUILDENSTERN , 


HAMLET. 

. Gueriuer,  quelles  font  ces  troupes? 

" ' LE  CAPItI^INE.  ' 

L’armée  Norvégienne. 

HAMLET. 

« 

Quelle  deftinatiou  , ami,  je  vous  prie? 

LE  CAPITAINE. 

Contre  quelque  partie  de  la  Pologne. 

HAMLET.* 

Qui  les  commande  ? 

LE  CAPITAINE^ 

Le  neveu  du  Roi , Fortiidsras. 

HAMLET. 

Marclient-efles  contre  la  Pologne  entière  , ou  feu- 
lement contre  quelqu’une  de  fes  frontières  ? 

U iv 

« 


i 
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FORTINBRAS.  i 

Pour  parler  vrai , & fans  détour  , nous  allons 
con<:)uérir  une  morte  de  terre  qui  n’a  en  elle-mctne 
auoine  valeur  : rien  de  plus  que  l’honneur.  Je  ne  voi»- 
drois  pas  en  affermer  le  revenu  pour  cinq  ducats  ; 8C 
elle  ne  produira  pas  à la  Norvège  ou  au  Polpnois  ,*un 
meilleur  prix  , quand  elle  feroic  vendue  à l’enchcre, 

H A M L E Ti 

Hé  , mais  les  PRonois  ne  la  défendront  pas. 

LE  CAPITAINE.* 

Oh  ! elle  eft  munie  d’ane  forte  garnifon. 

V 

H A M L E T. 

Deux  mille  âmes  & vingt  mille  ducats  ne  déci- 
deront pas  la  -queftion  de  cet  atome.  C’eft  la  tumeur 
grolTie  par  l’excefîive  abondance  d'une  longue  paix , 
qui  crève  intérieurement,  fans  (f)  qu’il  paroiffe  à 
l’extérieur  aucune  caufe  de  la  mort  de  l’homnie.  Je 

^ Vous  rends  grâces  , ami.  . 

LECAPITAINE. 

• Dieu  vous  garde. 

--  * 

■ (tj  ion  caradtère  le  ponc  toujours  â rtioralifcr  à toutes  les 
occalîons  qu'il  trouve. 
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• R OSENCRANTZ, 

Vous  plaîr-il  de  me  fuivre  , Seigneur? 

H A M L E T. 

Je  vous  rejoins  dans  un  moment  : allez  toujours 
devant.-  {Ils fanent.),.  , 

• H A M L E*T  fcul. 

Comme  routes  les  circonftances  s’élèvent  contra 
moi,  & réveillent  ma  vengeance  afToupie!  Qu’eft- 
ce  que  l’homme , fi  fon  bien  fuprême  & tout  le  prix 
du  marché  de  fon  temps  fe  réduifent  à manger  & 
dormir  ? Une  brute  , rien  de  plus.  Sûrement , celui 
qui  nous  a formés  avec  cette  vafte  raifon,  qui  peut 
voir  dans  le  pafie  & dans  l’avenir , ne  nous  a pas 
/ donné  cette  intelligence  & cette  divine  faculté  , pour 
qu’elle  refte.en  nousoifive  & fans  emploi. Maintenant, 
foit  pat  un  oubli  ftupide  femblable  à^celui  de  la  brute  , 
fait  par  une  délicateflTe  fcrupuleufe  qui  craint  de 
trop  approfondir  l’événemenC;  ( Sr,  dans  ce  fcrupule, 
pour  un  quart  de  fagelTe  , il  y ep  a trois  de  lâcheté,  J je 
ne  fais  pas  pourquoi  je  vis  encore , pour  toujours 
dire  : j’ai  cette  chofe  à faire  , puifque  j’ai*  un  mo- 
tif, la  volonté  , la  force  & les  moyens  de  la  faire. 
Des  exemples  , plein  l’univers  ! Le  globe  eft  couvert 
d’exemples  qip  m’exhortent  : témoin  la  mafle  énorme 


— e. 
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de  cette  armée  nombreufe  conduite  par  un  Prince 
ieune  & délicat , dont  l’ame  ftimulée  pat  une  divine 
ambition  , affronte  l’événement  invifible  } expofant 
une  vie  mortelle  & incertaine  à tous  les  hafards,à 
la  mort  6c  aux  dangers  Jes  plus  terribles  , pour  une 
poignée  de  terre^  Ce  n’cft  pas  être  vraiment  grand, 
que  de  . ne  jamais  agir  fans  un  grand  motif  : c’efl: 
de  trouver  avec  nobl<?ffe  un  fujet  de  querelle  dans 
un  atome  , quand  il  s’agit  de  l’honneur.  Comment 
reftai-je  donc  immobile  ici , moi , qui  ai  un  père  af- 

fafllné  , une  mère  fouillée autant  d’aiguillons 

qui  preffent  m.on  courage  & ma  raifon;  & comment  les 
laiffai-je  tous  s’engourdir  dans  un  lâche  fommeil? 
Tandis  qu’à  ma  honte  , je  vois  la  mort  prochaine 
de  vingt  milljers  d’hommes,  qui,  pour  une  chimère  , 
pour  une  vaine  renommée  , vont  à leurs  tombeaux 
comme  à leurs  lits  : combattant  pour  un  projet  j donc 
la  multitude  ne  peut  juger  la  caufe;  pour,  un  terrein, 
qui  n’eft  pas  meme  une  tombe  affez  vafte  pour  cacher 
les  morts  1 Oh  ! que  déformais  donc  mespenfées  foient 
ou  fanguinaires  , pu  nulles. 

( n/ore.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

Le  Palais, 

LA  REINE,  HOR ATIO.  • 

J 

LA  REINE,  avec  douleur. 

J E ne  veux,  pas  lui  parler. 

H OR  ATIO.  , 

Elle  prertè  ,:  elle  veut  abfolument  vous  voir.  Il 
eft  vrai  j elle  excraVague  ! Mais  il  faut  avoir  pitié 
de  l’état  violent  de  fon  ame. 

L A R E I N E. 

•Que  veut-elle  ? • 

H O R A T I O. 

Elle  parle  beaucoup  de  fon  père  } elle  dit  qu’elle 
entend  répéter  qu’il  y a de  la  fraude  dans  le  monde  ; 
& elle  fanglofte  & elle  frappe  fon  cœur  j elle  foule 
avec  colère  les  pailles  fous  fes  pieds.  Elle  profère 
des  paroles  équivoques  j qui  a’onr  de  fens  qu’à  moi- 
tié, Tout  fon  difeours  n’eft  rien;  & cependant  la 
forme  étrange  de  ce  difeours  , fait  naître  à ceux  qui 
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i’ccoutent,  l’envie  d’en  rairembler  les  parties  : ils  j 
cherchent  un-buc,  & arrangeur  les  mots  conformément 
à leurs  idées.  Aux  lignes  de  fes  yeux  & de  fa  tète, 
à fes  geftes  , on  croiroit  qu’il  pourroit  y avoir  de  la 
penfee  dans  fes  paroles,  il  n’y  a rien  de  sûr  j & 
cependant  il  y en  a aflez  pour  leur  donner  une 
interprétation  finiftre.  Il  feroit  à propos  de  lui  par- 
ler : car  elle  pourroit  fémer  de  dangereufss  con- 

jeiflurcs  dans  les  âmes  qui  couvent  le  mal» 

* • , 

L A R E I N E.  s 

Hé  bien  , qu’elle  vienne. 

» 

Horatio  fort.  • . 

A mon  ame  malade  , ( & telle  elî:  la  nature  du 
crime , ) la  moindre  bagatelle  femble  le  prefage  de 
quelque  grand  défaftre  \ tant  une  confcience  coupa- 
ble ell  pleine  d’une  défiance  fatale  ! A force  de  crain- 
dre d’être  trahie  , elle  fe  trahit  & fe  perd  elle-même  ! 


♦ «t»  ♦ 


Digitized  by  Google 


PRINCE  DE  DANNEMARCK. 


205 


SCENE  IX. 

LA  REINE,  HORATIO  revient  avec 
O P H É L I A dont  la  raifon  ejl  perdue, 

0.  P H É L I A. 

O.  eft  la  belle  Majefté  du  Dannemarck? 


L A R E l N E. 

Hé  bien  , Ophélia? 

O P H É L I A paraît  halnllée  de  blanc  j les  cheveux 
en  défordre  & flottant  fur  fes  épaules  ; elle  a des 
fleurs  & des  pailles  dans  fes  cheveux  j elle  en  dent 
aujfi  dans  fes  mains. 

Elle  chante  le  couplet  fuivant , avec  des  yeux  égarés  j 
regardant  un  objet  qui  n’exlfie  point. 

Comment  puis-jc  diftinguer  votre  Cncèrc  amour  d’un  autre 
amour  ? 

Eft-ce  à fon  chapeau  de  fleurs , à fa  houlette , aux  rubans 
de  fa  chaufTure.  (■{■) 


(f)  A fon  chapeau  de  coquillages  , a fen  bourdon , à fes 
fondâtes.  Du  temps  des  Pèlerinages  , l’habillement  des  Pèlerins 
droit  le  déguifement  ordinaire  des  Amans  <jui  cachoient  leurs 
intrigues  fous  ce  coftume  : dc-Li  vient  que  les  Balades  feifojent 
fi  fouveat  des 'pélérinages , le  fujet  de  leurs  Poçlles, 
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HAMLET, 

LA  REINE. 

Hélas,  chère  Ophélia,  que  fignifie  cette  chanfon  ? j. 

O P H É L I A.  C 

Que  dites -vous  ? Je  vous  prie  , remarquez  bien. 

( Ici  elle  penfe  à fon  père.  ) 

Il  cft  mort  & difparu , noble  Dame  ; il  ert  mort  & perdu. 

A fa  tÉte  eft  une  touffe  de  verd  gazon  ; à Tes  pieds  eft  une 
pierre. 

( Elle  éclate  de  rire.  ) (f)  i 


SCÈNE  X. 


^ LES  M'Ê  M E s.  L E R O I.  h 

L A R E I N E. 

O ü I , mais  Ophélia  .... 

OPHÉLIA. 

Je  vous  prie  , remarquez. 

Son  linceul  funèbre  eft  blanc  comme  la  neige  des  montagnes. 

(•!■)  Ces  deux  Scènes  font  déchirantes;  jamais  Ophélia  ne  rit  , 
qu’on  ne  fonde  en  larmes.  Ceft  l’amour  & la  tendreffe  qui  ont 
aliéné  fa  raifon.  Ophélie  a fervi  de  modèle  à la  Clémentine  de 
Richardfon. 
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LA  REINEà  CUiudius, 

Hélas!  voyez.  Seigneur. 

OPHÉLlA,  chantant  & continuant  fon  idée.  , 

Toute  parfemce  de  tendres  fleurs , 

qui  ont  été  portées  à fa  tombe  , 

trempées  des  flots  de  larmes  d’un  amour  Adèle. 

Ici  elle  fond  en  larmes. 

LE  ROI. 

* • 

Comment  vous  portez-vous,  aimable  Ophélia  ? 

• OPHÉLIA. 

Bien  : Dieu  vous  garde.  On  dit  qu’avant  fa  mera- 
morphofe  , la  chouette  ctoit  l’amie  (f)  d’un  Bou- 
langer. Seigneur  Dieu , nous  favons  ce  qfte  nous 
fommes  ; mais  nous  ne  favons  pas  ce  que  nous  pour- 
rons devenir.  Dieu  viendra  vous  juger. 

, LEROI. 

Elle  fonge  à fon  père. 


( t ) La-fille. 

Cette  mctamorpbofe  étoit  une  croyanre  populaire  , fondée 
fur  ce  que  la  chouette  , en  faitant  la  chaïïc  aux  fouris  , garJoic 
le  pain  , & fur  l’air  farineux  qui  fc  voit  fut  le  plumage  des  hi- 
boux. ff’arburton. 


H A M L E T 
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O P H É L I A , gaiment. 

Je  vous  prie  , n’en  parlons  plus  ; mais  fi  l’on  vous 
denwnde  ce  cjue  cela  fignihe,  rcpondçz  ceci: 

Demain  cft  la  fète  du  premier  jour  de  Mai  ; 
au  matin  , dès  le  premier  rayon  de  l’aube  j 
moi  , jeune  fille , à votre  fenêtre , 

■pour  être  votre  tendre  berge;  c (f) 

Sur.  difeours  ejl  rompu,  • 

Alors  il  fc  leva  & mit  fes  habits  , 

& il  ouvrit  la  porte  de  fa  chambre  , 

&.  fi:  entrer  la  jeune  Vierge  ' ' 

qui  n’en  fortit  plus  que  confufe  & baignée  de  fes  larmes» 

LEROI.  ' . • 

Tendre  Ophclla  ! 

I 

^ OPHÙLIA,  yà/7s  i' écouter. 

En  vérité  , fans  vous  le  jurer  , je  finirai. 

Far  1^  ciel  & par  le  tendre  amour  j 
hélas  ! quelle  hontt  à vous  ! 

Tout  jeune  amant,  à ma  place,  en  feroit  autant. 

Par  la  colombe  , ils  font  à blâmer,  dit-elle  t 
Avant  que  vous  enfliez  obtenu  mes  faveurs , 

TOUS  m’aviez  promis  de  m’époufer. 

Je  l’aurois  fait,  dit-il  , par  ce  foleil  qui  !uiiji-bas,' 
fi  vous  n’étiez  pas  venue  vous  jetter  dans  mes  bras. 

( •f  ) Couplets  d’une  vieille  balade.  C’eft  un  dialogue  entre  un 
jeune  Séduûcur  & une  jeune  fille  qui  s’eft  livrée  à lui. 

LE  ROi, 


p: 

ei 

m 

V( 

Si 


j 
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LE  ROI, 

Depuis  qyiel  temps  eft-elle  danskcet  état  ? 

O P H É L I A. 

J’efpèrc  que  tout  fera  bien.  11  faut  que  nous  ayons 
patience;  mais  je  ne  puis  m’empêober  de  pleiyer  , 
en  fongeant  qu’ils  l’ont  plaèc  dans  la  terre  froide: 
mon  frère  en  fera  inftruit , & je  vous  remercie  de 
votre  bon  confeil.  Allons  ; mon  cher.  — ' Bon  foir  , 
belles  Dames  ; aimables  Dames  , bon'foir  ; adieu, 
adieu.  {Elle  fort.) 

Leroi  à horatio. 

• T 

Suivez-la  de  près  ; donnez-lui  une  bonne  garde,’ 
je  vous  en  conjure.  {Hbratio fort.)  C’eft  le  puifon 
d’un  chagrin  profond:  ‘c’eft  la  mort  de  fon  père.  O 
GertruSe  , Gertrude  !■  quand  une  fois  les  chagrins 
viennent,  ils  ne  viennent  pas  comme  des  efplons  , 
un  à un1;  mais  par  légions.  D’abord  fon  'père  tué , 
enfuite  votre  fils  parti  ( & c’eft  lui  qui  eft  le  pre- 
mier auteur  de  fon  exil)  le qaeuple  confterné,  attroupé 
& malveillant  dans  fes  réflexions  & fes  murmures 
fecreis  fur  la  mort  du  bon  Polonius  ! Nous  avons  agi 
avec  imprudence  de  l’enterrer  en  fecret.  La  pauvre 
Ophélia  , féparée  d’elle-mcme  & de  fa  raifon  , fans 
laquelle  nous  fte  fommes  que  de  vaines  peintures , 
Tome  y.  ' O 
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de  vraies  brutes  ! Dernicrement , & cet  événemen 
eft  aufll  important  que  tous. les  autres  , fon  frère  efl 
revenu  _ de  Francÿ  fecrctement  j.  il  fe  repaît  de  ce; 
défaftres  étranges;  il  fe  tient  enveloppé  de  nuages,  & 
ne  manque  pas  de  mécontens  qui  empoifonnent  for 
oreille  de  récits  envenimés  de  la  mort  de  fon  père 
Sc , dans  ces  récits,  ( f)  néceffité  de  les  appuyer 
en  nommant  un  coupable  , ne  manquera  pas  de  s’at 
tacher  à nous , 8ç  de  nous  citer  à l’oreille  de  chacun 
O , ma  chère  Gertrude  , cet  événement , comm< 
une  machine  meurtrière  , me' donne  à la  fois  milh 
morts. 

On  entend  du  bruit  dans  l’intérieur  du  Palais. 

r"  'v:':'!';::..— — 

SCÈNE  Xh 
LE  ROI,  UN  COURRIER. 
LEROI. 

O U font  mes  Gardes  ? Qu’ils  défendent  la  porte 
{ Au  Courrier.)  De  quoi  s’agit-il? 

LE  COURRIER 

Salut,  Seigneur  : l’Océan , furmontantfes  barrières 
ne  dévore  pas  les  plaines  avec  une  fougue  plus  impe 

(f)  Autre  leçon.  Animefity.  L’animolîté  fondée  fur  des  moti 
indignes  & mendiés , au  défaut  de  caufes  véritables,  ne  manque; 
pas , &c.  Hammtr, 


Digitized  By  CVyioglc 


PRINCE  DE  VANNpiMARCK.  m, 

tueufe,  que  celle  dont  le  jeune  Laërte,  dans  l’accès  de 
fon  délire , pouflTe  & renverfe  vos  Officiers.  La  popu- 
lace le  nomme  Roi  ; &,  comme  fi  le  tnonde  ne  faifoit 
' que  de  naître  aujourd’hui , lès  qfages  les  plus  facrés 
font  oubliés,  les  Coutumes  antiques,  ces  fauvegardes, 
ces  garants  des  États’ ,*font  méconnues.- Ils  crient  : 
^ous  éiifons  La'crte  pour  notre  Roi\  Sc  les  bonnets  qui 
volenjc'ài  j’air,-  les  mains  j les  voix , applau4iflent  i'ce 
cri  dont  retentijTent  les  nu^es  : Laërte fera  Roi , La'èru 
Roi. 

lavr-eint:.  ' 

% 

Avec  quelle  joie  , cette  meute  de  Danois  fuit  ,^en 
criant , cette  faufle  trace  ! Ah  ! perfides , elle  vous 
égare-  - - . 

On  entend  un  grand  tumulte  dans  l’intérieur  du  Palais. 


' SCÈNE  XII.' 

LES  MÊMES;  LAERXEà  la  porte , 
avec  un  Parti  de  Révoltés, 

LEROI. 

Les  portes  font  brifées  ! 

L A E R T E,  furieux. 

Où  .eft  le  Roi  ? ( Au  J^euple.)  Amis  , reftez  tous  en 
dehors.  o ij 

i 

V • 


Dig  * d by  Google 


ai2 


H A M L E T. 


TOUS. 

Non  , entrons.  , 

•L  A E R T E. 

Je  vous  prie,  permettez*..; 

TOUS. 

Nous  le  voulons  bien , nous  le  voulons  bieiiV 
( Ils  fartent.  ) 

L A E R T E. 

Je  vous  rends  grâces  : gardez  la  porte  du  Palais; 
— ( A Claudius.  ) O toi , vil  Roi , rends-moi  moi* 
père. 

LA  REINE,  l'arrêtant  o&  fe  jettant  entre  lui 
& le  Roi. 

• Calmçz-vous  , généreux  Lacrte. 

L A E R T £.  * 

îi  j’avoisune  feule  goutte  démon  fang  qui  fut  cal- 
me , elle  décéleroit  en  moi  un  fils  illégitime  j elle  dés- 
Jionoreroit  la  couche  de  mon  père  j elle  imprimeroît 
l’infamie  ici  ( mettant  la  main  à fan  front  ) fur  Je 
j&ont  chafte  & pur  de  ma  vertueufe  mère. 

L E ^ O I. 

Quel  fuj et, Lacrte,  fait  monter  votre  révolté i 
excès  de  fureur  ? — Gertrude  y laiflez-le  y ne  le 


Digitized  by  Goûgle 


PRINCE  DE  DANNEMARCK.  ai  j 


retenez  point  j ne  craignez  tien  pour  notre  perfonne  : 
il  eft  une  force  divine  qui  environne  4c  défend  k 
majellé  des  Rois  j la  trahifon  ne  peut  qu’entrevoit 
de  loin , & montrer  le  but  de  fes  vœux  ; elle  échoue 
toujours  aux  premiers  pas  de  l’exécution.  Parle:;, 
Lacrte  , quelle  eft  la  caufe  qui  vous  enflamme  à ce 
point  ? Lâchez-le  , Gertrude.  — Parlez. 

* L A E R T E. 

Où  eft  mon  père  ? 

LEROI.  - 

Mort. 

LA  REINE;  avec  vivacité  & montrant  U Roi,. 

Mais  il  n’en  eft  pas  l’auteur. 

LEROI. 

LaifTez-le  fe  raflafier  de  queftions  à Ion  grc.  • 
L A E R T E. 

Comment  eft-il  mort  ? Je  nefouffrirai  pas  qa’on- 
me  joue.  Loin  de  moi , tout  lien  d’obéiftânce  : aux 
«nfers  mes  fermons  de  fidélité  : périftent  dans  les 
abîmes  la  confcience , la  grâce  , le  falut  TJe  brave 
l’enfer,  &.  fes  tourmens.  Je  me  fixe  à ce  point  feul  ; 
que  [e  dédaigne  ôc  abandonne  les  deux  mondes  , le 
préfeut  4c  le  futur;  arrive  ce  qui  pourra  ; & je  n’ai 

O iij. 


'21^  H a 'm'l  E T, 

qu’un  feul  objet  : je  veux  une  pleine  & entière 
vengeance  de  la  mort  de  mon  père. 

c / LEROI. 

Qui  pourra  t’arrêter  ? 

L A E R T E. 

Ma  volonté  feule  , & non  l’univers  eiîtier  : & 
quant  à mes  moyens  , je  les  économiferai  II  bien  y 
que  l’irai  loin  avec  peu. 

L E R 6 I. 

. Noble  Laërte  , lorfque  tu  demandes  la  vérité  fur 
la  mort  de  ton  père , eft-il  écrit  dans  ta  vengeance  » 
q\je  , comme  un  aveugle  & furieux  ouragan , m 
entraîneras  enfemble  l’ami  & l’eniierni  > l’inngçent  Sç 
Iç  coupable , fans  diftindion  ^ 

• L A E R T E, 

Nul  autre  que  fes  ennemis. 

L E R O L 

Hé  bien  ! veux- tu  les  connoîtte? 

. L A E R T Ej  dveç  tranfport  & ouvrant  fes  bras 
étendus^ 

• « 

J’ouvre  mes  bras  & mon.  fein  à fes  fidèles  amis  j 
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je  les  nourrirois  de  mon  propre  fang  j comme  le 
" tendre  pélican  qui  fe  déchire  lecœur  pour  Tes  cnfans^ 


• LE  ROI. 

m 

Du  moins  à préfent  , Lacrre , y°us  tenez  le  lan- 
gage d’un  bon  fils  , & il  eft  digne  de  votre  illuftre 
saifiànce.  Que  je  fuis  innocent  de  la  mort  de  votre 
père , & que  j’en  porte  en  mon  cœur  le  plus  fen- 
fible  regret  J c’eft  ce’ qui  paroîtra  auflî  clair  à votre 
jugement , que  le  jour  qui  luit  à vos  yeux. 

On  entend  du.  bruit  dans  l'intérieur  > 6*  une  foule 
de  voix  qui  crient  : 

LailTez-la  entrer.  • 


L A E R X E. 


Quel  fujet  ? D’où  viennent  ces  ctfe  ? 


O vv- 


F 


âiS  . H A M L E T, 


SCÈNE  XII I.  ^ 

LES  MÊMES. 


OPHÉLIA  entre  fur  la  Scène  , des  fleurs 
& des  pailles  hifarrement  arrangées  dans  fes 
cheveux  flotiansy  ' ' 


L A E R,T  E , profondément  affecté  à la  vue  de  • 

‘ fa  fœur  dans  cet  état.  . 

O FiivRE  brûlante,  enflamme  & defsèche  mon 
cerwau  ! Larmes  corrofives  , brûlez  mes  yeux  Sc  dé- 
truifçz  le  feus  & l’organe  de  ma  vue  ! Par  le  ciel , la 
perte  de  ta  raifon  fera  payée  d’une  vengeance  donc 
le  poids  entraînera  le  fléau  de  la  balance-  ^ O rpfe 
de  Mai , jeune  vierge  , tendre  fœur  , chère  Ophélie  * 
O Dieux  ! eft-il  poflîbte  que  la  jeune  raifon  d’une 
vierge  en  fon  printemps,  foit  auflî  caduque,  aulit 
fragile  que  la  vie  d’un  vieillard  ? La  Nature  eft  épurée 
par  le  fentiment  de  l’amour , & l’ame  qu’il  exalte  » 
détache  & envoie  toujours  quelque  portion  précieufe 
d’ellc-tAcme , à la  fuite  de  l’objet  qu’elle  aime.  ( "l") 


ve: 


£ 


< 


(t)  C’eft  la  raifon  d’OphéUe , qui  a fuivi  l’objet  de  fa  tenr- 
'diciTe, 


\ 
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O P H É L I A. 

Ils  l’ont  porté  fur  la  bière,  la  face  découverte j 
' Pes  flots  de  larmes  ont  coulé  fur  fa  tombe. 

Adieu j repofe  en  paix,  mon  bien-aimé. 

I 

, L A E R T E.  • 

Tu  joiilrois  de  ra  raifon,  & tu  m’anitnerois  à la 
vengeance  , que  Je  feroîs  moins  ému  qu’à  cette  vue. 

O P H É L I A.  , 

11  faut  que  vous  chantiez. 

JS/le  fredonne  un  refrain  pris  d’une  Ballade  fur  l’hif 
toire  d'un  Intendant  j ravijfeur  de  la  fille  de  fon 
Maître,  * 

Oh  ! que  ce  refrain  va  bien  ! C’eft  le  perfide  Inteu-. 
dantqui  ravit  la< fille  de  fon  Maître! 

L A E R T E. 

Ces  vaines  paroles  font  une  imprelïlon  bien 
touchante  , qu’un  difcours  Tenfé. 

O P H É L I A. 

Voilà  du  romarin  : c’eft  pouf  rappeller  le  fouve- 
uir(f).  Je  t’en  prie,  mon  amour,  fouviens-çoi.  Et 
voilà  des  penfées  , c’eft  pour  la  penfée. 


(J')  On  regardoit  autrefois  le  Romarin,  comme  propre  à 


ii8  HAMLETy 


L A E R T E.'^ 

De  l’idce  & du  fens  jufques  dans  fon  détire  ! CeS 
emblèmes  font  adbitis  à fes  idées  6c  à fes  fouve- 
nii'S. 

.O  P H É L I A leur  préfentant  des  herbes. 

Voilà  du  fenouil  ôc  des  calombines  pour  vous  t 
6c  pour  vous , voilà  de  la  rue  (■}")  , 8c  j’en  garde  ui> 
peu  pour  B^oi.  Nous  pouvoirs  l’appelter  Herbe  de  grâce 
des  faims  jours  (a).  Vous  ‘pourrez  porter  votre  rue 

fortifier  la  mémoire  , parce  qu’il  eft  toujours  vert  j oa  le 
portoit  aux  enterremeds  & aux  nôces..  Sceevens. 

(t)  Rutam  fafeini  amuUtum  ejfc  tradit  Arifioteles.  .* 

. (u)  La  Rue  s’appelloi:  en  Angleterre  ^ Herbe  de  grâce  du  Di-, 
manche  : parce  que  les  Prêtres  la  mêloient  dans  la  boiflôn  qu'ils 
donuoient  aux  polTédés  en  les  exorcifant:  cela  fe  failôit  fur-tout: 
le  Dimanche.  Sandys  dit  que  dans  le  grand  Caire  croît  un» 
elpcce  de  Rue  très-recherchée  ^ dont  les  habitans  le  parfiiment, 
comme  étant  un  préfervatif  contre  la  pelle  & contre  le  pouvoic 
des  malins  efprits.  Le  Cabalifiîque  Gefiferel  prétend  avoir  décou- 
vert la  raifon  de  cette  vertu.  « La  femence  de  Rue  , dit-il , eft 
» laite  comme  une  croix  j & c’eft  par  aventure  la  caufe  qu’elle  a 
» tant  de  vertu  contre  les  PolTédés , & que’  TÊglife  s’en  fert  en. 
«les  exorcifant».  C’étoit  le  même  motif  qui  faifoitappellerpar  les 
Grecs  le  foudre  ©irc» , Divin  , parce  qu’ils  l’employoient  dans- 
leurs  purifications  par  le  feu.  Warburcon. 

Steevens  penfe  qu’il  y a un  jeu  de  mots  lltr  le  mot  Rue  ^ qui,^ 
•Il  Anglois , lignifie  auUï  douletÊ^  affliciion. 
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avec  une  diftindion  particulière  (f).  Voilà  auflî  une 
marguerite.  Je  voudrois  bien  vous  donner  quelques 
violettes:  mais  toutes  fe  font  fanq^ , le  jour  que  mon 
père  eft  mort.  Ils  difent  qu’il  une  bonne  fin. 

Car  Je  jeune  & tendre  Robin  ( ma  joie. 

« 

L A E R T E. 

Noires  penfées,  afflidion , douleur  ; l’Enfer  mémo 
& fes  horreurs  tout  change  en  elle  de  nature  , Sc 
devient  charmes  & grâces. 

O P H É L I E chante. 

Et  ne  reviendra-t-il  point  î 
Et  ne  reviendra-t-il  point  î 
Non  , non , il  eft  mort. 

Va  à ton  lit  de  mort. 

D ne  reviendra  jamais  ! 

Sa  barbe  droit  blanche  comme  lajieigeî 
Sa  chevelure  blonde  comme  le  lin. 

Il  eft  parti , il  eft  parti; 

Et  nous  perdons  en  vain  nos  plaintes.  • , 

Dieu  fefle  paix  à.  Ton  ame. 

(t)  Ceci  femble  avoir  rapport  aux  réglés  du  blafon , fuivant 
lefquelles  les  cadets  dévoient  porter  les  armes  de  la  famille  , 
avec  une  marque  qui  les  diftingue. 

^t)  'B.ohin.  , nom  du  Rouge-gorge;  petit  oifeau  que  l’opi- 
nion populaire  avoir  comme  confacré  à rappdier  le  fouvenir  & 
la  perte  des  perfonnes  qui  nous  étoient  chères  : quand  un  Rouge- 
gorge  entroit  dans  une  maifon , il  annonjoit  que  bientôt  un 
de  la  fanûUc  tUQurioit. 


Et  à couce'sles  âmes  chrétiennes.  Dieu  foit  avec  vous^ 

. Elle  fort. 

% 

L A E R T E , ajÊÊÊomhU  de  la  douleur  ^ & les  hras^ 
et^dus  vers  le  Ciel,. 

Le  voyez-vous  , <îrands  Dieux  !: 

LE  ROI. 

. Lacrte , je  dois  partager  votre  douleur  ; ou  voue 
me  refufez  un  droit  qui  m’appartient.  Suivez^mqi-  â 
l’écart  : choifliflez  à votre  gré  les  plus  fages  de  vos 
amis;  ils  m’entendront,  & ils  jugeront  entre-vous 
& moi.  S’ils  rtrouvenc  que  nous  ayons  aucune  pire 
direûe  ou  indireéte  à cette'  mort , nous  vous  aban- 
donnons notre  royaume  , notre' couronne,  notre  vicj. 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire  a nous  i en  dédom- 
magement : finon  , confentez  à m’accorder  votre 
patience  , & nous*  travaillerons  de  concert  avec  vous 
pour  donner  à votre  cœur  la  fatisfaélion.  qui  lui  élit 
• due.  ' 

L A E R T E. 

Hé  bien  ! j’y  confens.  Le  genre  de  la  mort , les. 
obfcures  funérailles  , fans  trophée,  fans  épée  (•]*) 

• 

( t ) C’ëtoit  la  Coutume  de  fùfpendre  Tëpe'e , le  cafque , les-, 
gants  , les  éperons  & la  cotte  - d’arme  fur  la  tombe  d’uQ. 
Chevalier  : elle  Tublille  encore  en  Angleterre.  Hawkins.. 
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fufpendues  fur  fa  tombe  , fans  armoirie  fur  fes  cen- 
dres , fans  cérémonie , fans  pompe  folemnelle , me 
crient , comme  une  voix  que  le  Ciel  feroir  entendre 

à la  terre  , que  je  dois  en  demander  compte. 

< 

LE.  ROI. 

Ce  dompte  vous  fera  rendu  ; & que  la  hache  dei 
Loix  tombe  fur  la  tête , où.  fera  le  crime.  — Je  vous 
prie  ,*  fui vez-moi.  ; {^II  fortent.) 

. ■ Mil.,—  I i 

s C É N E X I V. 

Ê 

HORATIO  ET  UN  SERVITEUR. 

. H O R A T I O. 

^3üt  font  les. gens  qui  veulent  me  parler  ? 

LE  SERVITEUR. 

• < 

- Des  Matelots  j ils  difent  qu’ils  ont  des  lettres  pour 
■•rous. 

H O.  R A T I O. 

Faites-les  entrer.  — Je  n’imagine  pas  de  quelle 
partie  du  moi\de  je  puis  recevoir  des  marques  de 
ïbuvenir,  fi  ce  n’eft  de  la  part  du  Prince  Hamlet. 

Les  Matelots  entrent. 
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H A M L E T, 


UN  MATELOT. 

Dieu  vous  garde  de  mal , Seigneur, 

H O R A n o. 

♦ l 

Et  toi  aufli. 

' LEMATELOT. 


i>2 

.] 
» I 
c I 
» 

»> 


II  le  fera,  fi  c’eft  fon  bon  plaifir. — Voilà  une'lettte 
pour  vous.  Elle  vient  de  l’Ambafiadeur  qui  s’émit 
embarqué  pour  la  Grande  Bretagne  j en  cas  que  vWré 
nom  foit  Horatio  , tomme  je  me  fuis  lailTé  dite  qu’il 
l’étoit.  • 


HORATIO  prend  la  lettre  & la  lit. 


*«  Horatio,  quand  tu  auras  lu  cette  lettre,  procure  à. 
» ces  Matelots  quelque  moyen  de  pài  /enir  au  Roi:  ils 
»>  ont  des  lettres  pour  lui.  — Nous  avions  à peine 
»>  compté  deux  jours  fur  met , qu’un  Corfaire  bien 
w armé  en  guerre  nou*  a donné  la  çhaffe.  Nous  trou- 
»j  vaut  trop  foibles  de  voiles  , nous  avons  déployé  une 
n valeur  forcée  ; & Jeitanr  le*grapin,  j’en  fuis  venu 
» à l’abordage.  En  un  inftant,  ils  fe  font  dégagés 
» de  notre  vaijTeau , ont  pris  le  large  j &'  je  fui^ 
j>  demeuré  feul  leur  prifonnier.  Ils  m ont  bien  traitç  , 
» & ont  agi  en  pyrates  généreux  : mais  ils  favoiem 
» bien  ce  qu’ils  faifoient  : je  fuis  fait  pour  les  eu 


( - 
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»>  bien  payer.  Que  le  Roi  reçoive  les  lettres  que  je 
» lui  envoie  , èc  auffi-rôt  pars  & viens  me  trouver 

avec  la  meme  célériré  dont  tu  voudrois  fuir  lamori^ 

• 

» J’ai.à  confier  à ton  oreille  des  paroles  qui  te  rendront 
» muet  d’étonnement  j & qui  pourtant  ne  feront  ja- 
mais  qu’une  foible  exprelKon  de  l’important  fecret 
» qu’elles  te  révéleront.  Ces  honnêtes  Matelots  te 
» conduiront  aux  lieux  où  je  fuis.  Rofencrantz  & 
M Guildenftern  continuent  leur  route  vers  la  Grande- 
j»  Bretagne.  J’ai  beaucoup  de  chofes  à te  dite  fur 
« leur  compte.  Adieu.  / 

« Celui  que  tu  connoîs  ton  ami.  Hamlet.  >* 

H O R A T 1 O , après  avoir  lu , 

‘ cn^x  Matelots.  , 

• • 

Venez,  je  vais  vous  ouvrir  un  accès  pour  remet- 
te ces  lettres  que  vous  avez , & faites  - le  prompte- 
ment, afin  de  me  conduire  après  vers  celui  qui  vous 
en  a chargé. 


( Ils  fartent.  ) 
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HA  M LE'T, 


S G È N E X V.  , , . 

LE  ROI,LAERTE. 

, LEROI. 

M AiNTENANT  Votre  intime  convidion  doit  fcel- 
1er  ma  décharge  , Sc  vous  devez  me  donner  dans 
votre  cœur  la  place  d’un  ami  ; depuis  que  vous  avez 
entendu  & avec  des  preuves  évidentes , que  celui 
qui  a tué  votre  noble  père  , en  vouloir  à ma  vie. 

L A £ R T E.  ' 

Les  preuves  font  manifeftes.  Mais  dites-moi  » pour- 
quoi vous  n’avézpas  fait  agjir  le*  loix  contre  de  pareils 
attentats  , d’une  nature  il  criminelle  & fi  digne 
de  mort  , lorfque  votre  sûreté  , votre  prudence  , 
tous  les  motifs  enfemble , s’unifToienç  pour  vous  ex- 
citer à la  vengeance. 

LE  ROI. 

Oh  ! par  deux  raifons  parîiculières  , qui  peut-être 
vous  paroîtront,  à vous,  bien  foibles,  mais  qui  font 
bien  fortes  pour  moi.  La  Reine , fa  mère , ne  vit  que 
par  fes  yeux  pour  moi  j que  ce  foit  mon  bon- 
heur ou  ma  malédidion  , n’importe  j elle  eft  fi  in- 
timement unie  a ma  vie  ôc  à mon  ame  , que  la 
. meme 
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meme  néceflïté  <lont  l^aftrç  fe  meut  3aijs  fon  oibioe  , 
je'aai  ni  adion  ni  mouvement , que  je  ne  le  reçoive 
d’elle.  Le  fécond  motif,  qui  m’a  empêché  de  lui 
demander  un  compte  public  de  fon  attentat  , c eft 
l’extrême  affedion  que  le  Peuple  a pour  lui  (f).Toutes 
' fes  fautes  s’effacent  aux  yeux  prévenus  de  ce  Peuple  » 
qui  ne  le  voit  qu’à  travers  fon  amopr  , & qui , dans 
fon  aveuglement , convertiroit  fes  chaînes  mêmes  en 
guirlandes  d’honneur,  Mes  traits  font  trop  légers  &> 
tropfoibles,  pour  vaincre  un  vent  fi  impétueux;  ils 
feroient  revenus  contre  moi,  fans  jamais  atteindre 
but  où  je  les  eulTe  adreffés, 

L A E R T È.  . 

Ainfi  j’aurai  perdu  un  noble  & tendre  père  , & je 
trouverai  une  fœur  dans  un  état  défefpéré  ; une 
fœur,  qui  , fi  la  louange  peut  reculer  vers  un  objet 
qui  n’eft  plus , s’étoit  élevée  pat  fes  rares  qualités  , 
au-deffus  de  tout  fon  fiécle  ! Mai^  le  temps  de  ma 
vengeance  arrivera, 

, • L E R O L 

Dormez  en  paix  ; gardez  - vous  de  pertfer  que 
je  fois  d’une  trempe  alfez  lâche  , affez  infenfible 

(•f)  Ce  Peuple  plonge  & lave  coures  fes  fautes  ?ans  le  torrent 
de  fon  amour,  qui , comme  Içs  fources  qui  changent  le  bois  en 
pierre , convertitoit  fes  fers  en  grâces, 

Tome  - P , 


....  — — . I 

X2.6  H A M h E T y 

poiîr  me  voir  outrager  en  face  , & me  faire  un 
jeu  de  mes  affronjs.  Vous  en  apprendrez  bientôt 
davantage.  J aimois  votre  père  j nous  nous  aimons 
nous-mêmes  ; c’en  eft  affez  , j’efpère , pour  vous  don-** 
ner  à concevoir.... — [Un  Mejfager  entre.  ) Mais  quoi  j 
■quelles  nouvelles?  ’ 

LE  MESSAGER. 

Des  lettres,  Seigneur  j de  la  part d’Hamlet.  Celle-; 
ci  eftjjour  Votre  Majefté:  celle-là  pour  la  Reine^ 

, LE  ROI,  furprïs. 

X)e  la  part  d’Hamlet  ? Qui  les  a apportées  ? 

LE  MESSAGER.  ' ' 

Des  Matelots  , Seigneur , à ce  qu’on  dit.  Je  ne  les 
ai  point  vus.  Elles  m’ont  été  remifes  par  Claudio  ; 
c’eft  lui  qui  les  a*  reçues. 

LE  ROI. 

Lacrte  , vous  allez  en  entendre  la  leélurel  [A^ 
Mejfager,  ) Qu’on  nous  lailTe  feuls. 

Le  Roi  lit  la  lettre. 

■««  PuiflTant  Souverain , vous  faurez  que  Je  fuis  aborde 
ïi  nud  dans  vos  Etats.  Dcrfiain  , Je  demanderai  la 
»»  faveiv  de  me  préfeiuer  devant  Votre  Majefté.  Et' 
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»>  alors , après  avoir  imploré  votre  pardon , je  vous 
w raconterai  la  caufe  de  mon  retour  inattendu.  » 

H A M L E T. 

Que  veut  dire  ceci  ? Tous  les  autres  font-ils  de 
retour  aufli  ? Ou  bien  y a-t-il  quelque  méprife  , ôc 
rien  de  vrai  ? 

- L A E R'iT  E. 

ConnoilTez-vous  l’écriture  ? . 

LE  R*  O I. 


C’eft  l’écriture  d’Hamlet.  Nud  y dans  le  corps  de 
la  lettre , & dans  le  poffcriptum , il  dit  feul.  Pou- 
vez-vous m’cclairer  ? 

L A E R T E. 

Je  m’y  perds  , Seigneur.  Mais  laiflez-le  venir. 
Cette  nouvelle  ranime  & releve  mon  ame  abattue. 
Je  vivrai  donc  , & je  pourrai  lui  dire  en  face  : C’ejl^ 
toi  qui  l’as  fait  ! • 

LE  ROI. 

Si  cela  eft  ainfi....  Comment  cela  pourroit-il  être  ? 
;...  Et  comment  cela  feroit-il  autrement  ? — Voulez- 
vous  vous  laifler  gouverner  per  moi  ? 

•L  A E R T E. 


Oui.  pourvu  que  vous  ne  me  parliez  pas  de 
m’amener  à la  paix. 

P'  >i 


22$ 


H A M L E T, 


I LEROI. 

A votre  paix  perfonnelle.  S’il  eft  vrai  qu’il  foie 
de  retour,  comme  dégoûte  de  fon  voyage,  & qu’il 
ne  veuille  plus  fe  mettre  en  mer , je  faurai  lui  inf- 
|)irer  l’envie  de  tenter  une  aventure  , dont  l’idée  eft 
mûre  dans  ma  tête  , & où  il  ne  peut  manquer  de 
fuccomber.  Sa  mort  n’excirera  pas  un  fouffle  de  Ma-* 
me  , pas  un  feul  murmure  : fa  mère  elle-même  ab- 
foudra l’événement,  Sc  le  prendra  pour  un  accident^ 

L A E R T E. 

* • . * • ’ 

Je  m’abandonne  à vos  confeils } tnais  plus  volon- 
tiers encore  , fi  vous  pouvez  arranger  vôtre  projet 
de  manière  que  j’en  puiflè  être  moi-même  l’inftru- 
menc. 

LEROI.  . . . 

' Tout  fe  rencontre  à propos.  Depuis  vos  voyages’ j 
tm  vous  a beaucoup  vanté  , Sc  cela  à l’oreille  d’Ham- 
let , pour  un  talent*  où  l’on  dit  que  vous  excellez. 
Toutes  vos  autres  qualités  enfemble  n’ont  pas  autant 
irrité  fa  jaloufie  que  celle-là  toute  feule  , qui , cepen-r 
dant , dans  ma  propre  eftime , n’occupe  que  1*  der-- 
iiier  rang.  - '' 

L A E R T E. 

Et  4}uel  eft  donc  ce  talent , Seigneur  ^ * 
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LE  ROI. 

•Ce  n’eft  qu’une  plume  dans  le  panache  brillant  d# 
la  jeunelTe  (f) , & qui  pourtant  eft  ncceiïaite}  car  une 
parure  gaie, frivole  & légère,  fied  aufli  bien  au  jeun» 
âge  , que  héenc  à la  froide  vieilIelTe  fes  couleurs  noi- 
res & fes  graves  manteaux  dont  elle  s’enveloppe  par 
raifon  de  décence  & de  fanté.  — Il  y a deux  moi» 
que  nous  avions  à notre  Cour  un  Gentilhomme  Fran- 
çois. J’ai  bien  vu  les  François,  & j’ai  fervi  contre  euxj^ 
& ce  font  d’habiles  Cavaliers.  Mais  pour  ce  brave  , 
fon  adrelTe  tenoit  du  prodige  : il  fembloit  né  & grandi 
fur  fa  monture  ; & à voir  les  prodigieufes  évolutions 
qu’il  faifoit  décrire  à fon  cheval , on  eût  dit  que  la 
Nature  même  les  avoir  unis  tous  deux  & qu’il  faifoit 
corps  avec  fon  brave  courfier.  En  un  mot,  il  furpaf- 
foit  de  fi  loin  toutes  nos  idées que  tous  les  mouve- 
Biens  , tous  les  tours  que  mon  imagination  pouvoit 
fe  figurer  , n’atteignoient  pas  à ce  qu’il  favoit  fairç^, 

i 

L A E R T E. 

Et  c’étoit  un  François  ? 

L E R O L 

Un  François. 

L A E R T E.. 

Sur  ma  vie , c’efl:  Lamond. 

^ f . I . - 

(t)  Ce  n’eft  qu’un  fîmple*  ruban  fur  le  chapeau  d'un  jcun«- 
tomrac».  g iij 


\ 
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H A M LE  T, 


LE  ROI. 

Lui-mcrae. 

L A E R T E. 

Je  le  connois  très-bien.  Il  eft  la  perle  , le  pro(3ige! 
<3e  fa  Nation. 

LEROI. 

Il  rcnnoit  de  vous  iii:  tcmoignagc  public  , & iî 
faifoit  le  plus  brillant  récit  de  votre  iiabiicrc  dans 
l’efcrime  & la  parade  , & de  la  bonté  prodigieufe 
de  votre  épée  , jufqu’à  s’écriei  avec  tranfporr,  que 
ce  feroit  le  fpeélaçle  le  plus  intérelTant  j que  de  vous 
voir  faire  aflaut  avec  un  adverfaire  de  votre  force.  Il 
protefta  avec  ferment  que  lesefcrimeursdcfa  Nation 
ji’avoient  plus  ni  mouvement , ni  garde , ni  œil , dès 
que  vous  combattiez  contre  eux.  — Le  récit  de  La- 
mond  aigrit  l’envie  d’Hamlet  à un  tel  excès,  qu’il  ne 
lit  plus  que  fouhaiter  Sc  folliciter  avec  inftance  votre 
prompt  retour  , pour  fe  mefurer  avec  vous.  D’après 
cela , maintenant. . . . 

LA  ER  TE. 

Hé  bien , Seigneur , d’après  cela  ? Quoi  ? 

LE  ROI. 

Lacrte,  aimiez- vous  votre  père?  Ou  n’etes-vous 
qu’un  fimulacre  de  ttillelTè  j tout  vifage  , & poin  t de 
cœur  ? • . 
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L AERTE. 

Pourquoi  me  faites- vous  cette  queftion  ? 

LE  ROL 

Ce  rt*eft  pas  que  Je  penfe,que  vous  n’ayez  pas  aime 
votre  père  j mais  je  fais  bien  aufli  , que  l’amour , 
la.  tendrelTe  font , comme  tout  le  relie  , fournis  au 
tems  J & j’en  vois  la  preuve  dans  les  evéneraens  jour- 
naliers j c’eft  le  tems  qui  en  modifie  l’ardeur  & le 
degré.  11  ell  dans  la  flamme  de  l’amour  une  efpèce 
de  coton , de  mèche  qui  l’amortit  & l’étouffe.  Rien 
ne  dure  dans  un  état  de  bonté  coujours  égal  Sc  per- 
'manent  ( f ).  Ce  que  nous  vouions , nous  devrions 
toujours  le  faire  j au  moment  où  nous  le  voulons  : car 
cette  volonté  change  bientôt,  & devient  fiijette  à au- 
tant d’obflacles  8f  de  délais , qu’il  y a de  langues,  de 
mains,  d’accidens  qui  viennent  â la  traverfe  j & alors 
ce  , nous  devrions  le  faire , aboutit  à un  douloureux  & 
profond  foupir , qui  exhale  & prodigue  en  vain  (^^) 
Je  fouflle  de  la  vie  : mais  touchons  le  vif  de  la 
plaie.  — Hamlet  revient  J que»  voudriez-vous  entre- 


(•)■)«  Car  la  bonté , à force  de  croître  toujours  , dégénère  en 
» pléthore , & périt  étouffée  par  l’excès  de  foa  embonpoint.  » 

{ a)  C eft  une  opinion  que  lesfoiipirs  affôiblifient  les  forces» 
ic  ufent  les  facultés  animales.  Joknfon. 

,plv 
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prendre , pour  prouver , autrement  que  par  des  parp-^ 
les,  que  vous  êtes  vp.iment  fijs  de  votre  ^èrCn 


L A E R T E. 

Je  l’cgorgerois  au  pied  des  autels<^ 

L E R O L ' . 

• 

En  effet,  nul  lieu  ne  devroit  être  un  fàn<^uaire 
le  meurtrier  j la  vengeance  ne  devroit  point  trouve^ 
de  bornes  qui  l’arrêtent  : mais , brave  Laërte , voulez- 
vous  fuivre  mon  avis?  Tenez-vous  renfermé  dans  vey- 
ire  appartement.  Hamletj^  de  retour,  va  favoir  que 
vous  êtes  ici.  Nous  l’environnerons  de  gens  qui  van- 
teront votre  fupériorité , & qui  enchériront  encore 
fur  les  louanges  que  le  François  vous  a données.  Nous 
vous  amènerons  à jouter  enfemble,  & nous  ferons  des 
paris  fur  vos  deux  têtes.  Je  connois  Hamlet , il  eft  fans 
précaution,  généreux  , incapable  de  foupçon  & de 
rufe  5 il  n’examinera  pas  les  fleurets  ; enforte  qu’il 
vous  fen-uaifé,  avec  un  peu  d’adrefle , de  choifit  une 
épée  non  émouflee  j &,  par  une  botte  fine , de  lui  ten- 
dre le  coup  qu’il  a porté  à votre  père. 

t A E R T E. 

Je  ferai  ce  que  vous  dites;  & , dans  cette  vue , Je 
veux  empoifonner  mon  épée.  J’ai  acheté  d’un  Empi- 
rique une_  drogue  fi  meurtrière , que  fi  vous  y tten.;» 
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pez  feulement  la  pointe  d’un  poignard,  pour  peu  qu’il 
rire  dti  fan"  apres , il  n’eft  plus  de  remède , fi  puif- 
fant  qu’il  ibit,  fût-il  compofé  de  tous  les  fimples  les 
plus  efficaces  qui  croifient  à la  clarté  de  l’aftre  de  la 
nuit,  qui  puifie  fauver  de  la  mort  l’animal  qui  en 
aura  feulement  été  effleuré.  Je  tremperai  ma  pointe 
dans  ce  poifon , & la  plus  légère  égratignure  fera  porte 
lui  le  coup  de  la  mort.  « 

LEROI. 

- • Rcfléchiflbns -y  encore.  Examinons  quels  font  le 
tems  & les  moyens  les  p^s  convenables  pour  bien 
jouer  notre  rôle.  Si  ce  projet  échoue  , & que  notre 
intention  perce  dans  une  exécution  maladroite  , il 
vaudroit  mieux  ne  l’avoir  jamais  tenté.  11  fitut  donc 
l’appuyer  d’un  arrière  projet,  d’un  fécond  expédient* 
qui  puilfe  réuffir , fi  le  premier  vient  à manquer.  — ■ 
Attendez;  — laifiez-moi  chercher.  — - Nous  ferons 
un  pari  folemnel  fur  votre  adreffe  à tous  deux.  — Jo 
le  tiens.  Lorfquc , dans  la  chaleur  de  l’aflàut , vous 
i^rez  échauffés  &c  altérés  , c’eft  alors  qu’il  vous  faut 
pouffer  les  bottes  les  plus  vives.  Hamlet  deman-^ 
dera  à boire  ; j’aurai  une  coupe  préparée  exprès 
& pour  peu  qu’il  en  mouille  fes  lèvres , fi  par  hafiird 
il  échappe  à votre  fer  envenimé  , le  fécond  moyen 
te.mplita,  nos  vues^ 


^34 


H A M LET, 


SCÈNE  X V L ' 

* 

LES  MÊMES.  LA  REINE,  avw  la  iouUur 

& U (Ufordre  dans  tout  fon  maintienm 

LE  ROI. 

» 

Q U E m’annoncez-vous , <^èce  Reine  ? 

LA  REINE. 

• 

Un  malheur  ne  vient  point,  qu’il  n’en  porte  un  an-* 
tre  en  croupe  j tant  ils  fe^uiyent  de  près  ! — Votre 
focur  eft  noyée , Laërte. 

L A E R T E. 

• Noyée?  Où? 

LA  REINE. 

H Dans  la  prairie  j aux  bords  d’un  ruiHêau  profond 
cft  un  faule  qui  peint  fon  blanc  feuillage  fur  le  cryftaè 
de  l’eau  : c’eft  là  qu’elle  eft  venue,  la  tète  couverte 
de  guirlandes  romanefquement  bigarrées  de  renon» 
cules,  d’orties,  de  marguerites , de  ces  longues  (j") 
fleurs  d’un  pourpre  pâle,  {a)  que  nos  jeunes  filles 


( t)  On  croit  que  ces  fleurs  étoient  le  Satyrium. 
[<j]  Que  nos  bergers  appellent  d‘an  nom  grojper. 
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nomment  doigts  de  mort.  Tandis  qu’elle  s’efforce 
de/  monter  & de  fufpendre  aux  rameaux  les  plus 
abaiflës  du  faule , fa  guirlande , une  branche  fatale 
fe  rompt  ; elle  tombe , fa  guirlande  en  main  , dans  ‘ 
le  malheureux  ruiffeau.  Ses  robes  enflées  l’ont  fou- 
tenue  quelque  tems  fur  les  ondes  comme  une  Nayade  : 
Sc  ainfî  portée , elle  chantoit  des  fragmens  d’antiques 
ballades  , comme  infenfible  elle-merae  i fon  propre 
malheur , ou  comme  une  créature  née  dans  cet  élé- 
ment : mais  cela  ne  pouvoit  durer  long  tems  ; & fes 
vêtemens  appefantis  par  les  eaux  dont  ils  s’étoieni 
abreuvés,  ont  entraîné  la  pauvre  infortunée  dans  la 
fange  & la  mort , laiffant  fa  mélodieufe  chanfon  in- 
terrompue  

■ L A E R T E. 

Hélas  ! elle  eft  donc  noyée  ? • 

LA  REINE; 

Oh , noyée , noyée  ! 

L A E R T E. 

Pauvre  Ôphélia , je  voudrois  contenir  mes  larmes; 
mais , hélas  ! vains  efforfs  : la  nature  fe  fatisfait  & 
prend  fes  droits;  peu  lui  importe  que  l’homme  rou- 
gilTe  de  fa  foibleffe.  Mais  quand  une  fois  ces  larmes 
auront  coulé , il  ne  refiera  plus  rien  en  moi  d’une 


femme.  Adieu , Seigneur  ; j’aurois  à exhaler  des  pa- 
roles de  flamme,  fans  ces  flots  de  larmes  infenfées  qui 
les  étouffent.  ' - Jl fort  fondant  en  larmes. 

L E R O L . - 

Suivons-le,  Gertrude.  Que  de  peine  j’ai  eue  à cal- 
mer fa  fureur  ! Et  je  crains  maintenant  que  ce  mal- 
heur n’en  réveille  les  tranfports.  Allons , fuivons  fes 
pas.  Ils  fortent^ 

Fin  du  quatrième  Acte^ 


I # I- 

^ X.  i 


Digitized  by 


PRINCE  DE  DANNEMARCK.  237 


- • ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

^Le  Théâtre  repré  fente  une  Egiife  ; un 
Cimetière  auprès  : deux  Fojfoyeurs , 
avec  des  hoyaux  & des  héches, 

I.  FOSSOYEUR. 

D oiT-ïLLE  être  enterrée  en  Tetre-fainte,  celle 
<jui,  de  fon  propre  mouvement,  fe  fauve  dans  l’au- 
tre monde  ? • . 

II.  FOSSOYEUR. 

Je  te  dis  qu’elle  doit  l’être  : ainfi , creufe  fa  foiïe  fur 
le  (t)  champ.  L’Officidi  de  la  Couronne  a fait  la  vi- 
fire  de  fon  corps,  & il  a prononcé  qu’elle  doit  être 
cnfévelie  en  Terre-fainxe. 

( •{•  ) Straight.  Inconcineni.  Suivant,  Johnfon,  droit  \ c’eft-»- 
dire  , de  l’Eft  à l’Oucft  dans  une  ligne  parallèle  à l’Eglife  , & 
‘ii,ou>pasdu  Nord  au  Sud  , en  travers  de  la  ligne  régulière, 


« 
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t 

I.  FOSSOYEUR.  ^ 

Comment  cela  fe  peut-il  ? A moins  qu’ellfc  ne  fej 
foit  noyée  à fon  corps  défendant, 

IL  FOSSOYEUR, 

Hc  bien , c’eft  ce  qu’on  a jugé. 

I.  FOSSOYEUR. 

Elle  s’eft  noyée  offenjîvement  : cela  ne  peut  ctre  au-» 
trement.  Car  voici  le  point  de  la  queftion  : fi  je  me . 
noie  de  delTein  prémédité  , cela  prouve  une  aétion  j 
& une  aétion  a trois  branches  ; favoit,  agir,  faire  Sc 
accomplit.  Donc  elle  s’eil  noyée  elle-même  6c  de  def; 
fein  prémédité. 

II.  FOSSOYEUR. 

Soit  : mais  écoute-moi , .bon  homme , à ton  tour; 

I.  FOSS(?YEUR. 

LailTe-moi  t’expliquer , camarade  : ici  eft  la  rivière; 
fort  bien  : là  eft  l’homme  : bon.  Si  l’homme  va  trou- 
ver la  rivière  & fe  noie  lui -même,  c’eft  lui,  qu’il 


(•f)  Trait  de  ridicule  contre  toutes  les  di vidons  de  l’écolq  (ans 
di(Un£lion  rccUe , & les  diftin^ous  fans  dift'crence  véritable, 
JVarburion, 

t 

* 
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en  convienne  ou  non,  qui  y va  volontairement;  re- 
marque bien  : mais  fi  c’eft  Teau  qui  vient  à lui,  &: 
<}ui  le  noie,  ce  n’eft  plu*  lui  qui  fe  noie  lui -même. 
Donc  celui  qui  n’eft  pas  coupable  de  fa  mort , n’a  pas 
abrégé  fa  vie. 

• • 

IL  FOSSOYEUR. 

Mais  eft-ce  la  loi  ? 

(• 

I.  FOSSOYEUR. 

Oui  , vraiment , c’eft  la  loi , d’après  laquelle  l’OfE- 
cier  de  la  Couronne  (f  ) a prononcé  dans  fa  vifite. 

II.  FOSSOYEUR. 

Veux-tu  en  favoir  le  vrai?.  Si  la  défunte  n’éto'it  pas 
Cnc  D^moifelle  de  qualité  , elle  auroit  été  enter- 
rée hors  de  la  Terre-fainte. 


(§)  Le  Coroner  , eft  en  Augleterrc  un  Officier  de  Juftice , 
qai , accompagné  de  douze  Jurés , fait  des  perquifitions  fur  le  ca- 
flarre  qu'on  a trouvé  : s’il  a été  aflalEné , ou  s’il  eft  mort  de  fa 
mortnamrellefHawkins  voit  dans  cepalTage  une  allufîon  facyriqua 
« un  événement  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  rems.  Un  certain 
Jacob  Haies,  qui/uivant  toutes  les  apparences,  s’étoit  noyé  exprès, 
fut  l’objet  d'une  perquifition  juridique.  On  difputa  avec  beaucoup 
d’acharnement,  û le  noyé  s’étoit  détruit,  ou  fi  on  l’avoit  noyé, 
c’cft-à'dire,  en  d’autres  termes,  s’il  ccoii  lui-même  allé  à l’eau,  ou 
l’eau  éioit  venue  à lui. 
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.1.  FOSSOYEUR. 

Oui  , tu  l’as  dit  ; & c’eft  un  abus  déplorable  que 
l’efpèce  des  Grands  aient  en  ce  monde  le  privilège 
de  ie  pendre  ou  de  fe  noyer  eux-mêmes  impunément  > 
par  diftindion  fur  les  autres  Chrétiens  leuts  frères. 
Allons  : ma  bêche.  Il  n’eft  point  de  plus  anciens  Gen- 
tilshommes , que  les  Jardiniers  , les  Terraffiers&  les 
Fofloyeurs  : ils  exercent  la  ptofelîîdn  d’Adam  — - 
J’ai  une  autre  queftion  à te  propofer  j lî  tu  ne  me  ré- 
ponds pa  sjuftè  , avoue-toi 

; 1 

II.  FO'SSOYEUR. 

Allons,  voyons.  ' 

I.  FOSSOYEUR. 

» - f ■ 

• f. 

• Qui  eft-ce  qui  bâtit  plus  folidement  que  le  maçon 
le  conftrudeur  de  navire,  ouïe  charpentier? 

U.  FOSSOYEUR. 

; Celui  qui  fait  un  gibet  : car  fon  ouvrage  dure  plu^ 
que  mille  corps  qu’on  y attache  *. 

r . .1.  FOSSOYEUR. 

t • 

. Ta  rcponfe  me  plaît  alTei , elle  eft  ingénieufe. 

■■  , • . lu 
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II.  FOSSOYEUR. 

Quel  eft  celui,  dls-tu , qui  bâtie  plus  folidement 
x^u’tfn  maçon,  un  conftrutlleur  de  navire  , ou  un  cIiaX< 
|>entier? 

I.  FOSSOYEUR. 

Oui,  dis-moi  cela,  & je  te  tiens  quitte, 

II.  FOSSOYEUR. 

Oui',  je  fuis  en  état  de  te  le  dire. 

I 

, I.  FOSSOYEUR,  ^ 

--  * ! ■ 

Allons,  courage. 

I I.  F O S S O Y E U Rv  • 

Ma  foi , je  ne  puis  pas  le  dire, 


S C È N E I I. 

LES  MÊMES.  HAMLÉT  & HORATIO 

, faroijfenh  à quelque  dijîante, 

L FOSSOYEUR, 

N E te  tourmente  pas  la  tète  davantage  jjout  le  trou.» 
ver  ; â battre  un  âne  pare0eux  , on  perd  fon  tems  ^ il 
Totfic  V.  q 
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H A M L E T, 


n’en  ira  pas  plUs  vite.  Quand  on  te  fera  cette  quef- 
tion , réponds  : c’eft  le  folToyeur.  Les  demeures  qu’il 
bâtit,  durent  jufqu’au  jugement  dentier.  Allons,  va 
chez  Yaughan , Sc  apporte-moi  un  verre  de  liqueur. 

Le  fécond  Fojfoyeur  fort, 

LE  I.  FOSSOYEUR  bêche  & chanté. 

Dans  ma  {euncfTe  , quand  l’aimais,  oui  faimois,' 

Rien  ne  me  fembloit  fi  doux  : • 

• jr 

JVIais  ^poufer,  oh!  le  moment  imétefTant, 
ph!U  me  fembloit  que  rien  n’étoit  fi  utile  ( t ) 

H A M L E T. 

"Ce  malheureux  n’a-t-il  donc  aucun  fentiment  de  ce 
qu’il  fait , qu’il  chapte  en  creufant  un  tombeau  ? 


[t]  Unydkt  : detder.C^i  d.  je  ne  t'embatrajferaî  plus  de  ces 
-énigmes.  La  phralê  eft  empruntée  de  l'QEconomie  Ruftique, 
Warburton,  ' , . 

{a)  Les  trois  Stances  que -chante laFoiïby eut  font  tirées  d’un 
petit  Poëme , intitulé  ; Le  vieil  Amant  renonce  i tAmour^  com- 
pofé  pat  Henri  Howard  , Comte  de  Surrey  , qui  vivoit  fous  le 
tegne  de  Henri  VllI , & qui  fiit  décapité  en  1 5^47 , comme  cou- 
pable de  haute  trahifon.  Shakelpéar  n’y  a fait  que  de  légers  chan- 
(jeqieas.  MDevaux ^ditM.Percy compoféfair  de  Uchanfoa. 
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• H O R A T I O. 

L’habitude  l’a  familiarifé  avec  fa  profe.lIion , & l’f^ 
rend  indifFctenc. 

H A M L E T. 

Il  eft  vrai.  La  main  qui  travaille  peu , ale 
• LE  FOSSOYEUR  chante.' 

Alaîs  lavieilIciTc,  venant  à pas  de  voleur 
^’a  empoigné  dans  fcs  ferres. 

Ec  elle  m’a  transporté  dans  l’autre  monde,' 

Oii  je  ne  me  teconuois  pas  moi-même. 

• 

H A M L E T. 

Ce  crâRe  avoir  une  langue  autrefois  qui  pouvoir 
chanter.  Comme  ce  maraut  le«froifle  contre  la  terre! 
, 11  ne  feroit  pas  pis  au  crâne  de  Caïn  , qui  commit 
< le  premier  meurtre!  Ce  pourroit  être  la  tête  d’un  Mi- 
niftre , que  ce  brutal  traite  avec  tant  d’infolence  (■}■)  j 
d’un  homme  peut  - être  qui , dans  fon  orgueil  , fe 
croyoit  capable  djs  tromper ‘Dieu  même:  n’eft-ce 
pas  une  chofe  poflible  ? • • 

>1  i I ■ ■ -I  ■ É ■ I ■ !■■■*  ■ » 

{ t ) Les  gens  en  charge  étbient  li  infolens  du  rems  de  Sha- 
kelpéar , que  pour  exprimer  l’infolence  au  comble , il  l’appelle, 
infolence  en  charge,  dont  il  a fait  le  verbe  Over-offee  , montrer 
l'extejfive  infolence  a un.  homme  en  charge, 

* • 
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I 


H A M L ET, 


H O R A T rO. . . 

^ * • 

Très-po(fible,  Seigneur. 

i 

H A M L E T. 

; 

Ou  d’unCourtifan,  qui  favoit  cous  les  matins  dire: 
«> ton  jour,  mon  aimable  Seigneur j comment fe  porte 
•>  mon  Seigneur  ? » Ce  peut  être  le  crâne  de  Milord  un 
tel , qui  vantoit  Iç  cheval  de  Monfeigneur  un  jel , 
iorfqu’il  vouloh  le  lui  emprunter , n’eft-ce  j>aS  ? 

"H  O R A T I O. 

■'  '•  ’ 

Oui,  Seigneur, 

H A M L E T.  . 

Oh , oui,  certainement;  & aujoutd’hui.,  il  appar* 
lient  à Monfeigneur  le  Ver,  décharné,  mutilé  &: 
foufïleté  brutalement  par  la  bêche  d’un  fodôyeur  î U 
fe  fait  ici  d’étranges  révolutions;  fi  nous  avions  d’alTee 
fcons  yeux  pour  les  voir  ! Ges  oflemens  ont-ils  donc  lî 
peu  coûté  à former,  qu’ils  foienc  faits  pour  fervir  aux 
jeux  cruels  de  ces  mtfcrables  (f)  ? — Les  miens  fré- 
•niirtent  en  y fcyigeant. 


(t  ) Tvplay  at  Loggais.  Ancien  Jeu  défendu,  dans  lequel  o» 
^ iêrvoit  d’olTeniçiisau  lieu  de  quilles  & de  boule. 
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LE  FOSSOYEUR  chante. 

Une  pioche  & une  bêche  , une  bêche  ; 

Un  drap  mortuaire  étendu , 

Et  un  trou  dans  l’argile , pour  unç  foflèi 
C’en  eft  aflTez  pour  un  tel  hôte. 

LeFojfoyeur  roule  un  autre  crâne  aux  pieds 

H A M L E T. 

• En  voilà  encore  tm  autre.  Ne  feroit-ce  pas  le  crâne 
d’un  Avocat  ? Où  font  maintenant  fes  équivoques  , 
ies  fubtilités , lès  polies , fes  tours  de  chicane  ? Pour- 

* quoi  fouffire-t-il  que  ce  brutal  lui  cogne  li  rudement 
la  tête  de  fa  pcle  fangeufe  ; que  ne  lui  intenre-t-iLune 
aélion  pour  caufe  de  voies  de  fait  ? Hélas  , c’étoit 
peut-être  de  fon  vivant  un  grand  acquéreur  ^e  terres  i 
avec  fes  arrê^tés , fès  obligations , fes*tranfaétions , feS 
cautionnemens  folidaires , fes  recouvremens.  Voilà 
donc  où  abouti (Tent  toutes  fes  requêtes,  tous  fes  recou- 
vremens, à récueillit  de  k poufïicredh  tombeau  plein 
le  crâne  de  fa  tête!  Ses  cautions  & doilbles  cautions  ne 
lui  garantirpiit-ils  de  tous  les  marchés  qu’ucuefpace 
de  la  longueur  & de  la  largeur  de  deux  contrats  ? Les. 
titres  de,  toutes’fes  acquifitions  auroient  de  la  peine 
à,  te^ûr,dans  £bn  cercueil  , & fon  héritier  n’en  con- 
fervera  pas  lui-même  davantage. 

q «J? 


/ 


d*I{amUü 
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. H O R A T 1 0. 

Pas  un  pouce  de  plus.  Seigneur. 

H A M L E T. 

Iç  parchemin  n’eft-il  pas  fait  de  peau' de  mouton  5 

H O R A T I O. 

Oui , Seigneur , *&:  de  veau  auflî. 

H A M L E r. 

Hc  bien,  plus  ftupides  que  ces  ftnimaux , font  ceux 
qui  fondent  leur  exiftence  & leur  bonheur  fur  un  amas  * 
de  ces  parchemin^.  — Je  veux  parler  à cet  hommes 

A qui  eft  cette  fdlTe  , l’ami  ? 

• 

*L  E *F  O S S O T E U R. 

'A  moi. 

• - • . 

( Il  reprend  U refreln  de  fa  chanfon)p. 

Et  un  trou  dans  l’argile , pour  une  foffe  ,j 
. C’en  eft  alTez  pour  un  tel  hôte. 

(*)  H A M L E,T. 

Tu  mens  la  folTe  eft  pour  les  morts,  non  pour  le* 
Yivans.  è- 


bv  ' 
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le  fossoyeur. 

Voilà  un  dcmepti  donné  bien  Icgeremenî  : je  faiîij 
«ai  vous  le  rendre. 

H A M L E T. 

Pour  quel  homme  creufes-tu  cette  folTe  î 

LE  FOSSOYEUR. 

Ce  n’eft  pas  pour  un  homme. 

. , H A M L E T. 

pour  quelle  femme  donc  ? 

L E F O S S O Y E U R5 

Ni  pour  une  femme  non  plus.  * 

r • H A M L E T.  • 

Qui  doit  donc  être  enfcveli  dans  cette  fofle  > 

LE  FOSSOYEUR. 

- Un  corps’qui  fut  une  femme  t mais,  que  foa  aitiaÿ 
*epofe  en  paix  ! elle  eft  morte. 

H,  A M L E T. 

Comipe  ce  drôlç. eft jéfolul  Parlons-lui  net,  oanoas. 
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ferons  toujours  le- jouet  de  fes  équivoques.  — Hora-> 
lio.,  depuis  trois  ans , [’en  fais  la  remarque , le  ficelé 
où  nous  vivons  fe  raffine  tous  les  jduts  ; & le  foulic.c 
pointu  du  villageois  frife  de  fi  près  le  pied  du  (f)  Cour- 
tifan  , qu’il  lui  écorchera  bientôt  le  talon.  — Depuis, 
quînd  es  tit  foflbyeur  ? 

L*E  FOSSOYEUR. 

• De  tous  les  jours  de  l’année,  celui  où  jecomrnenf. 
^ai  ce  métier , fut  le  jour  que  no’ire  défunt  Roi  Ham-. 
Ict  vainquit  Fortinbras. 

. H A M L E T.  : 

' Comble»  y a-wl  de  cela.?  ’ 

I 

L E F*0  S S O Y E U R; 

Ne  pouvez-vous  le  dire  ? 11  n’y  apis  d’imbécille  qui 
»e  foit  en  état  de  vous  le  dire.  Ce  fut  le  jour  même 
que  naquit  le  jeune  Hamiet , celui  qui  eft  devenu  fou , 
& qu’on  a envoyé  en.  Angleterre. 

Wl  Hi  I 1'  I I > I I ■ 1 

( t ) Allufîon  aux  fouliers  pointus  par  le  bout , donc  la  mode 
fiit  pouflee  jufqu’à  l’extravagance , & qui  fût  adoptée  pat  les 
gens  de  la  campagne, à l’imitation  de  ceift  de  la  Cour.  Le  fens  eft 
clair.  Çefprit  du  payfan  le  r, affine  & fe  rapproche  lî  fort  de  qeluL. 
du  Courtifan,  que  le  Courtifan  fera  bien  tôt  là  dupe.  Hammer^ 
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H A^M  L E T. 

Oui  dà  : & pourquoi  l’envoyer  en  Angleterre  2 

« 

,^LE. FOSSOYEUR. 

Hé,  parce  qu’il  étoit  fou  : il  retrouvera  là  fofi  bon 
fens  5 ou  S’Unie  l’y  retrouve  pas,  il  n’y  a pas  grand 
juul. 

H A M L E T. 

Pourquoi  donc?  » ' • 

. E E F O,  S S O Y E U R. 

On  ne  s’appercevra  pas  qu’il  eft  fou  ; tous  les  honv  » 
mes  de  ce  pays-là  font  aufli  fous  que  lui.  — Moi,  il  y 
a tantôt  trente  ans  que , tant  garçon  que  marié-,  jo  • 

remplis  ici  l’office  de  bedeau. 

- • 

, H A M L E T. 

Combien  de  tems  un  homtne  re%-t-il  en  cerr4 
avant  d’ctre  confommé  ? 

« 

LE  FOSSOYEUR. 

Ma  foi , s’il  n’eft  pas  déjà  confommé  par  la  débau- 
çhe  avant  de  mourir,  comme  nofls  voyons  quantité  de 
çorps  ufés  qui  nous  tombent  en  lambeaux  dans  les 
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mains,  il  (e  confervera  huit  à neuf  ans.  Un  tanneuc 
.vous  dure  toujours  fes  neuf  ans  entiers. 

* H A M L E T.  V 

Pourquoi  un  ftnneut , plutôt  qu'pn  autlê  ? 

9 

LE  FOSSOYEUR. 

Pourquoi  ? Parce  que  fa  peau  eft  fi  bien  endurcie  pai  ^ 
le  tan  dans  fon  métier  , qu’elle  refte  long-tems  im- 
pénétrable à l’eau  ; Sc  l’eau  eft  un  dcftruéteur  qui  vous 
démolit  promptement  un  c.idavre.  — Tenez , voici 
\q  crâne  d’un  corps  enterré  depuis  vingt-trois  ans» 

H A M L E f. 

: A qui  étoit-il  ? 

r LEFOSSOYEUR. 

Oh , au  plus  étrange  original Qui , devinejfef 

ous  ? 

• H A M L E T.  - 

• * 

Ma  foi , je  n'en  fais  rien. 

LE  FOSSOYEUR. 

Pefte  foit  du  drô^  & de  fa  folie  ! 11  me  rcpandifr 
im  jour  une  bouteille  tle  vin  du  Rhin  fur  la  têtja  I — ‘ 
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Le  crâne  que  vous  voyez , croit  le  crâne  d’Yorik 
bouffon  du  Roi. 

. , > 

H A M L E T. 

Celui-ci  ? 

LE  FOSSOYEUR. 

. I 

Lui-même. 

HAMLET,  /e  prenant  dans  fes  mainjt,  • 

Donne  — Hélas  ! pauvre  Yorîek.  Je  l’ai  connu, 
Horatio.  C’ctoit  le  bouffon  le  plus  plaifant  |^une  ima- 
gination des  plus  fécondes.  11  m’a  tenu  entre  fes*  bras 
mille  fois  ; & maintenant  , comme  fa  vue  remplût 
d’horreur  mon  imagination,  comme  mon  cœur  fe  fou* 
lève  ! — - Là  furent  fes  lèvres  , que  j’ai  baifées  je  ne 

fai  combien  do  fois.  Pauvre  Yorick  l où  font  mainte- 

* » 

nant  tes  bons  fnots  , tes  folies , tes  chanfons,  tes  vi- 
,ves  faillies,  dont  la  gaité  faifoit  rire  aux  éclats  tou» 
les  convives  ? Tu  ne  peux  pas  même  à préfent  rire  do 
la  trifte  grimace  que  tu  fais-Ià.  Plus  de  joues  ni  de 
bouche.  Va  maintenant  te  pofer  fur  la  toilette  d’une 
de  nos  belles  j dis  lui , qu’elle  a beau  fe  mettre  ua 
pçuce  de  fard , qu’il  faut  qu’elle  en  vienne  à cette 
gracieufe  métamorphofe.  Fais-la  fourire  à cette  idée. 
Horatio , dis -moi , |e  te  prie,  u»e  chofe. 


'h  O R A T I O. 


Qudî,  Seigneur? 

H A M L E T. 

Grois-tu  qfi’ Alexandre  offrir  cette. trille  phyfionos? 
Biie  fous  U terre? 

HORATIQ. 

}c  le  crois , Seigneur. 

H A M L E T. 

Comtivnc,  cette  odeur  caffaveteufe  ? {Il  îartfpîrc.Ji 
Oh  ! . , ^ 

H O R A T I.  a 

% 

La  même , Seigneur. 

H A M L E T: 

•A* quelles  indignes  humiliations  la  mort  nous  fait 
Ccdefcendre,  Horatio  ! L’imagination  ne  peut -elle 
pas  fuivre  la  cendre  augufte  d’Alex.indre  , jufqu’à  ce 
qu’elle  la  trouve  employée  à boucher  le  trou  d’une 
futaille  ? 

HORATIO. 

Ce  feroit  pouffer  trop  loin  vos  réflexions  lugubres  i 
Seigneur. 

• H A M L E T. 

* ' 1 

Non  certes , non  j pas  du  tout.  Nous  pouvons  avec 
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aflez  de  yraifemblance  & fans  rien  outrer,  conduiro 
jiïfques-là  le  Grand  Alexandre.  Nous  pouvons  dire  : 
Alexandre  mourut,  Alexandre  fut  inhumé,  Alexan- 
<ke  redevint  poulîîère  la-  pouflfîère  eft  terre  : de  la 
rerre  on  forme  l’argile  ; & pourquoi  cette  argile , 
en  partie  formée  des  cendres  d’Alexandre  , ne  pour- 
roit-elle  fe  trouver  employée  à Pignominieux  ufage 
de  boucher  un  tonneau  ? . . . . ^ 

Le  premier  Empereur,  Céfai  mort  & devenu  pon/Iîete, 

Ne  fert  peut  être  plus  qu’ê  fermer  aux  vents  le  trou  qu’il  remplit. 
Qtioi , cette  argile,  qui  tenoit  l’Univers  en  relpeft, 

Etouppe  le  mur  d’une.-cbaumiere  contre  la  bife  glacée  de  l’hiver  | . 

Mais , fîlence  j Horatio  , filciice  j j’apperçois  le. 
Roi. 


s C È N E I I I. 

r 

OS  MÊMES:  LE  ROI^  LA  REINE',  • 
LAERTE  , uM  bière , cortège  nombreux  de 
Seigneurs  & de  Prêtres. 

H A M L E T,  furpris. 

T ■ A Reine  aulli  ! Toute  la  Cour!  Qui  fuivent-ils 
âinû  à fa  dernière  denletyre  ? Pourquoi  ces  céiémo- 
nies  imparfaites  ? C'eft  un  ligne  que  le  corps  qu’ils 


..  . ' ' 'V'V 

aj4  H4MLET, 

' -r  — ' ■ '*  ■ '■  » ■ » 

accompagnent,  a,  d’une  main  défefpécée,,  détruit  fa 
vie.  U étoit  d’un  rang  illuftre.  — Cachons-nous  quel- 
que  tems , & obfervons. 

cache  dans  un  endroit  d’oîi  U peu» 
tout  voir 

L A E R T E , aux  Prêtres, 

Quelles  cérémonies  jeftent  encore  ? 

H A M L E T,  le  reconnoijfant, 

C’eft  Laerte  ! Jeune  homme  d’un  rang  & d’un  mé* 
, rite  diftinguc.  Ecoutons.  • . 

LAERTE. 

Quelles  cérémonies  encore ; 

U N P R Ê T R E. 

Aucunes.  Ses  obféques  ont  été  célébrées  avec  tour® 
ta  pompe  qui  nous  eft  permife.  Le  genre  de  fa  mort 
eft  douteux  fans  l’ordre  de  l’autorité  fuprême 

qui  domine  fur  les  régies , elle  auroit  habité  une  terre 
profane  jufqu’au  fon  de  la  trompette  fatale.  -Au  lieu 


{ •!■.)  La  Loi  étoit  d’enfouir  les  Suicides,  au  centre  d’un  carre- 
four éc  grands  chemins,  avec yn* épieu  enfoncé  dans  le  milieu 
idu  corps. 
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de  ces  prières  charitables , on  eût  Jetté  fur  elle  un 
monceau  de  cailloux  & de  fable  ; mais  on  lui  a ac- 
cordé les  hoiuieurs  deftinés  aux  vierges  ; fa  tombe  èll 
jornchée  de  fteurs  (f),  & elle  y entre  au  fon  des  clo- 
ches faintes  & honorée  des  rites  facrés. 

^ LAERTE. 

N’en  refte-tril  plus  à remplir  ? 

LE  PRÊTRE. 

.r  Non,  il  n’en  refte  plus.  Nous  profanerions  l’Offic». 
des  Morts,  fi  nous  chantions  leur  hymne  funèbre  j 
fi  nos  voix  lui  fouhaitoient  le  repos  réfervé  aux 'âmes 
innocentes , qui  ont  quitté  la  vie  en  paix. 

LAERTE'. 

, T)épofez-Ia  donc  dans  la  terre.  Puiiïent  fur  fon  corps 
éhafte  & pur , plein  d’appas  & d’inpocence , éclorre 
les  tendres  violettes  ! Et  toi , Prêtre  impitoyable,  Jp 
te  le  prédis  ; tandis  que  ma  fœur  remplira  le  minif- 
tère  d’un  Ange  devant  l’Être  Suprême,  tu  rugiras  dans 
4e  fond  de  l’abîme.  , v 


(1*)  C eft  encore  lufhge  dans  les  Paroiflcs  de  Campagne 
^e  porter  des  guirlandes  de  fleurs  au  convoi  des  jeunes  fiiies  6c 
Je  les  fulpcndrc  fur  leur  toœj>«.  Johnson. 


H A M L E T. 


Quoi  ? C’eft  la  belle  Ophclia  ! 

• • 

t 

L A R El  N E , jutant  des  fleurs  fur f on  eercueïî. 

Les  belles  chofes  font  pour  les  belles.  — Adieu  ! 
j’efpérois  te  donner  pour  époufe  à mon  Hamlet  : j’ef- 
pcrois  parer  ta  couche  nuptiale  de  ces  fleuts , & non 
pas  les  répandre  fut  ton  cercueil  1 

L A E R T E. 

* Que  mille  fléaux  tombent  accumulés  fut  la  tète  mau* 
dite  de  l’homme , dont  l’affreux  forfait  t’a  privée  dô 
la  raifon  , de  l’efprit  le  plus  rare  T — Attendez  : avant 
qu’on  la  couvre  de  terre,  que  je  la  ferre  encore  dan« 
mes  bras. 

( Dans  ce  tranfport , il  fe  précipite  dans  la  fojfe.  ) 

Maintenant , jettez,  entaflez  la  pouflîère  fur  le  vivant 
& fur  la  morte»  jufqu’à  ce  que  vous  en  ayez  élevé 
I fur  nous  une  tnontagne.  ("f) 

t 

HAMLET,  choqué  & comme  jaîouit  de  la  dou^ 
leur  que  Laerte  fait  éclater  pour  Ophélia  jfon  amante^ 

Quel  eft  celui  dont  la  douleur  s’exprime  avec  tant 

( t ) Plus  haute  que  l’antique  Pelion , ou  la  tête  bleuâtre  que 
rOlyinpus  cache  dans  les  Cieux, 

d’emphafe 
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d.emphafe , & dont  les  cris  lamencables  fufpendenc 
^ la  courfe  des  aftres  étonnés  de  ^nrendre  ? 

{Ilfe  découvre  y & fe  précipite  aujft  dans  la  fojfe^  eit 
difunt  : ) 

C’eft  moi  : c’eft  Hamlet , Prince  de  Dannemarck. 

L A E R T E furieux  ^ & le  faijîjfant  à la  gorgeÿ 
Que  l’enfer  faifilTe  ton  ame  "! 

H A M L E t. 

• 

Tu  fais  une  priète  abominable;  mais,  Je  t’en  coii'^ 
jure,  ne  me  ferre  pas  ainfi.  Je  ne  fuis  ni  frénéti- 
que , ni  furieux  : cependant  il  eft  en  moi  quelque  ^ 
chofe  de  dangereux,  que' ta  prudence  doit  redouter. 
Lâche  prife. 

LL  ROI. 

Séparez-les.  • • 

L A R E I N E. 

Hamlet,  Hamlet  ! 

O R A T I 
Cher  Prince,  contenez-vous. 

..HAMLET. 

Je  veux  combattre  pour  une  fi  belle  ca^fe,  jufqu’i 
Tome  Vy  ' c 

\ 
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ce  que  mes  yeux  éteints  reftent  immobiles  dans  m» 
te te, 

L A R E I N E.  . 

O Mon  fils  ! Quelle  caufe. . . . 

H A M L E T. 

5’aimois  Ophelia  : la  tendrefle  de  mille  frères  en- 
femble  n’égale  pas  mon  amour.  ( A Laerte.)  Que 
, veux-tu  faire  pour  elle  ? 

L E.  R O L 

Oh  J il  eft  dans  fa  folié , Laerte  ! 

L A a.E  I N E. 

Au  nom  de  Dieu , Laerte lâchez-le. 

. H A M L E T. 

Allons  : montre-moi  ce  que  tu  veux  faire.  Veux-tu 
pleurer?  Veux-tu  combattre  ? Veux-m  te  lailTer  pé- 
rir de  faim?  Veux-tu  te  déchirer  de  tes  mains  ? Veux- 
Tu  boire  du  fiel , ou  avaler  un  ferpent  ? Je  veux  le 
faire  aufli,  moi. — N’es-tu  venu  ici  que  pour  te  répan- 
dre en  gémilTemens  ? pouf  me  braver  en  te  précipi- 
tantdansfa  folTe  ? — Veux-tu  être  enféyeli  vivant  avec 
elle  ? Je  le  veux  aufli. — Tu  parles  de  montagnes  de  pouf- 
Éère  ? Hé  bien , qu’on  en  entaffe  fur  nous  des  millions 
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d’arpens , jufqu’à  ce  que  notre  tombe  s’élève,  comme 
une  ma(Te  énorme,  jiifqu’aux  nues  (f).  Si  tu  éclates 
en  tranfports  forcenés , ma  rage  égalera  la  tiennCk 

LA  REINE. 

Ce  qu’il  dit  n’eft  que  folie;  & le  délire  va  le  tra^ 
vailler  ainli  quelque  tems  ; mais  bientôt  il  fera  pa- 
tieutj  comme  la  colombe,  avant  que  fes  petits , ail 
duvét  doré,  foient  éclos.  V^ous  le  verrez  s’aiïèoic 
paifible  dans  im  morne  lilcnce. 

H A M L E T* 

Entendez-vous  ? Quelle  cft  votre  raifoii  pour  me 
traiter  ainfi  ? Je  vous  ai  toujours  aimé  ; mais  n’im- 
porte.— Qu’Ketcule  lui-mème  déploie  toute  fa  force  : 
chacun  aura  fon  tour  (a).  ( Il  fort  de  lafojje  & s’en  va.) 

LEROI. 

Eidèle  Horatio,  je  vous  prie,  fuîVez  fes  pas.  (A 

( t ) S’étende  jufquù  la  Zone  Torride  , & fajfe  paroitre  le 
Mont  OJJd  comme  un  atôiAe-.  — 11  oppofe  l’emphafei  àl’cmphafe 
de  Laërce. 

(^a)  Le  chat  miaulera,  & le  chien  aura  fon  jour.  Proverbe  : 
ehaque  chien  aura  fon  jour , 6’  chaque  homme  fon  heure.  Ce 
proverbe  eft  très- énergique  en  Anglois,  & s’emploie  par  un 
homme  qui  fe  promet  une  cruelle  vengeance  bien  méditée  Ôe 
jMcn  profonde! 

^ ‘j 
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'Laerte  à demi-voix).  Fondez  votre  pâtience  fur  notre 
entretien  d’hier  au  foir.  Nous  allons  conduire  nos  def- 
feins  à leur  ilTue.  — Chere  Gertrude , prépofez  quel- 
qu’un  à la  garde  de  votre  fils. — Ce  tombeau  fera  dé- 
coré d’un  monument  durable.— Nous  verrons  bientôc 
revenir  des  jours  , calmes  &c  paifibles.  Jufques-là, 
n’employons  que  la  p.itience,  ( Ils  fanent.) 

f ■■ T rjt 

s C È N E I V. 

Une  Salle  du  Palais, 

HAMLET  , HORATIO,  s^avancmi 
continuant  un  entretien, 

• HAMLET. 

£jn  voilà  alTez  fur  ce  fujet.  Maintenant  padbns  i 
i’autre.  Tu  te  fouviens  de  toutes  les  circonfiances  ^ 

« 

, H O R A T.I  b. 

* I 

.Je  m’en  ftÆviens  très-bien  , Seigneur. . 

HAMLET. 

Ami,  mon  cœur  éroit-en  proie  à des  combats  intc- 
'rieurs , qui  repoulToient  le  fomracil  loin  de  mes  yeux. 
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J’écois  plus  matheuteux  qu’un  matelot  mutin  dans  les 
fers  au  fond  de  cale  (f).  Par  une  témérité.  Et 

louanges  foienc  rendues  à la  témérité  ! U faut  que 
nous  fâchions,  que  fouvent  notre  indifcrction  nous 
fert  bien  , tandis  que  nos  projets  les  plus  profondé- 
ment médités  échouent  : & cela  nous  apprend  , qu’U 
eft  un  Dieu,  dont  la  main  façonne  & conduit  au  bue 
nosdelTeins,  quelque  informe  qu’en  foit  le  plan  ébao* 
ché  par  l’homme.  • 

H.O  R A T I O. 

On  ne  peut  en  douter. 

H A M L E T. 

Je  fors  de  ma  chambre  ( a)  , mon  habit  de  mer  en 
écharpe  autour  de  moi;  &,  dansrobfcurité,.je'ms 
glilTe  jufqu’à  leur  appartement.  Tous  mes' délits  s'ac- 
complilTent.  Je  fouille  dans  leurs  papiers,  m’en  em- 
pare, & me  retire  enfin  dans  ma  chambre.  Lâ,  mes 
craintes&mesfoupçons  oublient  toure  bienféance:  j’eus 
Taudace  de  rompre  fe  fceau  dès  dépêches  du  Souve- 
rain , & j’y  trouvai , Hbratio  , une  trahifon  du  Roi  ! 
un  ordre  précis , motivé  de  plulîeurs  raifons  difFéren- 

mm  i . . i.  ■ ,,  i . ,,,, 

(•!■  ) Bilbtes.  Sorte  d’entraves  & de  punition  de»  matelots ,4 
^ui  diffère  de  la  cale  & de  l’eftrapade. 

(<»)  Cabine  eft  le  mot  propre^ 

tÜj^ 


HJ  M LET,- 


tes  , comme  l’intcrct  de  la  lûrett  du  Dannemarck,  & 
de  celle  de  h Grande-Bretagne  *,  . Oh  ! une  foule 

de  terreurs  fur  mon  caraftère , fur  le  danger  de  me 
Jaidèr  vivre  j . . . portant  qü’à  la  première  infpeètion, 
$c  fans  aucun  délai , pas  même  le  lems  d’aiguifeç 
}a  hache , ma  tête  fut  tranchée. 

H O R A T I Q. 

Sft-il  pofiîble? 

H A M L E T , lui  donnant  Us  dépêches, 

La  voilà  , cette  commiflîon  fatale  ; lis- la  à ton  loi* 
fir.  — Mais  veux  - tu  entendre , comment  je  mç  fuis 
çonduic  ? 

■ H O R A T 1 O, 

• • 

Je  vous  en  conjure.  ^ ^ 

H A M L T . 

Ainfi  environné  de  fcélérats  , avant  même  que  j'eufle 
eu  le  term  de  confulter  mon  cerveau  (j") , il  avoir 
déjà  con^u  & drelTé  tout  le  plan.  Je  prens  la  plume  * 
& je  trace  urte  npuvelle  commiffion  en  beaux  carac- 


( t ) Autre  fens.  Ils  avoiervt  cominencé  l’ouvrage  de  ma  det 
tru£lion , avant  que  je  fulTTe  qu’il  y ayoit  un  complot  contre  moL 
IVarbUrion, 
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tères.  Je  crus  autrefois  , comme  tous  les  Grands,  que 
le  talent  de  bien  écrire  , avilillbit  un  Noble , & je  me 
fuis  donné  bien  de  la  peine  pour  le  défapprendre;  mais» 
dans  cette  circonftance , ami , il  m’a  rendu  un  fervice 
«({èntiel.  Veux-tu  favoir  l’effet  de  ce  que  l’écrivis-è 

H O R A T I O. 

Oui,  cher  Prince. 

H A M L E T. 

J’ai  fuppofé  une  prière  du  Roi  des  plus  prelTàrires^ 
adreflce  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne  , comme  à foti 
fîdele  vaffal,  avec  promeflè  déformais,  que  leur  amitié 
mutuelle  croîtroit  & flcuriroit  comme  la  palme  ;.que 
la  paix  enchaîneroit  les  deux  Etats  de  fa  guirlande 
d’épis  (■]■) , & ferreroit  entr’eux  les  nœuds  d’une  union 
durable  une  foule  d’autres  phrafes  de  ce  genre , & 
de  proteftations  folemnelles....  exigeant  qu’à  l’odVer- 
mre  des  dépêches , & fans  aucune  efpèce  d’examen , it 
fit  périr  d’une  mort  foudaine  les  porteurs  de  cette 
commilTion , fans  m^e  leur  donner  le  tems  de  l’avea 
& du  repentir. 

H O R A T I O. 

Comment  avez-vous  pu  fceller  cette  commiflTon? 

At  aobis , pax  aima.,  vent  i fpicamjue  «nïfo.  TibiiUe. 

X iv 
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^ H A M L E T.  • :| 

Oh  ! c'eft  encore  l’ouvrage  d’une  Providence  ce-  j 
le  (le.  J’avois  fur  moi  le  cachet  de  mon  père,  qui  a 
ftrrvi  d&modèle  pour  graver  le  fceau de  l’Etat.  Je  ployai 
donc  récrit  dans  la  même  formç  que  l’autre , & je  le 
chargeai  de  la  même  adrelTe  & du  même  cacher.  Après 
je  le  reportai  dans  la  même  place , fans  qu’on  fe  foie 
apperçu  en  rien  du  (j")  changement.  Le  lendemain 
nous  efluyâmes  ce  combat  de  merj  tu  en  connpisles 
r fuites  ! 

H O R A f I O. 

^ Ainfi  Guildenftern  & Rofencrantz  vont  cherchée 
leur  fort. 

^ H A M L E T. 

Hé,  nefe  font-ils  pas  montrés  jaloux  de  cettecommif- 
■ iîo^i  ? Ami,  ma  confcience  ne  me  reproche  rien  pour 
^ eux.  Ils  fe  font  eux-mêmes  offerts  à Içur  perte.  H efb 

dangereux  pour  de  vils  fubalternes  de  venir  fe  jetter 
entre  les  épées  croifées  Sc  furi^fes  dp  deux,  puilfaps 
Ÿ'^verfàires, 

H O R A T I O;. 

Quel  Roi  1,  grand  Dieu  î 

I 

^■1  ■ * ■ I — ,,  . - i.f.  ...  I , I I I . 

• V 

( ■}■  ) Changeling.  Autre  leçon.  Enfant  mis  par  les  Fées  à la 
place  de  cillai  quelles  voloient.  Opinion  populaire.  Johnfon. 

f . 

► 

» 

I ^ - 

/ 

• _ . I ^ ' 
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H A M L E T. 

Penfes-tu,  que  ce  ne  foir  pas  mainrenant  à moi  à me 
charger  du  refte?  Un  homme  qui  a empoifonné  mon  ' 
père  , qui  a déshonore  ma  mère  ; qui,  fe  gliilânt  fur 
le  trône , a afurpé  mon  éleélion  Sc  mes  efpérances , 
qui  a environné  de  pièges  ma  propre  vie , & par  une 
aulE  indigne  perfidie  !...  n’eft-ce  pas  juftice  parfaite 
de  l’en  punit  de  <^tte  main  ; te  ne  feroit<e  pas  un 
crime  , de  lai(Ter  cç  tnoAftre , opprobre  de  notre 
cfpcce , vivre  pour  de  nouveaux  forfaits  ? 

H O R A T I O. 

On  lui  mandera  bientôt  de  la  Grande -Bretagne 
rifiiie  de  fa  commifiion. 

H A M L E f . , / 

• 

Oui,  dans  peu;  mais , en -attendant , les  moment 
font  à moi;  & la  vie  d’un  homme  ne  tient  qu’à  un 
mot.  Mais , cher  Horatio  , jelfuis  vraiment  affligé 
de  m’être  oublié  vis-à-vis  de  Laërte  : car  je  vois  dans 
ma  caufe  l’image '&  la  juftice  de  la  fienne.  Je  veux 
regagner  fon  amitié  ; mais  je  me  fuis  cru  bravé  par 
l’oftentation  de  fa  douleur  ; & c’eft-là  ce  qui  a fait 
monter  ma  colère  à cet  excès. 

HORATIO, 

Taifons-nous  : qui  vient  ici  ? 
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SCÈNE  V. 

LES  MÊMES.  OSRIK;' 

OSRIK  J jeune  Court’ifan , le  chapeau  bas ^ & avèc  lef 
démonjîrations  du  refpecl  le  plus  profond,  “ . 

J E rends  grâces  au  Ciel  du  retour  de  votre  Alteflq 

en  Dannemarck.  * 

♦ 

H A M L E T. 

Je  vous  fuis  très-obligé.  ( A Horatîo  , bas,  ) Con» 
nois-tu  cet  infe<fte  bourdonnant  ( f ) ? 

HORATIO. 

Non,  Seigneur. 

H A M L E T. 

/ 

Tant  mieux  pour  toi  : c’eft  un  vice  de  le  cannoître. 
Ceft  un  homme ^ui  pofsède  beaucoup  de  terres, 
& de  terres  fertiles.  Qu’un  fot  foit  un  Lord , ôc 
domine  fur  des  fois  , il  fera  admis  à la  rable 


(•f  ) IV at erfly  ; Moucheron  d'eau.  Cet  infeâe  vole  & rafe 
ûns  cefTe  la  futface  de  l’eau  , fans  aucune  raifon  ni  delTcin  appa- 
rent , 5d  cft  par  là  l’emblème  d’un  honinic  frivole  ^ui  Ce  commence' 
fc  s’agite  pout  des  riens.  Johnfon, 
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du  Roi.  — Ce  n’eft  qu’un  oifeau  babillard;  mais,' 
comme  je  te  l’ai  dit,  il  eft  propriétaire  d’une  vafte 
étendue  de  fange. 

O S R I K. 

. Mon  gracieux  Prince-,  fi  votre  AltelTe  en  avoir  le 
loifir , j’aurois  quelque  chofe  à vous  communiquer  de 
Ja  part  de  Sa  Majefté. 

H A M L E T. 

Je  fuis  prêt  à l’entendre  avec  toute  l’attention 
dont  je  fuis  capable.  — Mais  , fervez-vous  de  votre 
chapeau  pour  fon  véritable  ufage  : il  efi  fait  pour  cour 
vrir  la  tête, 

O 5 R I K. 

Je  vous  remercie  de  vos  bontés  , Seigneur.  Il  fait 
très-chaudv 

H A M L E T. 

> 

Non  , croyez-moi  ; il  fait  très-froid  : le  vent  foufil^ 
du  Nord, 

O S R I K.  : 

Oui , Seigneur , il  fait  afiez  froid, 

H A M L E T. 

11  me  femble  pourtant  que  le  tems  eft  orageux  ; 

efi  chaud  pour  mon  tempérament. 


a($8  HA  M LE  Ty 


O S R I K. 

Excellîvement  chaud  , Seigneur.  La  chaleur  e(l  i. 
Un  degré  que  je  ne  puis  exprimer.  — Mais  , Sei-, 
gneur , Sa  Majefté  m’a  charge  de  vous  annoncer  ^ 
qu’elle  a fait  fur  votre  tête  une  gageure  confidérable; 
Seigneur , voici  ce  que  c’eft. 

H A M L E T , l’interrompant , & lui  faifant 
Jtgne  de  fe  couvrir. 

Mais,  )e  vous  prie , fouvenez-vous.  ..I 
O S R I K. 

Non , d’honneur.  C’eft  pour  ma  commodité  , Sei-i. 
gneur  : vraiment.  (’*)  — Vous  n’ignorez  pas  ave,<{ 
^quelle  fupériorité  Laërte  manie  Ton  arnje  ? 

H A M L E T. 
iQu’elle  eft  fon  arme  ? 

' O S R I K.  , ^ 

L’épée  Sc  le  poignard.,  ' 

H A M L E r. 

Ce  font  deux  armes  : mais  n’importe. 

O S R 1 K. 

« 

Seigneur,  le  Roi  a gagé  contre  lui  fix che vaux  bat<j 
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bes,  & contr’eux  Lacrte  a dépofc  fix  épées  & fix  poi-: 
jgnards  de  France,  avec  leurs  garnitures,  ceinturons,' 
pendans  & le  reftej  trois  de  ces  équipages  font  en  vé- 
rité plailir  à voir  ; l’imagination  ne  peut  les  appré-; 
cier  : leur  beauté  répond  à celle  des  poignées  j c’efl: 
l’ouvrage  le  plus  ingénieux  & le  plus  délicat  ! 

H A M L E T. 

jQue  voulez-vous  dir^avec  vos  équipages} 

H O R A T I O. 

Je  favois  bien,  qu’il  vous  faudroit  effiiyec  un; 
Commentaire , avant  que  vous  eulliez  fini. 

O S R I K. 

Les  équipages.  Seigneur , font  les  pendans; 

H A M L E T. 

L’expteffion  fetoit  plus  propre,  fi  nous  portions  do 
canon  à notre  coté  : en  attendant  cette  mode  , on  pour» 
roit  dire , pendans.  Mais  continuez.  Six  chevaux  bar* 
bes , contre  fix  épées  & fix  poignards  de  France , 
avec  leurs  trois  équipages  d’un  travail  fini.  Voilà 
♦ 

(t)  Equivoque  furie  mot  CarriagCf  ce  qui  porte  ^ /apport^ 
fffût  de  Cano/u, 
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donc  ce  que  gagent  le  roi  de  Dannematck  & Ife  Ca- 
valier François.  Mais  pour  me  fervir  de  vos  termes*^ 
pourquoi  a-t-on  dépofé  {'\)  cet  enjeu? 

O S R I K. 

Le  Roi , Seigneur , a gagé  que  dans  dou2e  paiTes  » 
entre  vous  & Lacrte  , il  ne  vous  portera  pas  plus  de 
trois  bottes  : & Laërte  parie  vous  en  porter  douze  en 
neuf  pafTes  ; & le  procès  va  êtrè  jugé  fur  le  champ  » 
lî  Votre  Altefle  daigne  me  (Tonner  une  réponfe. 

H A M L E T* 

Et  fi  je  vous  répons,  non* 

O S R I fc. 

Je  veux  dire  j Seigneur  j Ci  vous  cc5nfentez  à exp<i* 
fer  votre  perfonne  à cet  afTaur.  » 

H A M L E T. 

Seigneur , je  vais  continuer  de  me  promener  dans 
cette  falle.  Si  SaMajefté lepermet,  j’y  refpirerai i’air , 
comme  c’eft  ma  coutume  à cette  heure  du  jour* 
Qu’on  apporte  ici  les  fleurets  ; & fi  le  GentiUhomme 
tient  fon  défi , & que  le  Roi  perfifte  dans  fort  defiein  t 
je  gagnerai  pour  lui  la  gageure,  fi  je  puis  : finon  ^ je 
ne  gagnerai  que  de  la  honte  & de  cruelle#bottes. 

( ■{■  ) Le  mot  Anglois  Impond , dont  s’cft  lcrvi  Ofiik , u’cft  pag 
le  ntot  propre.' 
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O S R I K.  ‘ 

Seigneur,  rendrai- je  votre  rcponfe  en  ces  termes? 

' H A M L E T. 

En  voilà  le  fonds , que  vous  pouvez  orner  de  tou- 
tes les  grâces  de  votre  efprit. 

O S R I K. 

Mon  humble  dévouement  fe  recommande  à 
•Votre  AltelTe.  [Il fort). 


SCÈNE  VI.  ' 
LES  MÊMES. 

H A M L E T. 

T O UT  à vous tout  à vous.  — 11  fait  fort  bien  de 
fe  recommander  lui-même  : il  ne  trouveroit  pas  une 
voix  qui  s’en  chargeât  pour  lui. 

^ • • H O R A T I O. 

Cet  homme  reflTemble  a un  olfeau  qui  s’enfuit  d\i 
nid  avec  la  coquille  de  fon  œuf  encore  fur  la  tête,  (f) 

( ) Proverbe  qui  fe  dit  d’un  homme  qui  s’en  va  avant 

d’avoir  achevé  (bn  afiaire.  Johnfon  veut  que  cela  fignjSe  : ett 
h^n^rqt  ejl  pUin  d’un  vuin  babil  dtpuis  fa  naijfanct. 


H A M L E T. 


Il  eft  fi  poli,  qu’il  a sûrement  fait  un  compliment 
au  fein  de  fa  mère , avant  d’en  fucer  le  lait.  Il  eft 
comme  mille  autres  de  meme  trempe,  qui  font  les 
idoles  d’un  ficelé  corrompu  ; il  a pris  le  ton  du  jour  ; 
un  air  d’aifance  & de  legéreté , une  efpèce  de 
mouITe  pétillante  d’efprit , qui  éblouit  d’abord  Sc 
furprend  l’eftime  des  hommes  les  plus  fenfés  : mais , 
fondez-les  , ils  font  vuides  comme  une  bulle  d’air  qui 
crève  au  premier  fouffle.  ^ 


SCÈNE  VIL 

LES  MÊMES.  UN  LORD. 

LE  LORD. 

Se  igneur.  Sa  Majefté  s’eft  recommandée  à vous 
par  le  jeune  Ofrik , qui  lui  a rapporté  pour  réponfe  , 
que  vous  l’attendriez  dans  cette  falle.  Il  m’envoi* 
favoir.s’il  vous  plaît  de  vous  mefureravec  Lacrte, 
eu  fi  vous  voulez  retarder  l’aftaut. 

H A M L E T. 

Je  fuis  confiant  dans  mes  réfolutions  : elles  font 
pjumifes  au  bon  plaifir  du  Roi.  Si  c’eft  l’heure  de  fa 

commodité 
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commodité , c’eft  la  mienne  aulli  ; celle-ci  ou  tout 
autre  , poueVu  que  je  fois  aulli  bien  diipofé  qu’i 

LE  LORD. 

Seigneur , le  Roi  & la  Reine  vont  venir  avec  tourt 
la  Cour. 

H A M L E T. 

A la  bonne  heure. 

L E L O R D. 

Avant  l’alTaut , la  Reine  délire  que  Vous  atlreflleS  i 
à Laërte  quelques  paroles  honnêtes  & gracieufesi 

H A M L E Tv 

Elle  me  donne  une  bonne  leçon. 

Le  Lord  s’en  yài 

■ t 


t 


Tome 
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H A M LE  T, 


SCÈNE  VIII. 
les  mêmes. 

H O R A T I O.’  . 

Vous  perdrez  cette  gageure  ; Seigneur. 

H A M L E T. 


Je  ne  le  crois  pas.  Depuis  qu^il  eft  en  France , je 
me  fuis  continuellement  exerce  j j aurai  1 avantage. 
Mais  tu  ne  peux  imaginer  quelles  angoilTes  oppref- 

fent  mon  coeur Mais  je  ne  m’arrête  point  à ces 

Idées. 


H O R A T I O. 


Cependant , mon  cher  Prince. . . . 

H A M L E T. 

f 

Vaines  chimères  ! Mais  ce  font  des  prelTentimens , 
qui  feroient  capables  d’effrayer  une  femme. 

H O R A T 1 O.  ' 

Si  votre  ame  éprouve  quelque  répugnance , obéiflèz 
à cette  impreflion.  J’irai  prévenir  l’arrivée  du  Roi  Sc 
de  la  Cour  , en  leur  difant  j que  vous  n’êtespas  bien-"* 
difpofé.  ^ 


y 
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H A M L E T. 

Non , non.  Je  brave  ces  mauvais  préfagcs.  Un  paf- 
fereau  ne  lombe  pas  tles  airs  fans  un  ordre  fpccial  de 
la  Providence.  Si  mon  heure  eft  venue  , elle  n’eft  pas 
à venir  : li  elle  n’eft  pas  à venir  , elle  eft  venue  : & (i  ce 
n’eft  pas  à préfent , elle  viendra  toujours  : le  point  eft 
d’être  toujours  prêt.  Puifque  nul  homme  ne  fait,ea 
quittant  la  vie,  cequ’il  laifte  dans  l’avenitj  qu’importe 
de  mourir  plutôt  ou  phitard  ? 


SCÈNE  IX. 


• LE  ROI,  LA  REINE,  LAERTE, 

les  Seiçmeurs  de  la  Cour , avec  un  brillant 
cortège  , entrent  dans  la  Salle  où  Hamlet 
s’entretient  avec  Horatio.  OJrik  & autres 
» Officiers  portant  des  fleurets  & des  gantelets  : 
on  drejfe  une ^ble  fur  laquelle  on  fert  plw 
fleurs  flacons  de  vin, 

LE  ROI. 

V enez  , Hamlet,  venez  & prenez  cette  main 
. que  je  vous  prcfente. 

( Il  unit  la  main  de  La'érte  à celle  d’ Hamlet.  ) 
w si) 
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H A l/l  LE  T, 


H A M L E T , k Laéne. 


Pardonnez-moi , Lacrte  , fi  je  vous  ai  ofFenfc  ; 
mais  pardonnez  en  Gentilhomme  d’honneur.  Cette 
augiîfte  aflemblce  fait  , & vous  ne  pouvez  l’igno-  ^ 
rer  vous-même  , de  quel  funelle  égarement,  mon 
efpric  eft  affligé.  Si  ce  que  j’ai  fait , a pu  bleffer  votre 
cœur  ou  votre  honneur , & irriter  votre  relïentiment, 
je  déclare  ici  que  ce  fut  l’effet  de  ma  folie.  Eft-ce 
Hamiet  qui  a offenfé  Lacrte  ? Non,  jamais  ce  ne  fut 
Hamlet.  Si  l’infortuné  Hamiet  n’étuit  plus  à lui, 

6c  s’il  infulta  Lacrte  , quand  il  ne  fe  eonnoiffbit  pas 
iui-meme  , Hamiet  n’eft  point  l’auteur  de  cette  ac- 
tion , il  la  défavoue.  Qui  en  eft  donc  l’auteur  ? Sa  folie. 
Ainfi  Hamiet  eft  du  parti  qui  a à fe  plaindre. — Pauvre 
Hamiet!  ta  folie  eft  ton  ennemi.  — Permettez  , Sei- 
gneur, que  devant  ces  auguftes  iémoins,  je  mejuf-  • 
tifie  de  toute  intention  méchante.  Que  votre  ame  gé- 
iiéreufe  daigne  m’abfoudre  , comme  fi,  décochant  au 
iiafard  une  flèche  par-deffus  "'ce  Palais,  j’avois'eu 
le  malheur  de  bleffer  mon  frère.^ 


L A E R T E. 


Mon  cœur  vous  pardonne  , & la  Narurç  qui , dans 
cette  «ccàfion  , étoit  la  première  à demander  ven- 
•geance  , eft  fatisfaite  : mais  l’hofineur  me  retient , & 
me  défend  -une  parfake  récoç^liation , jufqu’à  ce  que 
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les  anciens  & vénérables  Arbitres  de  l’honneur  don- 
nent leur  voix  , 3c  nomment  un  Ju^e  de  pix , qui 
prononce  , que  mon  nom  eft  fans  tache.  En  attendant^ 
mon  amitié  répond  à l’amitié  que  vous  m’ofFrex,  3c 
je  la  refpeélerai. 

H A M L E T. 

Mon  cœur  en  reçoit  avec  tranfport  l’engagement  » 
3c  je  vous  difputerai  cette  gageure  avec  la  loyale  fratv 
chife  d’un  frère.  Commençons  : des  fleurets. 

L A E R T E. 

Allons , qu’on  m’en  donne  un. 

H A M.  L E T. 

Lacrte  , (f)  je  ne  fervirai  qu’à  vous  faire  briller  j. 
votre  adrefle,  en  c«nrrafle  avec  mon  ignorance  » 
éclatera,  comme  une  étoile  étincelantt  fuc  le  vqHû 
fombre  de  fa  nuit. 

L A E R T E. 

Vous  me  raillez  , Prince.. 


f't)  Je  ferai  votre  ffeuret  : équivoque  fur  le  mot  foil , qu£ 
figtiifie  également  un  fleuret  8c  49e  feuille  de  quel<]ue  métal  quom 
mecfims  un»  fier/e prétietfe  p«ur  en.  augmenter  tèclah 
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H A M l E T, 


V 


Il  ■ I ■■  ■■ii.i.  ■ 

H A M L E T. 

Non,  j’en  jare  par  cette  main. 

L E.  R O I. 

Donnez  les  fleurets , jeune  Ofrik.  Noble  Hani- 
let , Prince  de  mon  fang , vous  favez  quelle  eft  la 
gageure. 

H A M L E T. 

Je  le  fais  , Seigneur  : Votre  Majefté  a gagé  pour 
le  plus  foible. 

LE  ROI. 

J’ai  une  plus  heureufe  efpcrance.  Je  connois  la 
force  de  l’un  ,&  de  l’autre  j mais  comme  Lacrte  s’eft 
perfeélionné  depuis  , nous  avons  réglé  là-deflus  la 

gageure  pour  la  rendre  égale.  * 

« 

L A E R r E.’ 

Ce  fleuret  eft  trop  lourd  ; voyons-en  im  autre. 

s 

H A M L E T. 

Celui-ci  me  plaît  : tous  ces  fleurets  ont -ils  la 
même  longueur?  (f) 

Ils  fe  difpofent  à l’ajfaut.  ) • 

* 7- : m > 

(t)  Sous  le  règne  d’Elilàbctl» , l’an  157P  > on  publia  une 
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O S R I K. 

I 

Oui , Seigneur. 

LEROI. 

\ 

Couvrez  cette  table  de  coupes  de  vin.  SI  Hamiet 
porte  la  première  où  la  fécondé  botte  , ou  s’il  ri- 
pofte  la  troilième  , quj;  le  feu  de  l’artillerie  pro- 
clame fa  viètoire.  Le  Roi  boira  une  coupe  à la  meil- 
leure fanté  d’Hamlet",  & il  jettera  dins  la  coupe 
une  perle  d’un  plus  grand  prix  , que  celles  qui  ont  été 
portées  par  quatre  Rois  fucceflifs  fur  la  Couronne 
du  Dannemarck.  — Qu’on  m’apporte  les  coupes  : & 
que  les  Timballes  annoncent  aux  Trompettes , les 
Trompettes  aux  Canons , les  Canons  au  Ciel,  & que 
le  Ciel  répète  à la  Terre:  le  Roi  boit  à Hamlet.  — 
Allons , commencez  ; & Vous , Juges  , fixez  fur  les 
deux  rivaux  un  œ;!  attentif. 

- HAMLET. 

Allons,  Lacrte. 


Ordonnance  qui  fixoit  la  longueur  des  épées.  Un  AmbalTadeur 
étranger  fut  arreté  aux  barrières  de  Smithfield,  par  les  Offi- 
ciers prépofés  pour  rogner  les  épées  â la  .longueur  prefetite- 
Strype  , Annales  de  la  Reine  EUfabetk. 

• S iv 
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H J’M  L E T. 


A E;  R T E. 


4Uons,  Seigneuj: 


tJne,  une. 


■ ( Ils  commencent  l^efcftpyt-  ]| 

H A M L E 

L A E R y E, 

H A M L E .T, 


O.  S R I K. 

Qui  ^ la  botte  a porté  vifiblement.^ 

, L A E R T E. 

A U boi^ne  heure  : rççornmençoixs., 

LE  R O L 

Attendez  : qu’oç  r\ie  dopne  ma  coupe.  Jîamlet,^ 
çette  perle  préaeufe  eftà  toi.  Je  bois  à ta  faoté.  — 
QfFrez-lui  cette  coupe*..,. 

^ Dans  ce  moment  le  fàn  de  la  trompette  Je  fàit  en- 
tendre , 6^  bientôt  hes  décharge^  dit  canon  ) 

r- 

- H A M L E T- 

veyx  faire  une  nouvelle  palTe  auparavant.  EIq^ 
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gnez  cetre  coupe. — > Allons , encore  une  botte  ; qu’en 
dites- vous  ? 

L A E R T E. 

Vous  m’avez  touché;  oui,  vous  m’avez  touché, 
jo^l’avoue. 

LE  ROI,  à la  Reine, 

« 

Notre  hls  fera  vainqueuf. 

LA  REINE, 

11  eft  replet , & il  perd  bientôt  haleine.  {A  HamUt,  ) 
Venez,  mon  fils , prenez  ce  voile  : elTuyez  votre  front, 
cher  Hamlet , la  Reine  boit  de  bon  coeur  à votre 
avantage. 

' HAMLET. 

Que  de  bonté  , Madame  ! 

LE  R O L 

Çhère  époufe  , ne  buvez  pas. 

L A ' R E I N E. 

Je  veux  boire  , Seigneur  ; excufez-moi , fe  vous 
prie^  * {Elle  boit). 

LE*ROI,d  part. 

Ç'eft  ta  coupe  empoiibunée  ! U eft  trop  tard  l 


( 
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H A M L E T. 

Je  n’ofe  pas  boire  encore.  Madame  : dans  un  mo- 
menr. 

L A • R E I N E. 

Viens , mon  fils  : laifle-moi  elTuyer  ton  vifage. 

« 

L A E R T E , ûH  Roi , à demi-voix. 

Seigneur,  je  le  frapperai  cette  fois,  {à  part)  ^ 
malgré  le  reproche  de  ma  confcience. 

LEROI. 

Je  ne  crois  pas 

' H A M L E T. 

Allons  : à la  troifième  , Lacrte.  Vous  me  badinez^ 
Je  vous  prie,  déployez  toutes  vos  forces  : voulez-vous 
me  traiter  comme  un  foible  enfant? 

( Ils  continuent  de  fe  battre  ). 

L A E R T E. 

Parlez  vous  de  la  forte  ? ALons.  ( Il poujfe  ). 

O S R I K. 

/ 

Rien  J de  part,  ni  d*autre. 
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L A E R T E. 

A vous  maintenant. ... 

( Laérte  blejfe  Hamlet  y & dans  la  chaleur  de  l’ajfaut, 
ils  fe  déf arment  & changent  de  fleuret , & Hamlet 
blejfe  Laërta  à Jon  tour  ).  » 

LEROI. 

Qu’on  les  fcpîre  : ils  font  en  furie. 

H A M L E T. 

Non  : recommençons.  • 

O S R I K. 

Oh  ! Ciel  ! Voyez  la  Reine,  Hélas  ! 

( La  Reine  pâlit  & fe  trouve  mal),  * 

H O R A T I O. 

Ils  font  blelTés  tous  deux  : car  le  fang  coule. 
( A Hamlet.  ) Seigneur , comment  cela  fe  p*eut-il  ? 

^ ' O S R I K. 

En  effet , comment  fe  peut-il , Lacrte  ? . . . . 

LAERTE. 

_ Comment,  Ofrik?  C’eft  que  je  fuis  pris  dans  mes 
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H A M L E T, 


propres  filets.  Je  pcris’viftime  de  ma  propre  perfidie. 

H A M L E T. 

Qu’a  doue  la  Reine  ? 

.LE  ROI.. 

• Elle  s’eft  évanouie  à la  vue  de  leur  fang.  . • 

LA  REINE. 

Non  , non  ; cette  coupe , cette  fatale  coupe  !...  O ^ 
mon  cher  Hamlet  ! Ea  coupe.  ...  La  coupe  ! — Je 
fuis^mpoifonnée.  La  Reine  expire). 

HAMLET. 

« • 

O Crime  ! Fermez  les  portes  : qu’on  - cherche  le 
traître  1 Où  efiril  > 

L A E R T E. 

Ici , Hamlet.  Tu  es  mort  : nul  remède  au-  monde 
ne  peut  fe  fauver  tu  n’as  pas  une  demi-heure  de  vie  j 
le  perfide  inftrument  de  ton  trépas  eft  dans  ma  main. 
Vois  ce  fer  qui  n’eft  point  émoulTé  : fa  pointe  elt 
envenimée.  Mon  infâme  artifice  eft  retombéfiir  moi. 
Hélas  ! Vois  : je  fuis  gifiànt  fur  la  terre  , pour  ne  me 
relever  jamais.  Ta  mère  eft  empoifonnée.  Je  n’ai  pas. 
la  force  de  révéler. ...  Le  Roi , le  Roi  feul  eft  eoa- 
pable. 
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H A M L E T. 

La  pointe  envenimée  ! — Poifon , fais  ton  ouvrage. 

( Il  frappe  U Roi  ). 

/ • ' 

Toute  la  Suite  s'écrie. 

Trahifon  ! Trahifon  ! 

LE  ROI. 

A moi  : mewmis',  ‘dcfendez-moi.  Je  ne  fuis  que 
blelTé. 

’ H A M L E T. 

« 

Epoux  inceftueux  , empoifonneur , Roi  abomi- 
nable , {il  lui  fait  avaler  de  force  le  rejle  de  la  coupe)'. 
avale  le  tefte.  Trouves-tu  la  perle  au  fond?  Suis  ma 
mère.  • ( Le  Roi  meurt  ). 

L A E R J 

Il  a le  fort  qu’il  mérite  : cette  coupe,  c’eft  un  poifon 
préparé  de  fes  mains.  — Noble  Hamlet , échangeons 
enfemble  notre  pardon.  Que  ma  mort  & celle  de  mon 
père  1 ne  te  foient  pas  imputées , ni  la  tienne  à moi^ 
" { Il  meurt  ). 

HAMLET. 

Que  le  Ciel  te  pardonne  î Je  te  fuis.  — Je  meurs , 
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Hora:io.  — Malheurenfe  Reine , adieu. — Vous  pâles 
& muets  Spectateurs  de  cette  fcène  fanglante , l’image 
de  tant  de  crimes  vous  fait  trembler. — Que  n’ai- je  le 
tems  ! Mais  la  mort , cet  impitoyable  Miniftrede  la 
juftice  Suprême  , exécute  , fans  délai  ni  répit , fes 

arrêts 11  faut  me  foumettre  ; Horatio  , Je 

meurs  ; tu  vis  — juftifie  moi  : juftifie  ma  caufe  devant 
ceux  qui  me  condamnent. 

H O R A T I O.^ 

t 

Non , ne  le  croyez  pas.  Né  Danois , je  porte  le  cœuç 
d’un  ancien  Jlomain  : il  telle  quelques  gouttes  de  poi- 

fon. ...  , • 

H A M L E T. 

Si  tu  es  un  homme , cède  moi  cette  coupe  , donne 
, la  moi  : par  le  Ciel , je-  veux  l’avoir.  ( 7/  /a  jette  à 
tçrre  ).  Oh  ! fidèle  & cher  Horatio  , fi  la  vérité  de- 
meure dans  cette  otîfcurité  profonde,  quel  nom  ab- 
I horré  je  lailFerai  derrière  moi  ! Recule  de  quelques 
jours  ton  bonheur  célefte  ; confens  â traîner  encore 
dans  ce  monde  odieux  ta  pénible  exiftence  , pour  ra- 
conter mes  malheurs 

( On  entend  de  loin  une  marche  j (&  en  dedans 

des  cris  ). 

• * 

Quel  eft  ce  bruit  de  guerre  ? . .. 
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SCÈNE  X. 

• • 

O S R I K , qui  était  forti  ,■  rentre, 

' O S R I K. 

Le  jeune  Fortinbras  revient  vainqueur  & chargé 
des  dépouilles  de  la  Pologne.  C’eft  lui  qui  honore  de 
cette  falve  guerrière  l’arrivée  des  Ambafladeurs  d’An- 
gleterre. 

H A M L E T. 

Oh  ! j'expire,  Horatio.  Ce  poifon  a'éUf  éteint  ma 
vienlne  m’en  refteplas  pour  entendre  les  nouvelles 
d’Angleterre:  mais  je  prédisque  le  choix  s’a^rêtera  fur 
Fortinbras.  11  a ma  voix  mourante  ; annonce  lui  de 
ma  part  les  différentes  circonftances  qui  m’ont  con- 
duit  Le  refte. . . eft  un  éternel  fdencc 

' {Il  meurt),  ("f) 


( ) Hamiet  ne  fut  pas  tué  par  une  épée  empoifonnée  : maiS 
dans  une  bataille,  dans  le  Jutland,  parVigletus,  fuivant  Saxon 
le  Grammairien , qui  fait  d’Hamlet  un  grand  caraéfère.  ' 

Hic  AmUthi  exitus  fuie  , qui  fi  parent  naturt,  atque  fortune.  i«* 
dulgentiam  expertus  fuijfet , equajfet  fulgore  fuperos,  Hereulea 
virtucibus  opéra  tranfcendijfei,  Infignis  ejus  fepuhura,  ac  nomint 
campus  apud  Juliam  extat.  Saxonl  Grammatici,  Hifior.  Danic. 

, Liv.  rv.  p.  5?. 


H O R A T I O. 


Maintenant  fe  brife  le  plus  noble  cœur  ! — Aima* 
ble  Prince  , adieu  ; que  le*s  concerts  Jes  Anges  t’in- 
vitent à ton  éternel  repos! ....  Mais  pourquoi  ce 
bruit  de  tambours,  qui  s’approche  de  ces  lieux  ? 


•SCÈNE  XI. 

f ORTINBR  AS  & Us  Ambajfadeurs  d* AngU» 
terre  entrent  fur  la  Scène , tambour  battant 
& Enjeignes  déployées , avec  leur  fuite, 

FORTIN'BRAS. 

O ù eft  cet  aSireux  Speétacle  ? 

H O R A T I O. 

Que  cherchez-vous  ? Si  vo#s  ères  jaloux  de  voit 
pn  aflemblage-efFrayant  de  maux  & d’horreur,  vous 
l’avez  trouvé. 

FORTINBRAS. 

Ce  carnage  crie  vcngeaance  ! — Tyran  fuperbe  o , 
mort  ! Quelle  fèce  dans  ton  ( ]•  ) infernale  demeure  » 


( Autre  leçon;  éurnal,  éternelle. 
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’ après  que  ta  fanglante  main  a immole  d’un  coup  tanC 
de  Princes  à la  fois. 

L’AMBASSADEUR.  • 

Ge  fpedtacle  fait  horreur  ! Et  les  dépêches  que  noü» 
'apportons  d’Angleterre  arrivent  trop  tard.  Les  oreil- 
les, qui  dévoient  nous  entendre,  font  infenfibles  & fer- 
mées pour  jamais.  Si  je  dis  au  Roi,  que  fes  ordres  font 
éxécutés  , que  Rofencrantz  & Guildenftern  ne  font 
plus,  qui  nous  remerciera? 

H O R A T ro. 

I 

Ce  ne  feroit  pas  lui , quand  même  fa  langue  leroit 
encore  animée:  jamais  il  ne  donna  l’ordre  de  leur  tré- 
pas. Mâis  puifqiie  vous  vous  rencoçttez  ici , vous,  qui 
arrivez  des  guerres  de  Pologne,  & vous  de  l’Angleter- 
re ; pour  entendre  expliquer  ce  fanglant  problème  » 
ordonnez  que  ces  edrps  foient  élevés  fur  un  lit  de  pa- 
rade , & expofés  à la  vue  du  peuple  >'  & alors  j'inf- 
truirai  le  monde  de  la  caufe  inconnue  de  ces  défaftres. 
Vous  m’entendrez  parler  d’aétions  cruelles,  fahguinai- 
res  & barbares  3 de  fentences  que  le  hazard  a diébées  3 
de  meurtres  qu’il  a conduits , de  morts  (^i  font  l’ou- 
' vrage  de-la  fraude  & de  caufes  violentes , & dans  ce 
ira^que  dénouement  3 vous  verrez  de»;  forfaits 
Tomt  Vs.  ' t 
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■échoüerj  & recomber  far  la  tête  de  leurs  auteurs.  Je 
ïuis  féal  dcpofitaire  de  ces  déplorables  vérités.  ^ 

FORTINBRAS.  : 

FUrons-noas  d’entendre  ce  récit,  & alTemblons  la 
Moblelfe  de  l’Etat.  Pour  moi,  j’accepte  avec  douleut 
les  dons  de  la  fortune  j mais  j’ai  d’anciens  droits  fur 
«e  Royaume,  que  mes  intérêts  m’invitent  à réclamer, 

H O R A T I O.  . _ 

J’aurai  fujet  d’en  parler, & je  vous  porterai  le  vœu 
4e  l’homme , dont  la  voix  prépondérante  entraînera 
les  autres.  Mais  ne  différez  pas  ; &c  dans  ce  -moment 
4e  ctife,  où  tous  les  efprirs  font  alarmés  & inquiets , 
prévenez  les  malbpurs  que  l’intrigue  & l’erreur  peu- 
tifent  caufer  encore.  ' ... 

FORTÏNBRAS. 

I --  ;; 

Qrte  quatre  Officiers  portent  Hamlet,  comme  un 
:guerrier,  fur  fon  lit  de  parade.  S’il  eût  régné  , fans- 
4oute  le  Trône  auroit  été  rempli  par  un  grand  Roi, 
Que  far  fot  pafTage  la  mufique  martiale  & les  hv>n- 
«eurs  dè  la  guerre  célèbrent  fa  pompe  funèbre.  En- 
levé» corps  i ce  fpeàAclç  convieQ<Jr*iç  4«ii  un 
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champ  de  bataille  j mais  ici  > il  eft  déplacé.  Allez } 

Ordonnez  â l’armée  une  décharge  générale. 

« * 

( Us  fartent  dans  Un&  marche  re'guiiirè  ^ & o4 
entend  la  décharge  commandée  ). 

F'm  du  cinquième  & dernier  Aïle, 


1 

•*  Cette  Pièce  de  Shakefpéar  , dit  Shafcsbury , qui 
parole  être  celle  qui  a fait  la  plus  forte  impreflîon  fut 
les  cœurs  Anglois  j & qui  peut  être  eft  celle  qu’on  a 
jouée  le  plus  fouvent  fur  iiotre  Théâtre  , eft  prefquô 
continuellemenf  morale.  C’eft  un  enchaînement  de 
réflexions  profondes  forties  de  la  bouche  d’un  feul 
perfonnage  , fur  le  fujet  d’un  feul  événement  ou 
malheur , très-propre  à exciter  la  terreur  & la  pitié* 
On  peut  dire  de  cette  Pièce  » qu’elle  n’à  propre- 
ment qu’un  feul  caraftère  , un  rôle  principal.  On  n’y 
trouve  ni  fades  louanges  pour  le  fexcj  ni  maximes 
impies  contre  les  Dieux,  ni  héroïfme  outré  j rien  dé 
ce  mélange  artificiel  de  l’art  & de  la  nature  , bafe  or- 
dinaire de  la  Tragédie  moderne  j qui  ne  fait  que  s’a- 
giter entre  les  dfux  points  délicats  de  l’amour  fie  dé 
l’honneur 
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NOTES. 


1 Ton  vouloit  , Ait  Jotnfon  , apprécier  chaque  Piécé 
de  ShakeCpéar  par  le  mérite  particulier  qui  la.  diftingue 
des  autres  , la  variété  feroit  le  caraé^ère  dillinéUf  & l’éloge 
Ipécial  d’Hainlet.  Les  incidens  y font  li  nombreux  , que  le 
fujet  de  la  pièce  fourniroit  matière  â une  longue  narration. 
Les  Scènes  font  -très-variées  , & alternativement  gales  & fé- 
tieufes.  Dans  les  Scènes  gaies  & comiques , on  recueille  une 
foule  d obfervations  jtidicieufes  & profondes.  Dans  les  Scènes 
graves  Sc  pathétiques  , rien  n’cll  outré  au-delà  du  naturel  & de 
la  vérité  des  p.'tfllons  & des  fehtimens.  On  voit  fe  fuccédet 
de  nouveaux  caraffères  qui  ptéfentent  plulieurs  (cènes  de 
la  vie , fou  dans  l’aâion , foit  dans  le  langage.  La  feinte  folie 
d’Hamlet  fournit  jdulîeurs  traits  qui  égaient,  La  trifte  & tou- 
chante folie  d’Opliclia  attendrit  les  ^coeurs  & fait  fondre  en 
larmes  : chaque  rôle  produit  fon  effet , depuis  le  Speéfre  , qui 
dans  le  premier  aûe  % glace  le  fang  de  frayeur  , jiifqu’au  fat 
Dfrilc  , d.-rns  le -dernier,  dont  l’exemple  fait  méprifet  la  préten- 
poD  & l’atfeébuion. 

Peut-être  pourroit-oo  faire  quelques  reproches  contre  l’éco- 
nomie & la  conduite  -de  cette  Tragédie.  L'aéfion  marche  alTez 
continuement  ; cependant  il  y a des  Scènes  oi\  elle  n’avance 
ni  ne  recule.  On  ne  volt  pas  que  la  feinte  folie  de  Hamletfôit 
fiilEfamment  fondée  j il  ne  fait  rien  qu’il  nfrtt  pu  faire,  en  jouif- 
fant  de  tout  fon  bon  fens.  La  Scène  où  il  approche  d’un  fol  vé- 
ritable , c’eft  celle  où  il  traite  Ophelia  avec  uqe  dureté  qui , d’uo 
autre  côté  , a trop  l’air  d’une  cruauté  inutile. 

dans  toute  Pièce,  cif  plus  w inftrument paUîf, 


% 
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qti’uDC  pcrfonne  agiiTance.  Apte»  avoir  convaincu  le  Roi  par  l’ar* 
tificc  d’un  (peftacle , il  ne  fait  aucune  tentative  pour  le  punir  de 
fon  crime  ; & la  mort  du  coupable  arrive  à la  fin  par  un- dvd» 
^ement  auquel  Hamlet  n a point  de  part. 

La  cataftrophe  n’eft  pas  très  heureufement  amender ; le  troc 
des  ëpce*  eft-  plutôt  un  expédient  de  la  néccflrté  qu’un  trait  de 
l’art.  H étoit  très-aifé  de  former  un  p^  dans  lequel'  Hamlef 
auroit  péri  par  le  poignard , & Laëtte  par  le  poifon. 

On  aceufe  le  Pocte  d’avoir  négligé  la  jufiiee  poétique  ; & or* 
peut , avec  autant  de  droit , lui  reprocher  d’avoir  négligé  la  vrair 
fêmblance  poétique.  Le  Fantô^ne  quitte  fans  néceffité  le  royaume 
des  Morts  ; la  vengeance  qu’il  demande  , ne  s’obtient  que  par 
la  mort  de  celui  qui  étoit  chargé  de  l’exécuter  ; & la  fatis* 
faélion  qu’auroient  les  Speftateurs  à voir  détruire  un  aflâlfir» 
ufurpateur,  eft  aftbiblie  & troublée  pat  ta  mort  inopinée  de  la 
Jeune , de  la  belle  , de  l’innocente  & tendre  Ophélia. 

Telles  font  les  remarques  de  Johnfon  fur  cette  Pièce* 

Acte  IL 

Scint  V l I I y.  page  I oa*. 

"Hamlet.  Quoi!  ce  font  des  epfans?  Et  qui  les  foutietu  ; com» 
ment  font-ils  payés  ? Ne  continueront-ils  leur  profénîon  que- 
tant  que  leurs  voix  ne  mueront  pas  ? S’ils  n’aboutiiTent  qii’à  ctre- 
des  Aéleurs  ordinaires  ( ce  qui  probablement  arrivera  , fi  leurs. 
moyens  fontaufti  petits,)  ne  diront-ils  point  après, que  leurs  Ecrii- 
tains  prôneurs  leur  font,  tort  *.en  les  faifant  déclamer  contre  leurs 
propres  fuccelTeurs. 

Rofencrani^,  Ma  foi,  il  y a déjà  eu  bien  des  débats,  de  part 
& (L’autre  U Nation  ne  Ce  lait  aucun  fcrupulc  d’entretenir  la. 
divifioj)  entre. eux.. 11  a été  un  temps,  où.  un  Auteur  ne  poitvois. 

t Üj 
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être  payé  de  fei  pièces , qu’aprcs  s’être  bien  battu  avec  les  Cof 
nédiens.  *- 

Hamlet.  Eft-il  poffible  ? 

GuiU^ern  II  y a dcji  eu  bien  du  fang  répandu*  * ^ 

Hamirk  Et  les  enfans  l’ont-ils  emporté? 

'Roftncrant:^.  Conuiient  ? ils  auroient  pu  emporter  auffi  Her- 
cule & Ton  faideau. 

[ a)  Scène  I X ^ page  loj. 

On  voit  ici  un  Catalogue  des  elpèces  de  Spectacles  qui 
^tojent  alors  en  vogue  j ies  pièces  de  Shakelpéar  font  compri- 
mes parmi  la  pliîpart  de  ces  etafles.  Les  deux  dernières  ef- 
pèces  Scène  individubU  & Poem  unli  ited  , font  expli- 
quées ainlî  par  un  Cri:ique.  Poem  unlimittd  , eft  te  genre 
auquel  appartiennent  alTez  toutes  fortes  de  Poemes.  Mais 
qu’entend  Shakelpéar  par  ce  qu'il  appelle  Scène  individoblet- 
Je  me  trompetois  bien  , fi,  nous  ne  retrouvions  pas  Ici  la 
D.rarne  des  anciens  , qui  elt  fondé  fur  l’unké  de  lien  , & qui, 
par  conféquent , n’étoic  pas  inconnu  du  temps  de  Shakelpéar  x 
mais  qui  feulcnrent  étoit  conlïdéié  d’un  autre  côté  que  nous  ne  la 
conlidérons , quand  nous  le  prenons  pour  la  régie  de  Sophocle» 
pour  le  plus  haut  degré  de  compofiiioji , pour  ce  qu’eft  Laocoort 
ddns  la  fculpture , & quand  nous  le  mettons  dans  ta  clalFe  à laquelle, 
tous  les  autres  doivent  être  fubordonnés.  — On  trouve  cette 
^ivilîon  clafTique  plus  au  long  dans  Effjy  on  the  origine  of  tht 
Engiish  ftage  , que  Percy  a rnléré  dans  le  premier  Volume 
de  fes  Relier  , page  ni  , & dans  Hawkings  , première 
Partie  de  fon  Oiiginc  , Gf  tht  English  Drama. 

Scène  XI. page  1 14.  Le  ciitne,  quoique  f^ns  langue  , 

priera. 

Il  cft  prôbable  que  Shakçfpéar  avojt  en  vue.  un  crime  arrivé 
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fon  tems.  La  vieille  Hifloite  du  Fiere  François  étant  jouée 
par  les  Comédiens  du  Comte  de  SuITcx  â Lyon  dans  la  Pro- 
vince de  NQrfolk  , où  une  fenuae,  qui  étoic  repréfentée  éprife 
d’un  jeune  Gentilhomme  j pour  mieux  s’afliîrer  la  polTelTioa 
de  fon  amant , avou  fccrétement  allàirmé  fon  mari  , dont  l’Om- 
bre la  pourfuivoit,  & fe  préfenta  didcreiues  fois  devant  elle  dans 
les  lieux  les  plus  retirés  où  elle  s’enfermoit.  Il  y avoir  au  ipedacle 
une  femme  de  la  Ville  , qui  jufqu’alors  avoir  joui  d’une  bonne 
réputation  , & qui  fen^  en  ce  moment  (a  confcicnce  exttè-, 
mement  troublée  & pouffa  ce  cri  foudain  : O men  mûri, 
mon  mari  ; je  vois  t Ombre  de  mon  mtri  qui  me  pourfuit  & me. 
menace.  A ces  cris  aigus  & inattendus , le  peuple , qui  l’environ. 
aoit,  fut  étonné,  & lui  en  demanda  la  raifon.Audî-tù;,fans  autres 
inftances  elle  répondit,  qu’il  y avoir  fept  ans  que  , pour  joule 
d’un  jeune  Amant , qu’elle  nomma  , elle  avoir  empoifonné  fon 
mari  , dont  l’image  terrible  s’etoit  repréfentée  à elle  fous  la 
forme  de  ce  Speftre  ; elle  avoua  tout  devant  les  Jiiges  & fut 
condamnée.  Les  Aéleurs  & plufieuts  Habitans  de  la.  Ville  ûucot. 
témoins  de  ce  fait.. 

Acte  III. 

Scène  X , page  i 51. 

Ceci  cft  évidemment  une  allufîon  à un  paflage  de  la  vie  de- 
Pélopidas  par  Plutarque.  Il  étoit  dans  une  Salle  de  Speélacle 
où  l’on  jouoit  les  Troyennes  d’Euripide;  il  fortit  brufquement 
& fit  dire  aux  Aôeurs  de  continuer  à jouet  comme  s’il  étoit  pré»- 
fent.  H n’étoit  pas  forti  , parce  que  eux  ou  la  Pièce  ue  lui 
plaifoicnt  pas  ; mais  parce  qu’il  avoir  honte  que  fon  peuple  le  vît; 
pleurer  en  voyant  repréfenter  la  défolation  d’Hécubc  Je  d’.<  n-- 
’romaque  , attendu  qu’il  n’ayoit  jamais  vu  ,.que  laraort  d’aucuOi 

t.  iv. 


Digitized  by  Google 


%q6  H-AMLET, 

. - — ■ .■ 

homme  , parmi  caac  de  Tes  çompauiptçs,  eue  excité  fa  pitié. 
^ Hawkings.  ) 

Quoiqu’il  y ait  une  refTemblançe  éloignée  dans  ce  paflage  , je 
^outc  pourtant  beaucoup  que  Shakelpéar  y ait  penfé.  M.  Ef^. 
^hjcnbcr^^  ' 

Scène  XIX  & dernière- 

Vice  o/kiigs-  C’étoit  Iç  nom.  qu’on  Jonnoi.t  à un  peribanagei 
grotefque  & boiitFon  introduit  anciennement  fvir  le  Théâtre  An--, 
glois  pourf^ire  rire  la  populace.  Soncoflumc  étoit  une  e^èce  de. 
çafaquin,  le  bonnet  d’un  fol  & de.s  oreilles  d’âne-,  avec  un  fabre  de. 
• bois  , que  confervent  encore  nos  Scararaouches  Sç  Arlequins< 
d’aujourd’hui.  L’étymologio  du  nom  vient  probablement  du  vieu:s 
mot  François  vis  , qui  étoit  1a  même  chofè  que  vif  âge  aujourd’hui 
d’où  eft  venu  en  partie  le  mot  de  Vifiafe  , nom.  commun  parmi 
les  François  pour  déligner  un  fol  „ & c’elf,  fuivant  Ménage, 
une  corruption  de  Kis  vifige  ou  Têu  d'âne,  lï  eft  dont; 

ttès-probable  que  le  nom  qu’on  donna  d’abotd  àcette  burlcfqu& 
figure  étoit  ifdafe  où  yis^d'unc  . & qu’on  l’a  abrégé  par  celui 
4ç  vis  ou  vice , tout  court. 

A C T ï IV. 

Scènt  /,  page  iS8  , ligne  premier©. 

Cujus  corpus  irt  panes  confûffam  , aqui's  férvi'entihus  coxh  ^ 
devoraiidumque  porcis  per  os  cloact-  patentis  effudit  ; atqup  Au. 
miferis  nrtubus,  coenum  pucre  confiravii-.li,  Ibid. 

Scène  V ) page  yç)p..  * 

froficifeuatur  cum  to  hinl  Epigonis  ÇaieUhes , litteras  ligna- 
ipifcidpias  ( nam  id  célébré  quand jm  chartarum  genus  erat,)  Jecurrt 
gelantes , quiaus  Brhannorum  tranjhiijjî fi'oi  juvenis  Ofcit. 
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Jîo  mandaitftur  .'  quorum  Amltlhus  quieteai  CapUntium  loculos 
perfcrutatus  , Hueras  deprehendit.  Quarum  perledîs  maadatis, 
quidquid  ekartts  illitum  trat , curavic  abradi  , novîfque  figura- 
rum  apiçibus  fubfiitutis  , damnatiorum  fiuam  in  comités  fuos  , 
mutat  'o  n'iandati  tenort  convertit.  Nec  mortis  fibi  fententiam  ade- 
miffe  , & in  alios  pericuhim  tranfiuHJfe  contentus , preces  kujufi. 
modi  faifo  Fengonîs  titulo  fub  notatis  adjecit  , ut  Britannie 
prudentijpmo  ad  fie  juveni  mijfio  filiam  in  matrimonium  dcdit, 
Caeterum  Comités  ipfius  , ut  amicis  mandatis  fiatisfiuceret  , pro-^ 
die  fiufipendio  confiumpfit } ii.  ibid.  page  éi. 

Acte  V, 

Seine  7. 

♦ 

(*)  Second  Pofieyenr.  Adam  ëcoit-il  Gentilhopiroe  > 

Premier  Foffbyeur.  II  eft  le  premier  qui  ait  porté  des  armes  (t). 
Second  Foffbyeur,  Bon  , il  nen  a jamais  eu. 

Premier  Foffbyeur,  Quoi,  cs-ttf  Payen!  Comment  entends-ta 
rÉcriture?  L’îçtitiire  dit  : Adam  bêcha.  Pouvoit-il  bêcher  faus 
armes  î 

•'  (*)  Ibid.'Tz  réponfe  me  plaît  s elle  eft  vraiment  ingénieufe. 
Le  gibet  va  bien,  mais  à qui  va-t-il  bien?  A ceux  qui  font  mal. 
Or  toi,  tu. fais  mal  , en  difant  que  le  gibet  eft  plus  folido» 
pien:  bâti  qti’une  Eglifè.  Donc  le  gibet  pourreit  t’aller  bien. 

Scirie  1 1 ^ ^age  1^6. 

(*)  Dans  ce  qui  fuit  règne  une  équivoque  qui  roule  fur  la 

»*  ■ IIMII»  — III  ' 

(•{■)  Dans  l’original,  le  mot  Arms  ^ lignifie  également  armes, 
ii  bras , en  quoi  confifte  le  jeu  de  mats.  Ou  peut  le  rempla- 
cer çt}  fegn^ois.  pat  le  mot  d’attnçs  pris  pour  armes  Çç  pour  inf~ 
trument,. 
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(ciTemblance  detdeu  veibçs,  lo.  lyc,  èt^  couché,  & to  lit  ^ 

IDentir,  • > 

HamUt.  Je  ciols  que  cette  foflè  eft  la  tienne  en  e&t  : cac  ttt 

( tu  mens  ) dedans.  ^ 

Lt  Fojfoyeur.  Vous  êtes  ( voai  dehors,^  rcMia:  pas 

çonféqueat  elle  n’cft  point  à vous.  Four  moi  ^ je  ne  ütis  pan 
couche,  {je  ne  mens  pas)  dedans;  & cependant  elle  cft  à moi» 
Hamlet.  Tu  mens  ,{tu  es)  dedans,  en  étant  dedans.,  Sc  dlTan;^ 
quelle  eft  à toi.  Elle  eft  pouc  les  morts , Sc.  non  pour  les  sl-« 
vans.  AInli  ta  mens. 

- Ibid,  page  149.» 

Hamlet.  Et  comment  eft-il  devenu,  fou  ? 

Le  Fojfoyeur.  Oh,  pour  une  caufe  Anguliète , dit-ooi. 

Hamlet.  Comment  î fiugulicre  J 

Le  Fojfoyeur.^  Ma  foi , c’eft  qu.*il  a perdu  l’efprit» 

Hamlet.  Qui  a donné  lieu  ( f)  d C»  folie 
, Lt  Fojfoyeur.  Ici , en  Danneraarck»  ' , 

Scène  y~xP<^g^ 

(*)  Seigneur,  Laërte  efttout  aouvellement  de  setour  die  Cour  ^ 
daignez-m’en  croire  ; c’cil  un  Cavalier  par^t,  plein  de  qualités, 
des  plus  éminentes , de  la  fociété  la  plus  aimable  , Sc  qui 
une  brillante  figure  ; & en  vérité,  fi  l’on  veut  lui  rendre  juftice^ 
il  eft  la  Carte  & le  Calendrier  (J)  de  la  Nobleflë.  On  trouveia^ 
en  lui  uncomp>ofé  de  toutes  les.  qualités  qu’un  Gentilhomme  peut: 
délirer  de  voir  & d’imiter.^  ' . 


($)  Equivnquc  iiir  le  mai  Grcund  qui  a cleux  (ens  en  Anglois.j. comme  co.. 
Irancoij , le  mot  lieu  » lîgniAe  également  place  8c  occajion. 

( J ) Il  eft  la'  Carte  8c  le  Calendrier  de  la  Nobicllc.  La  Carte  , poitfc 
diriger  leur  courfe  t le  Calendrier , bien  chpilîr  Ton.  temps^Sc  faite  ton 
à propos. 
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Ifamler,  Vraiment  , fon  mérite  ne  perd  rien  dans  votre  bou- 
clie  'y  quoit^iie  je  fâche  qu’à  faire  l’inventaire  de  tous  Tes  avau< 
tages  , l’arithmétique  ni  la  mémoire  n'y  fuffiroient  pas;  Si  après 
^voir  fait  tous  fes  efforts , on  n’auroit  jamais  épuifé  fa  richefîe. 
Mais  dans  la  vérité  de  la  louange , c’ell  un  grand  génie  ; & il 
eft  d’iino  nature  fi  privilégiée  & fi  tare  qu’à  parler  vrai , pour 
srouver  fon  femblable , il  faut  le  chercher  dans  fon  miroir  j & 
tous  ceux  quf  veulent  l’imiter,  ne  font  que  fon  ombre  , rien  de 

|>lllS.  ( § ) 

0,rih.  Votre  Altefle  l’apprécie  avec  la  dernière  JuftelTe. 

• I-L^mla  Et  à quelle  occafion,  ami?... — Pourquoi  nous eurouei 
J parler  fur  ce  ton  do  ce  jeune  Cavalier? 

O.  ■ik.  Seigneur  .... 

liorati).  N’oft-il  pas  po/fi'.de  de  fe  rendre  intelligible  dans  une 
tangue  plus  fiinple  ? Je  crois  que  vous  le  pouvez  tiés-ahement*. 

Hamltt,  ^uel  fujet  vous  a fait  nommer  le  jeune  Laerte? 

Ofrih^  Lactte  ? 

Uoraùoy  à part.  Il  a vuidc  fon  fac  t & toutes  fes  paroles 
Ao  rces  font  dépenfées. 

hamlet._  Oui  , lui. 

Ofrik.^  Je  fais  que  vous  n’étes  pas  ignorant . . . j, 

Hatnlet  y à part.  Je  voudrois  que  vous  le  fufllez,  que  Je  ne  fuis 
pas  ignorant  t quoiqu’on  vérité , quand  vous  le  fauriez  , cela  n’a- 
vanceroit  pas  beaucoup  ma  réputation.  — Hé  bien, ami? 

Ofrik.  Vous  n’ètes  pas  ignorant  du  mérite  éminent  de  Lacete.  ' 

Hamlet.  Je  n’ofe  pas  prétendre  le  connoître  parfaitement:  ce 
feroit  m^égaler  à lui.  Car  bien  connoître  un  autre  homme,  c’eft 
fe  bien  connoître  foi-même. 

I ■ I I.  I . .1  t -f  . , ' I I HW  .1  . U ■ I . — ■ ■ — 

( } J Shafccfi#are  a vou'u  donntr  , dans  le  cara&cre  d'Ofrik  , un  échan- 
tillon du  langage  précieux  Ç:  exagéré  de  la  Coirr  dans  fon  tems , qu’HamfSt 
jS&£te  de  fuivte  fut  le  oiéme  toat  CclacA  bien  plus  fcnCbU  dans  l’original. 
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Ofrtk  Je  veux  parler  cle  Ton  liabilecé  dans  les  armes:  D’a- 
près tous  ceux  qui  lui  coimoüTeiic  ce  luérice , il  n’a  poin9 
ton  égal. 


Saxon  le  Grammaineii  'raconte  ‘en  détail-  l’Hiftoite  qui  a 
fourni  le  fujet  de  cette  Tragédie.  Quoique  Shakefpcar , comme 
nous  le  verrons  bientôt,  n’ait  pas  puifé  fon  lùjet  immédiatement 
dans  cette  hifloire  , on  peut  pourtant  la  regarder  conune  iii 
£)urce , & il  eli  à propov  de  donner  au  Leéleur  un  extrait  dea 
endroits  qui  appartiennent  ici»  j 

Le  Gouvernement  de  Juttland  fut  donné  par  le  Roi  Rotécr/c,'. 
ou  Roric , à Hor\»'endil  & à Fengo , fils  de  Gervendil.  Hor- 
wcndll  étoit  le  plts  vaillant  Pirate  ( * ) , & la  renommée  de  fey 
aéiions  lui  attira  l’envie  de  Coller , Roi  de  Nojrw'ège  , qui  l’atta- 
qua fur  mer  , & qui  fut  rué  'dans  un  combat.  Le  riche  butin  que 
Horwendil  fit  à cette  occafion  , fut  donné  en  ptéfent  au  Roi 
'Jtoderic  y^ont  gagner  Ci  faveur  j il  y réufiît/ll  reçut  en.  mariage 
Céraehe,  fille  du  Roi,  & en  eut  un  fils  nommé  Humlet, 

Fengo  envia  le  bonheur  de  fon  frère  , & chercha  l’occafîo» 
de  le  perdre  ; il  la  trouva  & le  tua  en  airaflip.  Geruxhe , qui  avoic 
des  fentimens  bas,  le  laifla  aifément  perfuader  qu’il  n’avoit  maf- 
fâCre  fon  époux  , que  pour  prévenir  les  mauvais  delTeins  de  fon 
■mari  contre  elle  j & écouta  bientôt  les  propofiiions  de  Fengo  ^ 
qui  lui  offrit  une  main  teinte  du  fang  de  fon  époux. 

Hamlct  fongea  à venger  fon  perc.  Afim  que  fon  opcic  ne  foup- 

( • ) Stcplianius  obferve  ici  , ks  plus  illulhcs  & les  plus  braves 
Normands , cpmme  ks  Athéniens  & les  Spartiates , cliciclioienc  ta  gloire 
dans  la  piraterie.  C’cfl  dc-là  que  Tacite  dit  r Dt  Î/Lor.  <^rm.  pcc  OiarA 
Mrra/n  aii>  (xftilare  «anum  tàm.  fycUi  ^erj^ajeris.  » é-'.C». 
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fonnittirn  de  (ôn  projet,  il  feignit  d'être  infenfe,  & par  cette 
rufe,  il  voila  fesdeffeins,&  mit  fa  vie  en  sûreté.  On  rioit  delà 
folie  apparente  ; il  ny  eut  que  les  gens  fenfés  & penétrans 
qui  foupçonnèrent  qu'il  cachoit  quelqoe  projet  fous  ce  mafque. 
Pn  crut  ne  pouvoir  mieux  découvrir  la  fituation  de  fou  clprit, 
qu'en  lui  faifant  faire  la  coiinoilfance  d'une  femme , & en  tâchanc 
de  le  rendre  amoureux.  On  employa  quelqu'un  de  fes  amis  pour 
lui  tendre  ce  piège.  Du  nombre  de  ceux-ci  écoit  un  jeune  homme 
qui  avoir  été  fon  frère  de  lait , & fon  ami  intime  depuis  fon  en- 
fance : il  chercha  à lui  arracher  fon  véritable  fecret , mais  en  vain  : 
Hamiet  continua  à enrretenfr  le  public  dans  l'opinion  de  fa  fo-> 
lie  , par  les  procédés  les  plus  (înguliers  & les  plus  ridjcules. 

Son  oncle  envoya  un  jour  dans  un  bois , oïl  Hamict  alloit  fou-^ 
«rent,  une  jeune  fille,  qui  s’offrit  à fes  yeux  comme  par  hafard. 
Il  fe  familiarifa  beaucoup  avec  elle  , mais  il  lui  ordonna  de 
garder  le  plus  profond  filence. 

Un  des  amis  de  Fengo  conçut  un  projet  dont  il  efpéroit  lo 
plus  heureux  fucccs,  pour  feruter  les  replis  du  coeur  d’  iamlet. 
Fengo  devoir  s’éloigner , fous  prétexte  d’affaires  preflantes  ; Ham» 
Itt  devoir  relier  feul  dans  la  chambre  de  fa  mere  ; & un  homme 
de  confiance , fans  que  perfonne  le  fût , devoir  fe  cacher  pouf 
écouter  ce  qui  fe  diroit  entre  eux  : il  voulut  être  lui- même  cec 
homme  de  confiance.  Fengo  y confentit. 

L’Auteur  du  projet  fe  cacha  fous  le  matelas  du  lit . dans  U 
chambrede  la  Reine,  tandis  qu’Hamlet  s’entretenoit  avec  fa  mère. 
IVlais  la  rufe  échoua.  Hamiet  , foupçonnant  qu'on  récouteroit, 
feignit  touiours  d’être  infenfé  , il  chanta  comme  un  coq  , étendit 
les  bras  & les  jambes , fauta  fur  le  lit  ; & feniant  quelque  chofe 
fous  fes  pieds,  il  chercha  l’endroit  avec  fon  épée  , blefla  celui 
qui  J croit  caché , le  ùta  dehors  & acheva  de  le  tuer  \ il  déchira 
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le  cadavre  en  pièces , les  fit  cuire  & les  jetta  aux  pourceaux.  II 
alla  enfuite  auprès  de  fa  mère  « lui  reprocha  Ton  crime  , la  part 
Qu’elle  avoir  eu  au  malTacre  de  fon  père , & fon  mariage  avec  (ba 
meurtrier.  En  même  temps  , il  lui  découvrit  le  fujct  dê  fa  folié 
affeèlèe  , & la  fermé  rèfolution  od  il  ètoit  de  venger  la  mort  dé 
Ibn  père  , & lui  fit  promettre  de  garder  le  plus  profond  fecret. 

Fengo revint,  & s’informa  en  vain  par  tout  de  fon  ami , cju’il 
Avoir  apodé  pour  écouter  la  converfation  d’Hamlet  avec  fa  mère. 
Peu  à peu  , il  commença  à foupçonner  la  rufe  & la  feinte  de  fon 
neveu  , & fongea  à s’en  défaire.  Pour  éviter  tout  reproche  , il 
imagina  de  faire  exécuter  fon  delTein  par  le  Roi  de  la  Grande 
Bretagne. 

Hamlet  partit  en  fecret , & convint  avec  fa  mèfe , qu’elle  diroJt 
tin  an  après , qu’il  étoit  mort , & qu’enfuite  il  reviendroit  au  mo- 
ment où  l’on  feroit  fon  enterrcment.il  fiit  accompagné  par  deux 
Confeillers  du  Roi , porteurs  de  lettrés  pour  le  Roi  de  la  (Grande 
Bretagne,  par  lefquelles  Fengo  le  chargeoit  de  faire  maflacrer 
Hamletk  Celui-ci  en  chemin , taudis  que  fes  compagnons  dof* 
tnoient,  les  fouilla , trouva  cet  Ordre , & le  éhangea  de  façon  qué 
le  maflâcre  dût  tomber  fur  les  deux  Confeillers.  Il  ajouta  qu’il 
lui  deraandoit  fa  fille  en  mariage  pour  le  jeune  Prince  qu’il  lui 
envoyoit.  Le  Roi  de  la  Grande  Bretagne  trouva  bientôt  plufieurs 
oécafions  d’apprendre  à éonnoître  l’efprit  d’Hamléc,  & Oe  fit  au- 
cune difEèulté  de  lui  donner  fa  fille.  Au  Contraire , il  fit  pendre 
dès  le  lendemain  fes  Négociateurs.  Un  an  après  Hamlet  dans  le 
Jutland  , reprit  fon  ancienne  folie  , & montra  beaûcoup  de 
Colère  fur  le  faux  bruit  qu’on  avoit  fait  courir  de  fa  ntort.  Il  fut 
du  repas  de  fes  funérailles , enivra  tous  les  Grands  de  la  Coût 
qui  s’y  trouvèrent , les  enferma  , & mit  le  feu  au  Château,  Eufuité 
il  courut  au  lit  de  Fengo  qui  étoit  endormi,  & lé  tua  arec 
propre  épée.» 
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'1 

11  juAifia  dans  une  ailêmblée  des  Nobles  du  Royaume  Ton 
procédé,  & fa:  proclamé  Roi  d’une  voix  unanime.  Quel<jues 
années  enfaice  > il  perdit  la  vie  dans- une  bataille. 

Je  n’ai  rapporté  ici  que  le  gros  de  l’Hiftoire  de  Saxo-Gram~ 
maticus.  Elle  contient  beaucoup  d’autres  détails , far-tout  beau- 
jcoup  d’occafions  où  Hamlet  foutint  toujoms  le  rôle  de  fou  qu’il 
affeéloit;  mais  fon  but  étoit  plein'  de  prudence  & de  {âgelTe.  Au 
xeAe,  on  trouve  ici,  de  même  que  dans  toute  cette  HiAoire  Da- 
noife,  beaucoup  de  fabuleux  &-de  romanclque.  C’eA  fans  doute 
ce  qui  engagea  BtlUforit  à en  faire  le  fujet  d’une  de  fcs  HiAoires. 
tragiques  } que  fon  trouve  dans  le  cinquième  Volume  , foU* 
ce  titre  : « Avec  quelle  rufe  Hamlet , qui  depuis  fat  Roi  de  Dan* 

» nemarck , vengea  la  mort  de  fon  père  Herwendille , occis  pat 
» Fengo  , fon  frère  , & autres  occurences  de  fon  HiAoire». 

De  cette  HiAoire  Françoife  , on  en  fit  une  Angloife  , Th» 

'mjlorte  of  Hamlet,  qui  Ait  imprimée  feule.  Il  cA  vrai  qu’on 

n’en  a point  trouvé  jufqu’aujourd’hui  de  plus  moderne,  qu’une 

Edition  in-4*.  de  1608,  & il  eA  très-cerfain  que  la  Tragédie  de.  . • 

Shakelpéar  eA  antérieure  ; cependant  il  eA  très-vraifemblable 

que  cette  biAoire  a été  imprimée  auparavant , ét  qu’elle  a éti  * 

lafource  immédiate  de  cette  Tragédie  (*). 

Une  partie  du  Difcours  d'Hamlet  à fa  mère,  que  Farmer  rapa 
porte , & qui  s’accorde  exaétement  avec  celui  de  Shakelpéar  , 

( Aét.  3 , Sc.  4.  ) , pourra  fervir  de  preuve  â ce  que  je  viens  de. 
dire.  Et  Capell  alTilre  que  le  germe  de  toutes  les  circonAan* 


( * ) L’èditiun  in-4”.  plui  ancienne  , n’a  , il  eft  Vrai  . été  imprinièe 
411'en  i£o(i  tnaii  on  a plus  d’un  motif  pour  croire  qne  cette  pifeeafré 
écrite  St  Jouée  au  moins  neuf  ans  auparavant,  f'ipyt  Farmer,  E£ai  m 
Zeâmiltg.  pag,  J(i, 
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CCS  principales , & les  cara£lcres  de  cette  Tragédie  fe  trouvent 
dans  cette  Hiftoire.  Il  eft  vrai  qu’on  n’y  trouve  aucune  penfée 
dont  notre  Pocte  edt  pu  faire  ulàge  : il  n’y  a qu’une  feule  ex- 
preflîon  qui  fe  rencontre  dans  la  Tragédie;  c’eff  quand  Hanilet 
lue  Polonius  derrière  le  tapis , en  criant  : Un  rat , un  rat  l 

Fin  des  Ilotes, 


. (. 


Pe  ritnpritnecie  de  VÂLÂDE,  rue  des  Noyers» 
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